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PREFACE 

Di?     VÉDITEUR. 


jf  KË  fM /uif  propofif  Ji  donner  ûu  Pfh 
V'^  i/ir  /(?«/  /^  qtte  fai  pu  rècueillif 
♦  des  Oiivraget  du  Roi  Stanislas  : 
fo/e  Us  mettre  an  jour  fans  fon  aveu ,  mais 
avec  d^  autant  plut  de  confianee,  qu'il  tCèfi 
ift  aucun  qui  ne  puiffe  contribuer  à  faûloire, 
&  à  ce  qu^il  aime/urement  plut  queja  gloû 
re,  au  progrès  de  la  Religion  €f  des  bonnet 
mœurs.  !je  regarde  tout  ce  qui  efi  forti  de 
fa  plwhe  comme  un  bien  qui  appartient  S  tous 
les  hommes  capables  de  h  goûter  ;  î^fiie  né 
me  trompe ,  il  en  doif  être  des  richejjet  di 
{on  cour  ê^  de  fon  efprit ,  comme  de  celkt 
qiCil  ne  ceffe  de  réoandte  fur  tous  les  maU 
heureux  dofU  il  put  feulement  foup^onner 

'    A  a  /Vn- 


.  hKEf A  C  E 


.% 


tindi^mci.       Cef  Ouvrages  Joni  d\  autant 
fluspr/cieux  quHtsiû  viennent  point  de  Vef^ 
fdrt^ibjliné  d'un  Littérateur  qui^  pour  fi, 
faire  un  nom j^^ou pour  domer  un  Joupçdn 
de  fên  exijleme ,  iagîte  péniSIemént  âamte 
tourbillon  étroit  difajphere^   eonfond  te 
travail  avee  le  génie ^  yeut  penfer  au-delà 
de/es  lumierif/tf  ne  peut  éTordinain  au* 
tre  cho/e,  qm  remplacer  h  Nattùrepar  VArt, 
embelfir^dej  riens,    &  émettre  desmot^we 
tied^àe  éKoJeï^    X^Ûx^ûe^^  donne  bi  rfbnt 
aucun  air  de  travail;  ce  font  des  plantes  qui 
ont  cru  cTelles -mêmes,    &  qui  ne^êdVfiO^ 
lev^s  Jleurs  ^  leu^s  fruits  qu^à  l§vig4feur 
au  terrem  otp  elles  fe  Jmt  tràuv/  dépofi^ 
Ces  proàiiBions ,  fijt  puis  parler  'aiHfi;fùût 
tenues  toutes  faites  ;  èUes.  font  tôihbéesfans 
i^brt  du  génie  qui  y  fans  le  vouloir'^  lés  a, 
fait  àtoret  '  Aujji  fi  y  voit-on  ni  apprêt';  m 
fard^  ni  enluminure ,  ni  prétention.    Avec 
Se  l* élévation  &  de  la  force,  de  l^ ardre  Ê^ 
dit  jchoix,  ori  tCy  apperqoit  qu'une  ^préémi^ 
kence  de  bon  fens  6f  de  raifon ,  qui  fait  ou» 
itier  celui  quiicrit  pour  ne  i occuper  que. d$. 
h  vérité  des  objets  qttil  expofe;^ 

^(uelqiie  grande  que  fuit  la  réputation 
de  ce  Prince,  je  ne  puis  rififter  cm  plaifir  dg. 
te  faire  mieux  connoftre^  Ce  que  j'en  vait 
itirenfa  été  conwmniqué  par  M^le  Chevalier 

^   '  de 


DE    LEl^ITEUiR.  <| 

de^Sotigtuu,  Auttur  du  cinq  pnmkrs  vota* 
mes  de  VHiftoin  générale  de  Pologne  >  £f 
qui  nous  promet  celle  de  ce  MoiU»rque,  qtà 
toute  l^Europe  attend  avec  emjprejement^ 

♦  •        * 

„  Siaiûsks .  LeizczynsU  vint  au  ixioqde 
ipà'^^pold.  Capitale  du  Palatinat  de  lUiil 
^Hci  le  aq  (X^obre  dk  Taa  1677. 

If  J'avpûc  <ju1l  tfcA  M$  aîfé  de  rtmonter 
9  juiqu'à  la  fource  de  ia  Maifon }  mais  «[et- 
te  diiÇciilté  n^  vieiK  point  de  l'esnjbarras 
^ca«iènt  cealriUaos  menfonges,  dcmt 
^  la  vaa^  a  coutume  4*embrQuiller  la  <plû* 
^yf^tt  de$  Généalogies  )  pour  leur  donÀer 
un  plus  grand  air  d'iiluilratioa,  La  fetile 
ancienneté  de  celle  r  ci  nous  dérobe  &  pre- 
yiniere  origine,  &,  notre  ignora9ce,  .à  cet 
nég^d,  lui  fait  honneur^ 

Qrigxnb    PB  Sa  Maison.    * 

yyCe.qui  eft  certain^  c'cft  que  la  Maiilbn 
9  de  Lefzczynski  vient  de  Bohême,  &  que  «) 

'  A  ^  Kiî. 


tf 

ir 


^='^ 


9)  La  t%e  de  la  MÂîfon  4^  Peri^tyn  çtoit  cf  Ile 
deWiçniawa  en.  Moravie,  dont  les  arme%  (e 

iimt  çgnfvyfes,  4  4an|  Ji* fwiUfi,  dcsPeré^yni 

&dans 


PREFACE 


i, Philippe  de  Perfztyn  fut  le  premier  qui 
^IVtablit  en  Pologne.  U  y  vint  à  Tocca- 
„Çioii  du  mariage  de  la  Trinceffe  Dam« 
j,browcka  avec  Miccislaxir  L  en  ^6$.     S'il 

,^*etoît 


thm 


>  &  dans  celle  des  Lefzczynskî,  qui  eft  {brd« 

de  celk-d,  ou  qui,  pôurmieux dire,  n'a  fait 

\  '  *  que  la  perpétuer  en  Pologne.    Les  changemens 

de  nom  ibnt  très-ordinaires  dans  ce  Royaume* 

,  U  en, eft  de  même  que  parmi  ks  anciens  Ro- 
mains^ où  chaque  famille  prenoit  un  furribm 
différent,  &  fcmbloit  parJk  ne  plus*  tenir  k  la 

'  race  d*où  elle  étoft  fortie/  Ain€  dànsJaMaî* 
ion  Corttêtia  étoient  les  familles  det  :ScifiM^ 

.    des  heniultUy  des  DalabeUa^  des  G^iÉf ,  -&,  dç 

•  beaucoup  d'autres.  Il  n'y  avoit  que  cpux  d'en- 
tre le9  Roniains  qui  s'en  étoient  fait  une  étu- 
de I  qui  ne  fuflTent  point  capables  de  s'y  trom^ 
per,  &.  qui  (Uilènt  prëcîfément  \  quelle  {bup* 
ce  on  devoit  rapporter  chacun  de  ces  ruifleaux 
jeparéSy  qui  étoient  devenus  eux -.mimes  U 
iburce  de  beaucoup  d'autres.  Je  pourrois  k 
ce  fujet  citer  autapt  d'exemples  qu'il  y  a  de 
grandes  Maiibns  en  Pologne:  je  me  contente 

-  de  dire  que,  ce  qui  eft  du  iqoin^  4^s  ce  pays 
plus  cpmn^odç que  chez  Içs  Romains^ C'eftquC| 
quelque  diflRhrente^que  les  familles  paroiflent»  ' . 
les  armes  c[u'elles  ont  9  A:  qu'ils  font  remonter 
extrêmement  hsiut,  Ibnt  uiie  marque  toujours 
fiibfiftante  de  la  race  d'où  elles  ont  tiré  leur 
origine.  Ainfl,  lorsqu'un  Polonois  veut  faire 
çonqollr^  fk  vraie  Maiibn ,  A  co  que  ks  Ro- 
mains 


©E  LÈÛITBUIC  7 

'i»Tf  étoît  fon  neveu ,  fils  de  &  fisur ,  ainfi 
^îque  TaiTure  ^)  un  Auteur  de  notre  tems, 
f,  il  étoit  du  moins ,  dès  fpn  entrée  dans  le 
I,  Rojrauine ,  un  Perfonnage  très  -  diftingué 
9,  par  Ùl  naiflânce,  par  fes  biens  ^  par  (èa 
^^mpioîs..  Il  poflfeâoit  des  Terres  en  Bo- 
^heme  dans  lesquelles  il  étoit  Souverain;  ê^ 
t,YotL  a  vu,  de  nos  jours,  entre  les  mains  de 
„  la  iVincefllè  Mère  du  Roi ,  de»  pièces  de 
^monnoie  frappées  au  nom  de  aux  armes  de 
'jf  ce*Seîgneur  c).  J^'attachemçnt^  qu'il  avqît 
«,  pour  Tepoule  de  Miecislav,  que  le  Roi 
^  de  Bohême  lui  avolt  confiée ,  &  qu'il  de« 
^  voit  aider  de  iês  confeils ,  ne  lui  pehnit 
y^pàs  de  la  quitter.  Il  fut  élevé  aux  plus 
^éminentes  charges  de  la  Pologne;  &  Te* 
i^ftime,  que  fes  manières,   fo^ génie,  fea 

A  4  „talens 
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.  nutns  appellQtent  ptoprçment  CcfUilitium^^  il 
Alt  que  fa  faipilje  e^  aux  armes  d'une  teUe. 
Par  cela  m^rne»  daq$  le  cas  préfent ,  j'aurota 
dû  dire;  M  Maiipn  de  Lefzczynski,  aux  fp> 
ines  de  WiçDÎawa;  mais  J'ai  craint  de  n'étire 
pas  entendu  dç  la  plupa^  dp  mes  Leâeifrs 
qui  ne  iavent  point  quçis  fimti  ^  cçt  ^gaird,  les 
u&gçs  d^  I9  Pologne-        '    . 

l)  Europa  in  Sereti.  I^iefoEyrifortiin  Domô ,  àc. 
per  Equit  Pol*  FrincQf.  17515. 

^\  Stfn.  Qkolsld  Orb.  Pôion*  tol||.  3.  pàg.  %^ 


jytalen»  lui.  attirèrent  de  toute  îa  No^cxi» 
p  futioutenue  par  les  fer  vices  figaaies  qu'il 
i,lui  rendit  dans  plufieurs  guerres  fous  les 
9  règnes  de  Miécisla w  (&  de  fon  fils,  &,  fur- 
y  tout  par  les  vidoires  qu'il  remporta  fur 
jrVladûhir,  Général  des  armées  dç  Ruflle. 

OuBLS    FURENT  LES   PREMIERS  aOM<« 
MES    DE    CETTE    RACE.    * 

«Le  nom,  que  Philippe  de  Perfztyn  laif^ 
,1  fa  à  fes  defcendans,  ne  fut  pour  eux  qu'un 
^motif  qui  les  anima  à  une  plus  grande 
jf  gloire.  Us  fe  montrèrent  toujours  recom* 
^  mendables  par  leurs  veytus,  &  ^)  remplirent 

'  .iuc 


f.    '      >'      '    w 


^)  L'âttentîQH  des  EgUfes  de  Pologne  à  confcrver 
le  nom  &  la  {ùccefTieQ  de  leurs  Evêques,  étoit 

'  uns  doute  plus  grande  anciennement  que  ne 
Fétoit  celle  de  TEtat  ^  nous  traiifmettre  Id 

'  afHons  de  fes  grands  hommes.  De  -  Hi  rient 
^ue  l'on  connoft   dans  le  onzième  fiecle  plus 

*  d'Evêqûes  de  la  Màifon  de  Periztyn ,  que  les 
defcendans  de  ce  Seigneur,  qui  p/Â^étuoient 
fon  nom  &  (à  gfoire.     On  ne  fera  donc  pas 

'  étonné  de  ne  voir  ici  jusqu'il  la  fin  du  dou- 

'  zieme  fiecle,  quedesEvêques,  tels  que  Bofcfta, 
iib  de  Philippe  de  Per&tyn ,  qui  fiit  fait  Ar- 

^  chev£qne  de  Gneihe  en  K^i^f  &  qui  mourut 
en  103  g.  Dlugos%  Hifi,  fol.  î.  2.  p.iSs.ÇrCh 
mit.f.ji.  Rudger,Evë*(|ued'Uladislaw*en  Ii6i« 
♦?  .     '  •  *    t   *"-•  •*'  '^  ^  •'•  -'  *^ 'fllOrf 


.i 


^faceeftivenieflit  tea  piusr  bmtts  dignifes  de 
^VEglife  &  da  Senst.  Cefl  aux  plus  an- 
^  dens  d'entr'eux  <)u'on  attribue  la  fondation 
^de  Ta  ville  <de  Ljekno  dans  le  Paladnat  de 

A  5         ^        „Pofna. 

t  -V      , .  .  .  '.   :      • } 

mort  en  1170;  il  eft  beaucoup  loué  dans  le 

catalogue  des  Evlques.de  cette Eglifè.  Samuel 

Nakiélski  in  Miecboviâ  fith.      Venir',  au(R 

Evêquc  d'UktcKskw ,  qui  fuccéda  \  ion  frerc 

'   Rudger ,  ôc  qui  mourut  en  «  17g.  Dlugos^  £.^« 

'   t'  f31'  Philippe?  Evtque  de  Pofnanie^  tn  i  m6^ 

j   mort  en  lao^*  Dlugos^iHiL,  fjy.  &*  %. 

Broniiz,  fvtrè  de  ce  dernier,  Conite'&  Palatin 

'    de  Pofnanie,  fonda  en  1 240.  le  Monafterc  de 

Paradis  de  TOiii^  de  Cttcàu^  dans  îe  Dioctiè 

'   Je  Pofiianici,  ^  le  dota  de  ferres  coniideVabYcs. 

*.  Cromer,  £.  |;  ^,  a/f.     Altiert  perfety»,  bit 

*  Evoque  tfUiadJdaw  en  lif  N  niwrt  en  128?; 
ctlui-ci  fè  diftingua.bça^QÙp  par  fes  grandes 

*  charités    envers    Jcs    pauvres.    Ùltigoîy  L.  7. 

*  P'  19S*  •  •  .  Les  Seigneurs  ftculiers,  dontl'Hi-* 
'   ftoire  fait  menton,  {ont  Chérubin  Caflellan  de 

^  Lendski^   fumommé  de  Goîuchow,    à  canfc 

d'un  fort  qii^il  avoit  faît  bâtir  dans  ia  terre 

a'Wfcbowski  en  Pan  119$;     S^^  OkoUkî, 

'  tom.  ^.  /)♦  J^/.    Predislas,  Paîitin  de  Kalifz  en 

1370,  &  Gàiéral  de  is^  Grande- Pologne.   Èli- 

fabeth,  qui  renrerfoit  tout  dans  le  Sénat  <&: 

dans  le  Koyâuine)  durant  PeXpédition  du  koi 

.   Louis   fon  fïls  en  Moldavie,  lui  6ta  cette  dcr' 

'  niere  chargé;   ce  que  les  (^frands  de  Pologne 

"tie  'fouffirircnt  ^'impatiemment..  Cromer^  i./j. 


^  w  ^ "  V  .     -  jp'  ji?i# 
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^Pofhaïue;  &  c'cft  de  cette  \nilc,  qui  s 
,«  toujours  appartenu  à  la  Maifon  de  Lefz- 
i,czynski,  que  vient  ce  même  nom  qu'elle 
f,7L  toujours  porté  depuis. 

Caractère  DE  ceuxdes  derniers 

TE  M  8. 

9^  Je  ne  finirois  point,  £  je  voulois  parler 
f,  ici  de  tous  les  premiers  grands  Hommes 
^de  cette  Màifon.  Je  me  contente,  pciur 
^achever  de  la  faire  connoître,  de  dire 
ff  quelque  chofê  de  ceux  qui  l'ont  illuflrée 

«dans 


/).  sjj*  Bieljtcuiy  f^L  /44,    Jean  (on  fils ,  Ca* 
. .  iieilan  de  Szreaiskiî'  fut  envoyé  en  ambaflide 
"^auprès  de^Hêrtnsûiii)   oncle  d*Anne,'filie  du    , 
Comte  de  Cilly,  &  (ieur  de  la  Reine  de  Hon* 
gne ,  pour  la  demander  en  mariage  au  nom 
du  Roi  Jagellon,  après  la  perte  que  ce  Prince 
venoit  de  faire  d'Hedwge  ft  ptemierc  femipe»     ! 
\  Cromsr,  L.  i6.  p,  jl^.    Dobieshs,  ffls  de  c# 

.  dernier,  Cafiellan  de  Prémislie  ;  il  commanda 
l'armée  contre  Hermann,  Çfrand*  Maître  de 
Pruflè,  qu'il  dçfit  entièrement  près  de  Golub. 
On  peut  roir  la  fuite  de  cette  généalogie  de 
père  en  fils»  &  jufqu'au  grand-perc  du  Roi  dans  j 
OkêUkif  Orb.  Poi  tom»}>  pag,  2p2.  &  toujours 
fucceflirement  les  plus  grandes  diaiges  de  TE^tat 
déférées  \  ceux  de  cette  Maison.  Voyei  atf£^  :. 
TA.  Trotter  de  lEpifcop;  Çul,  Varmien/.t^çak. 
f^ifl.  Prujf  yob.  Lcon:  pag.  ji^. 


p 
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V,àans  les  derniers  fiecles.  L'ignorance,  ou 
^'Von  eft  preCjue  partout  de  ce  qui  reeaN 
j^de  la  Pologne,  me  fdît  juger  que  Ton 
lyfera  bien-aile  de  voir,  pour  la  première 
„fois,  ce  qui  n'eft  point  ailleurs  dans  le 
„  même  orare,  ou  que  l'on  n'a  point  occs. 
fîon  de  puifer  dans  les  fburces;  mais  c'efl 
.affez  que  je  m'attache  uniquement  à  ce 
p  que  la  proximité  des  tems  doit  nous  don- 
^ner  naturellement  plus  d'envie  de  con^ 
9,  noître. 

f  ERE    DU  TRISAYEUL   DE   StAKISLAS) 
qUEL  IL   e'tOIT. 

^Le  Père  du  traiàyeul  de  Stanislas  fut 
,y  Raphaël  Leizczynski,  Comte  du  Saint-Em- 
i^pire  &  de  Lekno,  Palatin  de  Brzeft»  Cq 
„fut  un  des  plus  zélés  défenfeurs  de  la  lu 
berté  de  la  Pologne,  On  pourroit  avtec 
juûice  le  comparer  au  premier  des  Bru- 
tus  ^  il ,  '  moins  auftere  ai  moins  dénature 
^que  ne  rétoit  ce  Romain,  il  ne  s'étoit  au- 
i^tant  diAingué  par  la  bonté  (Se  la  beauté 
„de  (on  naturel,  que,  par  le  violent  amour 
„qu'îl  avoit  pour  ia  Patrie*     Il  étoit  «)  en- 

<«coro 


r)  Stan.  Orîcbovi  Ok(zi  Annal,  p.  i$9û.  &  149X 
&  Stan,  Kobîensyçki  Lib.  it  Htu*  Vladisl. 
p.  4.  Vifl  vit.  Pctri  Kmithx,  p.  1626-  Hift» 
6en.  de  PoL  par  Solîgnaci  tom.  5.  p- 17. 
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jbcore  fort  jeune,  lorsque,  fe  trouvant  ài« 
ip  Diète  générale  de  Petrikow,  on  voulut  y 
g,  déclarer  illégitime  le  mariage  que  Sigis- 
j,  mond  Auguiie  ,♦  étant  encore  Prince,  a  voit 
^  contracté  fans  le  çonfentement  de  la  Rér 
>  publique,  &  à  rinfçu  metne  de  fon  pcrô 
^  Sigismond  h  Outre  des  remontrances  que 
0  les'  Noneea  lui  faifoiçnt  à  cet  égard,  le  Roi 
y^impofafilençe  au  fairieûx  Kmitjtia,  Palatin 
j^de  Cracovie,  qui  avoit  voulu  parler  à  foii 
„toun  Chacun  des  Membres  de  la  Dicte, 
;,,fe  regardait  alors  avec  étonnemçnt,  â^ 
î,plû$  par  l*èfFort  de  là  douleur,  que  par 
„qne  impreflion  dç  crainte,  gardant  un 
n  morne  lîleqce,  le  Palatin  Lefeczynskî  fe  le- 
„va;  &  avec  une  hardiefiç  qui  par  ^  tout 
yi  ailleurs  pafleroit  avec  raifon  pour  tm  cri* 
j,me,  &  que  la  Pologne  eftime  une  vertui 
„il  s'adrefla  au  Roi,  êc  lui  demanda  s*il 
„  avoît  donc  oublié  k  quels  hommes  il  prc-^ 
;,  tcndoit  commander  :  Nota  fofnmes  Pohh 
n  mis,  ajouta- 1,  il ,  &f  kf  Pohnois  ^  J!  vous 
„  tes  cônnoijfez  ;  fefont  autant  de  gloire  <tho^ 
\f  noter  tes  Rois  qui  reJpeSlent  les  Imx,  qu$ 
^d^abbaijfferia  htmtenr  de  teux  qui  tes  mé^ 
yiprifent  Prenez  garde ^  continua -t- il, 
\,qii'entrahij^atttvosJirmens7yous  ne  nouf 
f,  rendiez  les  noires;  mais  le  Roi  votre  perê 
j,  écotitoit  nos  dvisj  &  âefi  à  nous  à  faire 
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'fjVnforte  que ,  déformais,  vour  vaut  prêtiez 
'^h  eenx  d' une  République  dent  mhparoif» 
fffez  ignorer  que  vous  n'êtes  que  le  premier 
if  Citoyen. 

„Je  ne  rapporterai  point  iciee  qu*il  dit 
^dans  une  autre  Diete^  au  fujetdesEvéqued^ 
y^dont  plufieurs  avoient  embrafle  le  Luthe* 
„  ranifme  ^  dès  quil  eut  paru  dans  le  Roy. 
„  auine  ^  &  dont  les  autres  condamnoient 
^à  mort  tous  ceux  qui  le  fuivoiene»  U 
^prétendît  que  ces  derniers  élevet  unique*» 
Jument  par  la  naiflànce',  par  la  brigue^  par 
^la  faveur,  occupoieht  fans  mérite  des  pla« 
i^ces  dont  on  n'efi  jamais  j^lus  digne  qu'en 
^,Ies  refuCuit.  R  ^)  fes  repréfenta  Vivant 
^dans  la  molleile  âc  le  fcan^ie}  &  n'em<t 
jy  ployant  qu'un  excès  de  fafle  pour  faire 
„rcfpe<fter  en  eux  un  mîniftere  ahumilité: 
^Ce/lj  dit-il^^flT  leur  inapplication  &  leurs 
^mauvais  exemples^  que  la  Religion  s'ejl  af- 
^foiblie,  que  le  eulte^  efl  dégénéré,  que  la 
^pureté  de  la  foi  a  été  fouillée  defttper/li^ 
étions  qui  Vont  fait  méconnoître.  De-lâ, 
^ajouta  -t' il^  thorreur  qu'ils  ont  de  tous  ceux 
ff  qui, remontant  aux  premiers  Jiecles  de  VEgli* 

»A  y  J^^  ^^^^^  p^fif  ^  connoijfance  &  là 
ffpratique  de  fes  Loix.     De4à,  ces' prof cri^ 

9^ptions 


■«i 


f)  Stan«  Orieh,  Ann^J.  L.  V.  p.  1539. 
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ffpthm,  jjs  meurtres,  ces  ajfa(Jiwxts,  ce  droit 
yjie  vie  ^fUe  mort  qu^ils  s'arrogent  fur  des 
^Citoyens  libres,  &  qui  fie  les  o)tt  offenfés 
fi  que  parce  que ,  les  refvfant  pour  guider, 
0  ils  craignent  de  s^ égarer  avec  eux*  Jamais 
gj  Polonois  n*avoit  tant  brille  jusqu'alors  par 
,)l'étenduç  du  génies  par  la  grandeur  des 
„  fentimens ,  par  la  fierté  du  courage.  Ses 
^difcours,  qui  ont  été  recueillis  &,  confer* 
^  vés  d^s  les  Annales  de  TEtat ,  font  pleins 
„dé  ces  traits  originaux  que  Tcrprit  feul  ne 
^peut  imiter:  car  ce  n'eft  que  dans  la  force 
yydes  iêntinlefis  que  confiHe  la  Vraie  élo* 
„  queûce  j  &  il  eft  inutile  de  courir  aprcs 
»le  Seau ,  (î  le  coçur  ae  le  fournit  fans  ' 
iy  qu'on  y  penfe. 

„  Raphaël  mourut  en  1569.  laîflànt  trois 
^fils,  André,  Jean  &  VeiiCedas.  Ce  dcr* 
1^  nier ,  d'abord  Caflellan ,  &  puis  Palatia 
^deKàlifi,  enfuîte  Vîce^hanceHer,  &  en* 
j^fin  Grahd-Chançelier  duRoyauilie^  &Gé* 
)i  néral  de  la  Grande  -  Pologne,  eut ,  de  fou 
ii  mariage  avec  Anne  Comteffe  Rodrazcvs* 
p,k^y  un  fils  nommé  André  qui,  s'étant  dé« 
i^voué  à  l*£glife<»  fut  fait  Evéque  de  Ka<» 
utoinicc* 


Tris- 


» 
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^ftxsAYBUL  PB  Stanislas. 

^nàvé  Palatin  de  Brzeiè  Cujaiiîe  ^pouû 
^  Anne  ComtefTe  Radziminska ,  fille  du  Pa« 
j,  latin  de  Podladûe*  Il  mourut  en  1606, 
^après  s'être  diftingu^  dans  toutes  les  guer* 
j^res  que  fà  Patrie  eut  à  foutenir  fous  le 
j,  règne  d'Etienne  Bathori.  Ses  enfans 
„  furent  Rapliaël  Caflellan  de  Kaliik,  A 
„  enfui  te  Palatin  de  Belzk,  (&Venceslas  qui 
j,f%it  Primat  du  Royaume. 

BlSAYBULÎ<yiBt    HOMMB  C'B'tOXT^ 

i,Raphaië'l  fut  un  des  plus  grands  hom* 
^mes  de  {on  tèm's.  Il  fe  fît  fur^tout  admi* 
^^rer  par  une  âoqùence  pareille  à  celle  déf 
f,  fbn  ayeul ,  &  telle  qu'il  côqvenoit  à  Tele- 
lyVation  de  fes  fentimens,  &à  un  homme 
,,de  fon  rang  charge  des  intérêts  de  £1 
„  Patrie. 

Aybul  t>c  Staiyislas.  ^ 

^Boguslas  ion  fils,  d'abord  VicelChan'% 
^celier,  devint  Grand^lTi^rier  de  laCoun 
ff  ronne*  Cétpit  un  homme  %)  plein  de  ces 
^vertus  fortes  qui  femblent  faites.pour  com^ 
^mander.  Ei^rit  véhément  en  public,  il 
^  in(piroit  de  la  hardiefle,  il  enlevoit  la  ^on« 
^fiance,  il  entrainoit  les  cœurs;  mais  ce 


W«*i| 


{)  Andr,  ChriC  Zalocki,  tom.  I.  j^.  150, 
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^qui  eut  ^tc  érf  "toùi  autre* un  talent  avan- 
^tageux  pour' les  facflions,  n'étoît  en  iiû 
;,qu*un  moyen  <ie  fervir  utilement  fa  Patrie 
^Jamais  homme  lie  <:ofmttt  mieiix  fes  for-t 
^ceSy  &  rfen  vXk  înoîns,  pluy  ^chix  de  fe 
^(liftinguer  par  lé  mérke  de  fes  adions; 
ique/  par  '  la  fiiperioritie  de  foh  génie- 
^C'cftï')  luï^^ul  engagea  la  Reine  LouifV 
;,k  faire  élire- 4e  Prince  de  Çonde  Roi  do 
„  JPôlogne^  du  vi  vaut  même  c6i  R  oi  Gafimîr  y 
yÇ*avQit.étç  lc^,pcojet  du  Vice^ChanccIier  dq[ 
y, h  Couronne^  ibn  0û4ç,  à  cpi  la  mort  ne 
^laiHa  bas  le  téms  (té  l'éntamér;  mais  quel- 
j^que  contraire  que  fut  ce  defleina  «).une 
^Qonftîtutîpn  .du  Royaume 'faite;  après  H 
j^  mort  de  Sîgîsmond  Augufte ,  Talcen^aut, 
„  que  Boguslas  ayôit  fur  Teforît  de  la  Remc, 
„&  le^poîdsV  qîié  Venceslaf  Léfzczynskï," 
„  Primat  du  Royame ,  y  donnoit  par  foiî 
fuffrage,/ Mkrient  fcîre  Teaffir  au  gré  de 
la  Erancô',  û  la  Rçiaé  ncr  ùit  morte  dans 
^ie  teins  qiic  la  Répufflqtie  &  le.Roi 
^étoient  p^èti  de  donner  les  mains  à  fosv 
i^cxécutioiu  ^  ^^ 


r     , 


,^ogusIa^ 
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lyOïfîït  Hàrlkn:  'de  Rcp.  Poî,Tît:  î.  cap*  f. 
p.  aag:  ''.**•      *       -        -  4 
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,)Bûgusks  epoufà  en  fécondes  noces  une 
D'Princefie  de  la  Maifon  de  Radzivil,  dont 
,,11  n'eut  point  d*enfans;  mais  déjà  de  fon 
I,  premier  mariage  avec  Anne  ComtefTe  dd 
f,  Donhoif)  fille  d'Emeift  Palatin  de  Siradie, 
^^i  avoit  un  fils  qui ,  par  fes  vertus»  foutint 
ty  parfaitement  Teclat  de  fa  naifTance^  &  qui 
i^egala,  s'il  ne  furpafTa  même  la  gloire  dt 
^les  aycux. 

Përe  de  Stakisla». 
ff  Ccîuî-ci  fut  Raphaël  Lefzczynskî,  Com- 
„  te  de  Lekno  &  père  de  Stanislas.  D'abord, 
ijStarofte,  ou  Gouverneur  &  Juge  de  la 
j^NoblefTe^de  Fraumftadtj  il  fut  Grand- 
,,Enfeîgne  du  Royaume.  La  diflindion 
,,de  fes  fèrvîces  dans  ces  premières  charges 
„  le  fît  juger  ^)  digne  de  plus  grandes.  Il 
f,  eut  le  Palatinat  de  Kalifz ,  qu'il  quitta  pouf 
„  celui  de  Pofnanie  y  d*où  il  paffa  à  celui  de 
^  Lencici  ^  auquel  il  joignit  la  charge  de  Ge« 
ff  neral  de  la  Grande*-  Pologne  $  6c  enfin  il 
j^cut  celle  de  Grand  -  TreTorier.  Dés  em« 
„  plois  fi  confid^rableS)  &  en  fi  gi'and  nom« 
noce^  n'^toienf  point  le  fruit  de  fon  ambi- 
„  tien ,  &  ils  furent  toujours  eflim^s  au- 

^defTous 

^>  AMdt.  Chrtf.  Zaluc.  toig.  t.  p.  509.  &  tom.  }« 
PI».  439  &  440.  - 
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^  delToitô  de .  fon  mérite.     Héritiei*  du  ten* 
^drc  amour  de  fe6  ancétt'es  pouf  la  Patrie^ 
jjil  en  Ibutiiit  avec  zcle  la  liberté;  il  ne  fe- 
^ trancha  de  celle-  ci  que  les  maux  qu^eUe 
„  peut  caufef ,  &  il  s'étttdia  à  augmentef  les 
^  biens  qu'elle  peut  produire»       Il  fit  peut^ 
^  être  plus  que  fes  pères  :  né  dans  un  uecle 
19  moins  auftere  &  plus  poli^  il  joignit  la 
^  grâce  ($c  la  douceur  à  une  fagè  politique^ 
„mais  il  ^0!ervit  cette  politique  \  toute  la 
^  rigueur  de  la  juAice  ^  de  la  raifon. 

^N'étant  encore  due  Grand  i^Enfcîgne  du 
^Royaume,  il  fut  élu  Maréchal  de  la  fa- 
„meufe  Diète  de  i683>  °^0  bi  République 
i  conclut  avec  l'Empereur  Léopold  la  ligue 
ff  contre  tes  Turcs^  que  ce  Prince  avoit  long. 
)^tems  follicitée  fans  fùccès,  &  qui  fût  Te 
„  falut  de  fes  Etate  &  de  tout  TEmpire.  Il 
i^ne  falioit  rien  moins  qu'un  génie  ^  àt  la 
>,  force  de  celui  de  Raphaël  Lefzczynskî, 
jipouf  faire  réuffir  une  négociation  auffi 
.^^dîfiîcilé,  &  que  la  plupart  dés  Nonces 
i^eftimoient  conti^aire  aux  intérêts  de  la  Na. 
,^tion*  Il  éprouva  iaters  qu'il  eft  encore 
i^plus  aifé'à  un  Gértérdl  Polohbiô  de  rehi- 

„porter 
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\y  Voyez  ce  traité  dans  Andr.  Zalucki^tom.  i. 
pages  8o3>  8i8*  &,  fuir. 
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^^ôHcr  des  vî<floîi«8  àîa  tête  d*une  armee< 
^  qu*il- ne  Teft  au  Maréchal  d*une  Diète  de 
„v^irLcre  TobAination  de  ceux  qui  ont  droit 
f,d*y  opiner.  On  rappélloit  le  mauvaift  état 
j^où  fe  trouvoit  PEiiipereur.  On  ne  doutoit 
^ point,  qu'en  engageant  la  Pologne  à  fO£n« 
„pre  avec  la  Porte,  il  n*eût  deiiemdedé^ 
^tourner  fur  la  République  tout  le  poids 
«  d*une  guerre  qu'il  ne  pouvoit  plus  toute- 
nir.  On  croyoit  être  informé  que,  par  le 
mînîftere  même  de  Tckeli  Ion  ennemi,  & 
„  aii  prix  de  plufieurs  millions,  &  de  la  cet 
»  Cion  d'une  partie  de  la  Hongrie,  il  recher- 
^^choit  aduellement  la  paix  avec  les  Turcs } 
-y^<Sc  n*e(l-cepas,  difoît-on,  courir  à  une 
„ perte  certaine,  que  de  sWir  à  un  Prince 
„  qui  feht  lui-même  que  fa  perte  eft  fcnç  re- 
„  tour.  On  ajoûtoît  que ,  fi  les  Infidèles,  fe 
D (entant  provoqués,  venoîent  à  attaquer  la 
^ Pologne^  ce  feroît  infailliblement  au  côté 
^  de  la  Hongrie  où  ils  avoient  porté  toutes 
„  leurs  force»  ;  &  Ton  voyoit  le  Palatînat  de 
^Cracovie,  &  ceux  de  Siradîe  &  de  Sendo- 
„  mîr ,  qui  étoient  ouverts  de  toutes  parts, 
»ojGFrir  à  ces  Barbares  un  chemin  aifé  juf- 
„ques  dans  le  cœur  du  Royaume,  tandis 
jj,  peut-être  que  les  Tartares  receyroient  of- 
„dre  de  faire  en  même  tems  une  invafion 
«  du  côté  de  rUkraîne.     À  toutes .  ces. .  jrai- 
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^fons ,  &  de  plus  fortes  encore ,  le 
ffVhsA  de  la  Diète  oppofa  cet  art,  qu*il  avoit 
i,  au  fouverain  degré,  de  gagner  les  efpfits, 
^&  de  les  tourner  à  (es  idées ,  en  leur  fai-. 
„  fane  croire  qu'ils  les  fui  voient  moins  parce 
„qu11  les  y  amenoit,  que  par  l'avaùtage 
„  qu'ils  trouvoient  à  les  iuivre. 

,Je  ne  fçais  lî  la  Maî(bn  d'Autriche  eft 
„  jamais  remontée  jusqu'à  la  fource  du  bon- 
j^heur  que  lui  procura  la  levée  du  (ïége  de 
^Vienne  ;  mais  il  efl  confiant  »")  que,  lâns 
„  le  zele  <Sc  les  talens  de  Raphaël  Lefzczyns- 
^kîj  les  Pôlortoîs  n*auroîent  point  conçu  le 
/,  defleîn  de  fecourir  cette  Ville ,  &  oe  la 
„  défendre  des  înfiiltes  de  l'armée  formida-* 
„ble  qui  PafTiégeoît.  Le  Roi  Jean  Sobiecki 
„  nigiioroit  point  de  quelle  importance  il 
,;  étoît  pour  lui  que  la  Diète  eût  dans  cette 
^occafion  urt  Maréchal  aufli  éclairé  &  auffi 
j^habîle.  Outre  la  gloire  qu*il  fe  promet- 
,;  toit  dans  cette  expédition,  il  en  ")  elpéroit 
.i,le  mariage  du  Prince  Jacques  fon  fils  avec 
j,une  Archîducheffe  j  &  ce  mariage  auroit 
^  eu  lieu ,  fi  y  félon  la  coutume ,  Ta  recon- 
„  noifTance  &  les  promeffes  ne  s'étoient  éva- 

„nouies 

\        .    ,  ... . 

*     ■   I       •     Il  '       •         I  l*.1ll t    ■        .1.1        M I    M——» 
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^notnes  avec  le  danger.  Cetoit-^  le  grand 
^^motif ,  «Se  peut-  être  le  feuJ,  qui  engageoit 
^e  Koi  d'entrer  fi  avant  dans  les  intérêts  de 
,,la  Cour  de  Vienne,  &  qui  Teloignoit  (t 
^ort  ^e  ceux  de  la  France  ;  cette  'Puiflai^ 
I,  ce ,  ne  pouvant  s'imaginer  que  les  Turcs 
„  porteroient  fi  loin  lé  bonheur  de  leurs  ar« 
^mes,  n*étoit  point  fachee  qu'ils  occupas- 
sent quelque  teins  les  forces  de  l'Empereur. 

^  On  auroit  tort  cependant  de  s*imaginer 
„  que  ce  fût  en  vuç  de  fe  rendre  agf çablc 
j^au  Roi  Jçan,  que  Raphaël  poufla  it  vive« 
M  ment  1^  conclufion  de  ce  traite.  Il  y  avoit 
y»  quelques  9)  années  qu'il  menageoit  aujOTt 
)rpeu  ht  faveur  de  ce  Prince,  que  ce  Prince 
„  menageoit  peu  fes  talens,  &  le  grand  cre- 
lydit  qu^  avoit  dans  la  République,  Il 
g,  voypit  feulement  que  le$  Turcs ,  une  fois 
„ vainqueurs  dç  1* Empereur,  ne  m^uque- 
),roient  pas  de  tourner  tout  l^eflfort  de  leurs 
„  armes  contre  la  Polognci  Ce  ue  fut  que 
,,  là  gloire  dç  celle-ci  qui  lui  fit  entreprend 
^dre  cette  négociation ,  d^autant  plus  grand 
„en  cela,  qu'il  ne  fut  point  tente  de  facrî- 
y^er  cette  gloire  à  fon  rejSèntiment. 

yje  ne  puis  oublier- ici  ce  qu'il  dit  un  jour 
,1  en  opinant  dans  le  Sçnat,      Le  fentimcnt 

B  5  -  -  i^qu  il 
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f^^Vihl  exprima  éft  devenu  jÇiiBolpgiae. une 
p  efpece  dé  Sentence  dont  on  fe  fect  toutes 
jyles  fois  qu'il  s'agit  du  maintien  delà  lil^rte. 
ff  Le  Roi  Jean ,  ayant  deflèin  de  faîrcf  efif  e 
j^pour  fon  fucceflcùr  le  Prince  Jacques*  fon 
„  fils ,  Pavoit  fait  aiFeoir  à  t:ote  de  lui  fur 
„  le  Thrône  ;  &  haranguant  l 'Affcmbie^ 
^s'etudioit  fur-tout  à  faire  voir  la  tranquille 
i,té  que  ce  èhoix  dohneroit  à  l'Etat,  eii  pre»- 
„  venant  les  troubles  d'un  interrègne  toujours 
„  agité ,  6t  qui  eft  moins  le  triomphe  •  qtiç 
,,le  tombeau  de  la  liberté.  Soit  qull  eût 
^dc^  dilpofé  le  Sénat  &  la  plupart  des.Non^ 
,„  ces  à  ne  pas  s'oppofer  à  tes  defirs,  foit  quç 
ly  ion  éloquence,  qui  venoit,  commet 
jjieur,  d'une  ame  forte  &  grande,  fût  ai 
„  propre  à  perfuader  que  celle-ci  étoit  ca* 
„  pable  de  vaincre ,  tout  étoit  prêt  à  con» 
ff  courir  à  fon  deffein  malgré  les  Loix  qui  y 
„  étoient  contraires ,  lorsque  Raphaël  Leik^ 
^^czynski  prit  la  parole  j  &  détruifànt  parti* 
^>culierement  ce  qui  paroifloit  faire  le  plu$ 
,,d'impreinon  fur  les  efprits  >  prononça  ces 
„mots  qui  auroiént  fait  honneur  aux  plus 
,>grand$  hommes  de  Taocienne  P}  Rome  : 
^'aime  encore  inieux  une  liberté  '  douteufe 

„qtf  UQ 
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yP^\m  èfclavage  tranquille:  MataperUubh 
sjjam  liberiatem  quam  quuitumfervitiunu 

,,Perfonne  n'étant  plus  capable  que  lui  dç 
'^^ftiir  avantageufeiTient  pour  la  Naâofi  la 
^guçrre  qu'il  avoit  fait  déclarer  atix  Infide« 
^s,  il  fut  <1)  envoyé  à  Conftantinople  pouç 
mettre  >*)  la  dernière  niain  à  la  paix  de 
Carlowîtz.  On  fe  rappelle  encore  avec 
plaifîr  en  Pologne  l'iieureux  fuccès  de  fon 
^aotbafTade ,  ou  il  fe  piqua  d*utie  magnifî* 
9,cence  qui  ne  fit  pas  moins  d'honneiu:.  à  fa 
Patrie,,  qu'elle  étonna  k  Divan^  Son  dcs- 
iatéreflçment  fur-tout  parut  avec  éclat^ 
,^orsqu'à  certains  jours,  recevant  de  la  Por- 
te plùfieurs  bourfes  pour  fon  entretien ,»  il 
faiioit  donner  en  préffent  ^  fur  Tl^eurç 
9^éine  à  ceux  qui  les  apportoient  autant 
9,d'pr  en  autre  eïpece  qu'il  devoit  en  trou« 
9,veF  dbns  ces  bçuriès  qu'on  lui  oiFroit. 

3^Sa  (ortie  de  Çqnftântinople  fut  une  efpêt 
!„ce  dé  triomphe,  Il  en  amena  grand  ngm-t 
„bc6  d'efçlaves  rachetés  à  fes  dépens.  La 
„fin  de  fon  ambaffade  deyoit  répoildre  à 
^es  Goaunenceiiiens  ;  il  étoit  en  chemin 
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,;pour  s*y  rendre  avec  deux  nulle  hoinm^ 
,,ae'*fa  Mâifon,  t^ht  foldat»  que  domefti-- 
„ques,  iof  jquc  arrive  à  JafTy ,  deux  de  fes 
^i^Cavàliers  cféfertent,  &  pour  gagner  la  pro- 
9,teâion  du  Bâcha  qui  coiiimandoit  dans 
jjcette  Ville ,  abjurent  leur  Religîoa,  &de- 
9,mandent  le  Turban,  UAmbauadcur,  aver-» 
,vti  de  leur  'démarche,  les  reclame  :  on  lui 
,,f  epônd  que  la  Loi  (  de  Mahomet  défend 
5*,de  les  rendre,  &  qu'une  pareille  complaî- 
^,fance  eft  fens  exemple  chez  les*  Turcs, 
jjLe  Bâcha  avoît  à  faire  à  un  homme^ferme, 
,5Celui-cî  înfîfté,  &  à  force  de  menaces  c<m- 
ijtraint  la  fierté  Ottomane  Uni  livrer  fes  gens. 
5,  Alors,  formant  un  bataillon  quarrc  oe  fes 
^troupes  dans  la  Placç  mém«  de  cette  Ville, 
„îl  appelle  fes  Officiers,  tient  un  Confeil  de 
ijgucrre,  fait  confefTer  ces  deux  malheureux 
),qui  reconnoiflènt  leur  ciîime;  &  pour 
;,aonnerun  exemple  à  toute  ia  Maifon,  leur 
i,fait  çallcr  la  tête  à  là  vue  de  cinq  ou  fix 
^^mille  Janiifaires  qui  compofQlent  la  gami-i 
9}fon  de  ce  lieu,  On  entendit  des  murmu* 
i,res,  mai$  l'aifurance  de  PÂmbaifadeur  les 
^,empecha  d'éclater.  La  nouvelle  d*un  coup 
„{î  hardi  prévint  fofl  arrivée  à  la  forte.  On 
5,y  craignit  <Sc  on  y  admira  tout  ^  la  foîë 
,,un  homme  de  ce  çaraélerei 
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„Auffi  le  jour  de  Ton  entrée  publique^ 
^^prétendant  que  tous  fes  gens  marcheroient 
^,devant  lui  armes,  hautes  ôl  étendards  dt« 
,,ployes,  il  obtint  Cette  diffinâîon  jusqu'à. 
„lors  rcFufe'e  coidaiiunent  à  tous  ceux  de 
^fa  Nation  qui  l'avoient  précéda  dans  ce 
^Minifterc,  11  vit  alors  un  fpeélacle  qu*il 
^n'a  jamais  raconté  depuis^  fans  en  être  at* 
^tcndri  Limage  de  la  Croix  tracée  fur 
^quelques-uns  de  fes  étendards  excita  telle- 
;,ment  la  piété  des  Chrétiens  de  Conftanti« 
,^ople,  qu'ils  fe  proflernoient  devant  elle 
,,au  milieu  des  rues*  .Livrés  à  des  transports 
,,dont  ils  n'étoient  pas  les  maîtres,  ils  n» 
^,craignoient  point  de  marquer,  par  des  ao- 
,,clamations  mêlées  de  larmes  de  joie^  la  fa* 
^tisfaiîtion  qu'ils  avoiçnt  de  voir  reparoître 
^e  figne  de  leur  rédemption  en  des  lieux 
„ou  il  eft  en  horrçur ,  ^  où  il  devroit  ce- 
„pendant  éclater  avec  plus  de  eloire.  Ainfi 
jja  piété  devient  plus  tendre  ou  elle  eft  plus 
4,cOntrainte,.  U  ne  lui  manque  que  d*être 
,,plus'  folide  où  çlle  jo^it  de  plus  ce  libertét 

,,Àu  refte,  je  rfai  point  rappelle  Jci  touç 
„les  grands  perfonnages  qui ,  inénie  dans 
„le8  derniers  temj,  ont  iUuftré  la  Maifon 
,^de  Lefzc^ynski  j  c!eft  aux  Auteurs  Polo* 
i^nois  à  montrer  pour  l'honneur  de  leur  Pa^ 
„trie  ce  qui  le$  a  rendu  fî  reçommandables 
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dans  les  preimers  poftes  qu'ils  ont  occupes. 
J'eftime  que  c'eft  aflcz  pour  iàtisfaîre  In  ^ 
curiofîtc  des  Leâeurs  fur  une  Maifon  qui 
Vintérefle ,  fi  je  finis  ce  détail  par  le  por* 
trait  de  Tayeul  maternel  du  Roi  Stanislas» 
le  Comte  Stanislas  Jablonowski^  un  des 
plus  grands  hommes  qu*dt  eu  la  Pologne, 
méixie  dons. ces  fîecles  reculés,  où  elle 
avoîbleplus  à  cœur fà gloire .<Sc fà  liberté; 
mais  je  n'en  parle  ici  que  pour  faire  hon- 
,^eur  à. fa  mémoire  du  mérite  qu'il  s*applin 
„qua  à  faice  éclore  dans  Stanislas  fon  petite 
,^s ,  dont  il  fe  fit  un  difciple  <$c  Hn  ami 
^auffiwtôt  qu'il  lui  fut  poffible.  U  eft  boa 
„de  tenir  compta  à  la/  vertu  <les  efforts  qu'el- 
,,le  fait  pour  fe  reproduire, 

Ayeùl  màterntel  db  Stanislas, 

.    UN    DES   PLUS    QRANbè    HOKME^ 

DELA  Pologne, 

• 

.  ^Stanislas  Jablonomkî,  Palatin  de  Ruffie,' 
^,&  puis  CaAellan  de  Cracoyie,  &  Grand- 
,,Génfiral  de  Tarmée  de  la  Couronne,  naquit 
avec  un  penchant  &,  des  talens ,  décidés 
pour  la  guerre,  &;  s'y  dcvoun  dès  fon  en-, 
fance.  Il  fignala  contre  les  Suédois ,  les 
Cofàques  Sç  les  RufTes,  leç  premiers  (efforts 
„de  {à  valeur.  Bientôt,  fur  les  pas  de  So- 
p^biecki,  &  de  concert. avçc  .cç  héros,  il 
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>%.f\^r  les  Turcs  l'eflfli  d'jon  courage  àufli 
^brilUïDt , .  mais  plus  .réglé  par  l'appïicatioa 
&  par  l'çxp^rience.  A  la  bataille  .de  «) 
^pçzifi^  ai 'Celle  de  ^  Vieiinè,  &  dans") 
toutes  Içs  autres  qui  firent  e^un!  fi  grand 
noiii  à  Spbiècjû,  il  eut  le  bonheur  de  par^ 
tager  fa  gloire.  .  S^ul  danslaVaiacljîe,à^) 
.  ^JR^covin?,,  à.  Kaminiec ,  à  Ùicie,  il  fit  tétç 
-.à  des  armées  jForiiiidables  d*Infidelcs ,  & 
,4eur  apprit  ce  que  peut  contre  une  impc- 
^5tuofite  aveugle  <5c  féroce  un§  intrépidité 
^enté  &mefurée  que  la  prudence  "conduit, 
^,&'  qui  éft  ainiinée  d'un  vrai  zèle  pour  là 
..Patrie,  -, 

,,En'i(Î95,  la  Ville  de  Léopold,  fetrou»* 
.  îjVant  inopinément  éxpbféc  à  l'încurfîon  de  y) 
,^foixante  mille  Tartares ,  ne  dut  fen  falut 
,,qu!à  la  valeur  avec  laquelle  il  foutint  leur^ 
^efforts.  H  courut  au-devant  d'eux  anns 
5,les  fauxbourgs  ,  &  à  la  tête  de  trois  mille 
,,homme'8  dé*  troupes  feulement  dt  de  qpel- 
,,qàes  domej[]Kques^  il  leur  difputà  le  terrein 
^de  proche  ^n  proche*       Le  combat  dura 

,,huit 

.  *)  Voyez  Zalucki,  tom.  I.  pag.  497* 
t)  Ih.  pages  830.  848- 
11)  Ih.  pages  t  i.  &  849» 
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,,1iuit  heures  ;  mais  quoique  fouvent  énv^ 
^,loppe  par  le  grand  nombre,  il  les  força  à 
„fe  retirer,  finon  honteux  de  leur  défaite^ 
9,du  moins  étonnés  de  la  perte  de  la  plu. 
,,part  de  leurs  murfes,  <Sc  irrit^^s  de  ne  rien 
^emporter  d*une  Ville  qu*ils  s^étoient  promis 
^,de  mettre  au  pillage,  ou  dont  ils  efpé* 
croient  du  moins  une  fortç  contribution. 

„Tou jours  prêt  à  fè  ficrifier  ppur  les  în- 
,,térêts  de  fa  Natïon,  il  fit  conftruire,  à  fes 
„frai8,  le  Fort  de  la  Trinitç  pour  brider 
„çelui  de  Kaminîeç ,  dont  les  Turcs  sVtoi- 
„eht  rendu  maîtres.  Riche  de  {^modéra- 
„tion,  on  Ta  vu  plufieurs  fois  *)  employer 
„fes  revenu^  à  l'entretien  de  fon  $^nnee,  <Jt 
^engager  même  fes  Terres  pour  la  faire 
^fubfiîier.  On  eût  dit  qu*il  n'avoit  d'autres 
^enfans  que  fes  foldats;  auflt  n)^-t4l  laifle  à 
„fa  famiue  que  fk  gloire  d(  Tes  vçrtus  à 
„îmiter, 

„À  ce  caratflere  de  héros,  il  joignit  tous 
„les  talens  d'un  Politique  habile.  Plus 
fenfible  qu'aucun  autre  aux  vertus  de  So, 
bieçki ,  iç  plus  capable  auflR  d*en  juger, 
^,ce  »)  fut  lui  qui  le  premier  forma  le  pro* 
„jet  de  l'eleyer  fur  le  Thrâne.      Toute 
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^AiTeinblee  éiok  fur  le  point  de  porter  ail* 
^^leurs  fcs  fufFrages.  L*iriterêt  ^)  «voit  par* 
^,lé;.  il  ne  reftoit  qu'à  écouter  la  voix  de  la 
^Patrie.  Elle  s^exprima  par  la  bouche  du 
palatin  de  Ruilîe,  &  l^on  vit  alors  ^  ce  qui 
^A  rare  ^  un  grand  hoinmê  s^ôublier  lui- 
^méme  pour  tie  ^'occuper  que  du  mérite 
^d'^un  autre  grand  homme  qui ,  épris  com^ 
y^mc  lui  de  la  même  gloire ,  &  courant  de^ 
y,puis  long-^ems  dans  la  même  lice,  auroit 
^du  pltitÀt  exciter  là  jaloude,  que  fon  afFe-^ 
^dionf  mais  Jàblonovski  trouvait  alors  dans 

yfan  coeur  tm  plaifîr  qui  vaut  ,plus  qu^me 
^Couronnéj  celui  de  la  donnée  au  mérite  & 
,,à  la  vertu*  ^ 

^Le.  bien'  de  la  République  étant  le  feui 
^motif  qui  l'aminoit  à  la  guerre,  il  ne  cher- 
,,choit  à  vaincre  les  ennemie  que  pour  les 
^fbumettre  &  pour  leur  arracher  des  trai* 
^tés  avantageux.  Ainfi  «)  après  la  vidoire 
„de  Podhayce  à  laquelle  il  contribua  fî  fort 
^pàr  fa  valeur^  il  engagea  les  Turcs  à  unt 

,,paiX 

b)  Les  Prétendant  aU  Thr^e  étaient  un  fils  du 
Czar;  Michel  Abafiî,  Prince  de  Tranfîlvanic  ; 
tin  Prince  Eieâoral  de  Brandebourg;  le  Prince 
Charles  de  Lorraine  \  le  Prinjce  Georges  ^ 
Dannemarck^  A  k  Doc  dcNeubouxg. 

c)  UU  p..  i|. 
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^,paîx  qui  fut  lohg-tçms  le  garant  du'  bdlw 
^,heur  de  la  Pologne. 

„Par  une  négociation  d*âutant  plus  de- 
^,licate  qu'elle  avoit  moins  d'apparence  de 
,j,iuçcès,  il  les  porta  daiis  une  autre  ocCâfôn 
5,à  rendre  la  Podolie  qui  leuf  avoit  été  ce- 
^dée  par  un  traite  folemneL 

n  J^^^^^  ^^  ï^  tranquillité  de  fa  Patrie  où 
^jS'étoit  allumée  une  guerre  inteftine  par  ^) 
^,la  fadion  de  quelques  mécontens  qui  re- 
^,fufoient  de  reconnoître  le  Roî  Michel^  Se 
ijjVouloient  forcément  Tobliger  à  rehoncet 
^,auTlirôhe,  îl  appella  à  lui  tous  les  bons 
j^Citoyens  ; .  &.,  «)  par  une  fadlion  contraire, 
„il  raffermît  la  Couronne  fur  la  têic  du  Ptîn- 
j,ce,  &  remît  Tordre  &  TunioA  dans  TEtat. 

,iAvec  la  même  adrefle  qu*il  établît  céttie" 
^^^confédératîoiij.îl  diiîipa,  aprcs  lit^iiort  dii 
„Roi  ^)  Jçan,  celle  qu'une  adroite  politî-^ 
j/.|ue  i^voit  excitée  otos  r armée  pour  cofï- 
„tp^îndre  la  nation  dans  fes  ïuOTâgej,  Sc, 
^raflervir  à  Tintérét  &  à  l'ambition  ae  quel- 
^jques  particuliers.  *    ^ 

„Tant  de  fervices  éclatans  rendus  à  là  Pa- 
trie,  ne  purent,  non  plus  que  fes  proipéfi* 

tés 

4)  M  iié  p.  404*         • 

c)  U.  p.  434.         .         , 

0  lù,  tom.  1.  pages  62,  74.  96.  i»5#. 
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'),té$  itiilitaires,  lui  enfler  le  cœur  &alt#er 
^  en  lui  les  vertus  qui  fontrhonncte  homme 
,,&;  k  Chrétien^  Modefte  dans  fes  did 
>y  cours  ?%  fiiti^le  dans  fes  avions  ^  fincete 
ff  êc  règle  dans  Ces  m<tur$,  il  fut  autant  l'or* 
^  nement  que  Tappui  de  fà  nation  ;  êi  s'il  ^} 
^eut  des  jaloux  de  fà  gloire,  c'eft  que  les 
)!  vertus  des  héros  font  fùfpcâes  dans  les 
y,  citoyens^  &  fur-tout  dans  ceux  d'une  Re'» 
„ publique^  comiAe  la  Pologne,  qui  craint 
^une  trop  grande  élévation  d*ame  jusques 
>)  dans  la  perfonne  même  de  iès  Rois. 

„  Revêtu  d'un  auflî  grand  nom ,  que  ce» 
^hii  qu'il  avoit  reçu  de  {es  Ancêtres,  Sta» 
;^nislas  fe  fèntit  presque  dès  fa  naiifance  un 
i,penclianî  extrême  à  le  foutenin  II  trou* 
^va  dans  le  lèin  de  fa  famille  tout  ce  qui 
^pouvoit  l'aider  à  le  porter  avec  gloire» 

„  Sa  mère  voulut  le  charger  des*  foins  da 
^fa  première  éducation;  elle  s'y  crut  en* 
„  gagée  en  voyant  la  faible  coinplexion 
^iQpnt  il  étoît  alors  :  mais  elle  penioît  auffi 
),que  c*eA  dans  Tenfancc  même  que  fe  for* 
„ment  ces  penchans  qu^  décident  dubon- 
),heur  ou  du  malheur  d<^tou8  les  autres  âges 
„àe  la  vie. 

«Elle 
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•^I^ElIe  s^appliqûa  fur-tout  à  lui  mfpirer  âe 
•  1^  U  piet^.  Les  iiiallieurs  que  la  Providence 
wpreparoit  à  fon  itls  ^^  eii  demândoient  une 
^  vraie  âc  folide ,  qui  put  Paidier  à  les  foute- 
i,Air  La  Philôfoplile  ne  penetrcf  ps  fi  avant 
I,  dans  un  ccpurque  la  religion,  &  n'y  étsL" 
n  Mit  pas  fi  iurenient  cette  heureufe  tron- 
^  quillit^  qui  rend  les  disgrâces  plus  fiippor- 
I» tables.  Tout  a^  plus,  elleconfole  des 
1^ peines,.  &  la  religion  en  fait  des  plaiiirs* 

^A  fix  anS)  il  fut  remis  aux  lUains  des 
1, hommes;  ^  c'efi  alors  que  fcn  pere^vou* 
ijlaiU  le  rendre  un  digne  héritier  de  fes  ver- 
j9  tus,  fe  crut  obligé  de  defcendre  dans  les 
I,  moindres  détails  de  fon  éducation*  Avec 
jyles  fentimens  qui  forment  les  mœurs  & 
1, l'esprit»  ilsWacha  fur-tout  a  lui  appren- 
p,  dre  ce  que  la  plupart  des  Grands  de  Po- 
'  f,logrte  «ivoîcnt  déjà  commencé  d*oublier  : 
jy  Tart  de  fe  contenter  du  fîinple  nécefikire, 
tpôc  de  fuir  toutes  ces  commodités  de  la  vie, 
j,qui  énervent  IWe  en  affoibiifiant  le  corps. 
„  Cette  leçon  fut  utile  à  Stahislds.  Son  tem- 
M  pérament  fe  fortifia,  dès  qu'il  craignit  de 
^le  ménager;  &  il  et  oit  fort  à  propos  qu'il 
^,s^accoum'mât  dès -lors  à  une  vie  moins 
«douce  qu'il  ne  convenoit  à  fon  état,  puis- 
^  qu'il  de  voit  dans  la  fuite  partager  les  tra- 
„  va^x  d'un  Roi  ^  qui ,  toujours  fous  les  ar« 

mesk 
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^mes^  i\è  connoifToit  d'autres  plaifirs  aue 
^les  fatigues  de  la  guetfe  ^  &  que  les  p^s 
jf  des  combats  C'cft  de  ces  heuf  eux  corn- 
nienceineûs  que  vient  encore  aujourd'hui 
cette  auftere  durett^.  que  Stanislas  a  pour 
lui-même  ^  Si  qui  lui  fait  négliger  toutes 
,,  ces  précautions  que  le  luxe  de  nps  jours 
jyfait  croire  néceflaires  à  la  fànte,  &  qu*il 
'^eftime  au  contraire  moiiu  propres  a  la 
conièrver  qu'à  la  détruire. 

„  Ce  fut  auffi  dans  ce  même  tems  qu*îl  prit 
lyie  goût  qu'il  a  toujours  eu  depuis  pour  les 
9  Sciences  &  pour  les  beaux  Arti.  A  cette  étu* 
^  de,  il  joignit  celle  du  Droit  de  Ion  pais  \  mais 
lyil  lui  cenoit  à  cotmoitre  les  hodunes  dont 
j^es  mœurs  »  qui  font  l'occafîoti  des  Loix^ 
«y font  mieux  ientir  la  fageffe  de  celles*^ ci, 
^Sl  fur-tout  la  maniéré  dont  on  doit  qa 
),faire  ufage  quand  on  eft  cliargë  de  les 
^,maintenir« 

^  CeÛ  dam  ce  deffein  qu^oti  lui  fit  conu 
^  meiKCer  fes  voyages  ;  il  ne  les  reearda 
"  »  point  comme  un  amtifement ,  ils  rarènt 
^pour  lui  une  continuation  d'^des^  de  il 
,yfe  doutoit  bien  que  les  livres  ne  pou^ 
,»  voient  fuppleer  aux  avantsj^es  qu'il  s^ei^ 
^promettoit 
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.  „  L^afage  ordîilairé  des  Pdldnoîs  liîi  fit 
^,d*abord  toùriier  les  |)a^  Ve^s  la  Fraiicô 
j^Ceift  le  premier  objet  de  leur  curiofitè', 
;j,foit  qu'ils  n'cftiment  rien  cjui  foît  plus  ca- 
„palilé  de  la  fâtisfaii^e  ,   ou  qu'ils  fe  hâtent 
,,d€  coiihoître   cette  liatiôn  faf  le  l'apport 
„qu'll  y  à  de  l*ehjoueiiieiit  &  de  la  vivacité 
„ae  fes  fetitîiiiens  à  la  douceur^  &  a  la  facî- 
„lit^  de  leurs  manières  ;  maïs  cette  route 
5,étoit  déjà  connue  aux  Ancêtres  de  Stariîs- 
,^as;  &  depuis  qu'un  Evéque  de  fa  Mai- 
„foh  étoit  venu  en  France  pour  y  conclure 
„le  inariage  du  Roi  Uladislas  avec  la  Prîh- 
^ceffe  Marie  de  Gonzague  j    U  étoit  refté 
„daris  fa.  Famille  un  goût  décidé  poutr  là 
^France  &  pour  les  François, 

„ A ,  ce  propoâ.,  je  pourrois  rapportei*  ici 
,un  fait  qui^  a  la  vérité^  n'a  rien  d'extra- 
ordinaire en  loi,  mais  que  la  fuîtç  des 
sjévenemens  doit  faire  paroître  affez  remar- 
^jOuablé;  Ce  fut  précifémclit  daiis  la  Mai- 
;,{oil  de  Stanislas,  <Sc  dans  celle  de  la  Reine 
;,Opalinska  fon  époufe,  que  la  Pologne 
3,choîfît  alors  les  perfonnages  députés  à  cet, 
'  ijhonorâble  miniftere,  Àinfî  Ion  dirpit 
^,aujour-d*hui,  qu'ils  Venaient  préparer  une 
,voie  à  leurs  deicendans,  &  jettcr  les  foa,- 
,demens  d'une  union  eijitra  la  „  France  & 
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'^\tâ  Pologne,  beaucoi^  plus  heureûTe  & 
^plus  intéreiTante  que  celle  à  laquelle  ils 
^^ctoieflt  chargés  de  travailiert 

*  *  .        ♦ 

„A   foô  rétour  dam  fà  Patrie^  Seanialttf 
i^fouva  la  fanfe' du  Roi  Jean  fort  afFoiblie, 
^*5&  TEtat  menacé  au  dehors  par  Içs  Turcs^ 
^  déchiré  au«^edans  par  deux .  faifUotu^ 
^^redoutables.    Celles-ci  donnèrent  lieu  à 
j^tîes troubles  dontla Pologne  s*eft  refTentie 
5^resque  tout  le  tems  du  règne  d'AuguftelL 
y,Les  commencemens  en  furent  bien  foi», 
^bles,   mais  les  moindres  émotions  font 
,;à  craindre  dans  les  pays  où  la  liberté  ne 
i>;laiffe  aux-  Loix  d'autre  dé£enfeur  qu'ek 
^;les- mêmes  f   en  ces  Etats,    iàns  doute, 
^fant   bien  plus  heureux^   où  Ja  prote- 
^;QiQn^  que  donne  aux  Loix  une  autorité 
^çibfolue,  rend  la  vertu  néceffaire,  &  en- 
„chaîne  indifféremment  tout  ce  qui  peut» 
>,miîre  à  la  fïbreté  du  Public. 

„Stàmslas,  déjà  Starôfte  d'Odolano^, 
>,fut  nonamé  Nonce  <îe  la  Diette  de  coA* 

Q  a  '  »>vo<îa: 
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^vocation  qui  fut  ii;idiquee  d  '  sd^ord  âprèr 
la  mort  du  Roi  Jean  arrivée  le  lyjum 
de  l'an  1696;  quoiqu'il  n*eût  encore 
que  dix  huit  ans,  il  parut  avec  éclat 
9^àns  cette  Diette  générale  j  ôc  yoiçi  ce 
qu'en  -  écrivit  à  un  de  fes  ajcni^,  le  11^ 
Septembre  fuivant,  TEvéque  de  Varmie 
,)Zalucki,  ^ue  l'on  pouvoit  ibupçcmner 
^^tout  au  plus  d'une  préoccupation  d*e{ti« 
,,me,  mais  quejfa  naif&nce  &  fon  caraôere 
j^doivent  faire  juger  fort  au-defTus  de  Pin- 
térêt,  fource  ordinaire  de  la  diifîmulatiiHi 
âc  de  la  flatterie.  Stanislas  LefzfZffnski, 
dit-il  '%  fils  umque  du  Génial  de  ta  GraU' 
de  •Pologne],  eft  regardé  farmi  nous  com- 
me Fhonmwr  de  notre  Patrie*  On  pour* 
roit  fappeUer  les  délices  du  ^enre  humain^ 
Une  heureufe  facilité  de  mœurs,  qui  éela^ 
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i)  «...  Fer  Scaqislaum  Le(zczynski  Capita- 
neum  Odolanovienfem  ^  unîcum  Gcneralis- 
Majoris  Poionî;^^  fitium:  Delîd£  generis  bu* 
mani,  decus  Polonf ,  patriae  communis  amoc 
vocahur.     Pôneridus  (èmel  in  fuperbiam  no* 

ftri 
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'i^Udam  fil  difeomn  &  àam  fis  nMuns, 
^Jui  Jimmet  géttéraUment  fout  la  iinutu 
»>^  ^  doute  pat  qu'il  ne  fiit  ité  pour  Hfo 
'^^Ja  gloire  de  fou  fitHe^  du  ekomt  ofi^il 
'^pdêt'à^prtfent  h  Joie  défi,  nolmik  S$ 
\i,umffmue^  totste  diftiuguée  qu^eUe,  .»*^ 
'^,point  wn^de^ut  défit  vertut,  &  fit' vert» 
y^ut  foui  iufiimmtul  aurd^ut  de  fim  dge, 
■<»,Dant  ta  premkre  fleur  de  fi»  jeumffe^.  ou 
\,,voit  parokre  letfirmtt.  d'uu  d^  ^vuucéi 
,,&  pour  tout  dire,  en  un  mot,  tout  ejf 
sigrand  en  lui:  fim  earaSterej  fou  génie^ 
^Jisfimtimeut,  &  jufqu*à  Tefpoir  qu*il  don^ 
,jne  à  nos  peuples  des  avantages  qu'il  peut 
jj$mjour  leur  froeureTkj, 

■Il 

fin  iEeculi)  gaudium  ùniverfac  piebis;  nam 
iriderc  eum  fineamore,  audire  fine  admifai* 
tione  nemo  polcft.  Virtutîs  jmvilegio  aeta* 
tis  limites  transgreflbs ,  parem  natalibus  forti* 
tus  indolem^  nihit  in  tenerâ  aetate  tenerum^ 
nihil  puerimmaturum  exhibuit*  Omnia  in  eo 
fumma,  genus,  genius,  ingenium»  virtiis,  Ipcs 
omnium  &  expedado.  Andr,  Cbrifi  Zalncki* 
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Cet  éloge,    cupoifr'  mknx  dire,    ea 

finpk  portrait  efl  d^  autant  plus  vrai^ 
^*il  fia  point  été  démenti  depuis,  m  danf 
fum  ni  dans  l^autre  fortune  i  &  ee  qui 
ié»  prouùe  autant'^  tout  ee  qu*il  a  fait 
&f  .^«  qu'il  fait  encore  tous  les  jours  dss 
'grand  en  Lorraine,  ee  Jont  fes  Ecrite 
'ipit)n  va  lire,  &^  qui,  ne  refpirant  que  Ur 
fentimens  de  la  plus'  faine  Morale ,  font 
J  tmtj^e  ta  fks  naïve  du  eaur  ^  Us  a 
traduits» 


I  -, 


OEUVRES 


1 


■arr" 


99S5e 


fr- 


m 


t  t  t  t  t  t  t  t  t  t  t  t  t  t 


OEUVRES 

PHILOSOPHE 

BIENFAISANT. 


AV  I  S 

£>u  Roi  A  laReinb  sa  Fille  lqr'S 
PE  SON  Mariage. 

Écoutez^  ma  FilU^  (f  vojez ^  prftez  l- onille 
à  mes  paroles  j  &*  oubliez  votre  peuple  &*  U 
mai/on  de  votre  pcre, 

4^X  Jjf  EMPRUNTE^  macherè  Fille,  ces 
SlLai^jrf  paroles  de  TElprît-Saint  pour  vous 
^^  donner  des  avis,  les  fculs  vraifem- 
blablement  qu'il  me  fera  perhiis  de  vous 
donner  daos  la  fuite  après  Peveneraent  qui 

•    C  4  ^   vous 
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VOUS  éloigne  de  moi,  <Sc  qui  vous  met  tout 
d'un  coup  fur  le  Trône  de  l'Univers  le  plus 
pUiÔant  &  le  plus  refpeâ:able. 

C'eftici  véritablement  rouvnige  du  Très- 
*  Haut.  Je  vois  ïâ  main  qui  vous  conduit 
à-travers  tous  les  détours  de  la  prudence  hu- 
maine, dtqui,  çbnfondant  les  vues  &  l'at- 
tente des  mortels ,  veut  fe  glorifier  elle-mê- 
me par  fes  prodiges, 

G*en  eft  uii^  en  efTèt ,  que  le  i'ahg  ou 
elle^vdus  élevé  aujourd'hui,  Quelle  qu'ait 
été  votre  lagefl*^ ,  quelles  que  foient  vos 
vçrtus,  ce  n'eft  point  à  elles  feules  que  vous 
dévei  ce  trait  fîngulier  de  la  Providence, 
mais  c'eft  à  voijs  à  le  juftifter  p^r  toutes  les 
fortes  de  mérite  que  va  vous  demander  votre 
ilOuVel  état,  <5t  toiis  les  yeux  ouverts  fur  Vous 
cherchent  à  tirer  despréftges  dé  votre  zcle  à 
les  remplir,Il  n'en  eft  point  que  V40us  ne  de- 
;Viez  regarder  comme  un  des  di;ainônsle  plus 
précieux  de  votre' couronne,  aucun  ou  la 
moindre  tache  ne  s'apparçût  aifément,  aucun 
"  qu'il  ne  vous  importe  de  conferyer  dans 
tout  fon  éclat  au  milieu  d'un  peuple  éclai- 
ré, qu'une  première  lueur  peut  bien  furpren- 
dre,  mais  que  la  reflexion  rend  un  des  plus 
diiEciles  à  contenter.  Juge  de  vos  adions, 
il  vous  fera  d*autant  plus  d'honneur ,  qu'il 
vous  paroitra  plus  févere.  LaifTcz-  lui  har- 
diment 


Sl]B  NFAI9A  NT.  4f 

I  • 

dîmexit  exiger  de  vous  les  vertus  qu'il  a  droit 
de  prétendre.  Quiconque  a  befoii)  d'indul- 
gence, peut^l  s'attendre  à  beaucoup  de^nar? 
ques  de  confîdération? 

IJn  des  écueils  contre  lesquels  la  vertu 
des  Héros  s'^ft  (buvent  brifç^ï  çft  çe  iiipré- 
i^ne  degré  de  puiflance  ôç  de  jglpire,  qui  rér 
veille  dans  presque  tous  les  cœurs  celle  de 
nos  paffions  la  moins  conforme  a  la  raifon^ 
&  néanmoins  la  plus  difficile  k  vaiijpre,   Jç 
parle  de  l'orgueil  dont  ne  foi^t  pas  toujours 
cxeippts  ceux  qui  Je  combattent,  pçut-etrç 
ceux-mêmeç  qui  fe  flatent  de  l'avoir  ïlirmoa- 
té.     On  le  ^iroit  de  l'eflence  d'un  rang  e^er 
véj  on  l'eQprpif  d»  moins  une  bie^fe'ance 
rîgoureufe.     ï-es  Grands  fe  rapprennent,  ils 
J(è  Je  pommuniqueQt,  on  Je  yojit  circuler 
croffieremént  d'une  ^ne  g  l'autre  ;  S^  cetje 
icieiice  ,eft  fi  aîfee  que  les  difçîples  en  favent 
jbientot  .autant  que  les  maîtres,     De^là  cet 
împejrtiijent  mépris  pour  le  commun  de$ 
liommes.     On  ne  les  voit  pjijs  qu'à  travers 
.un  prifmc  trompeur  qui  fe^  dénature,  ôç 
m  les  fait  croire  uniquemeut  deJflinés  à  être 
le  fîmples  jlpedateurs  d'une  pie  fi^ftpeufe, 
ou  des  efclaves  afTujettis  a  la  nécefïité  d'y 
contribuer. 

Que  font;  pourtant  les  Grands  aux  yeux 
de  la  raifon  mêinç  Ja  moins  févere?  Ils  ne 

C  s  diffc.- 
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(Jiffefeut  des  autres  hommes  (jue  par  la  ba^j 
qui  les  eleve,.  &  cette  bafe  ne  tenant  poiiit 
à  leur  érre^  elle  iie  les  rend  ni  plus  lages. 
ni  plus  heureux.  Que  feroit-cc  fi  on  les 
confidcroit  par  rapport  à  Timmenfe  étendue 
de  l'Univers,  où  tout  le  genre  humain, 
dont  ils  font  une  fi  petite  partie,  n'eft  lui- 
même  que  comme  s'il  n*étoit  point? 

Quelque  élevé,  ma  chère  fille ,.  que  foît 
ie  rang  où  vous  veuçz  de  monter,  vpos  n'en 
êtes  pas  réellement  plus  eftimable  à  mçs  yeux^ 
Hi  .vous  ne  devez  Tétre  davantage  aux  vô- 
très.  C^el  fujet  de  vanité  pourrîez-vous  ti- 
re;* d*un  .fîmple  ornement  qui  n'ajoufp  rien 
m  mérite j  &  ne  peut  fervir  qu'à  mieux  dé- 
voiler les  défauts  ou  les  vîcçs  qu'il  expofe 
nçceffairepient  dans  un  plus  grand  jour. 

Toujours  humiliée  fous  la  main  de  Dieu, 
feul  dilpcnfateur  des  grandeurs  &  des  puif- 
fances,  abaiiFez-vous  d'autant  plus  devant 
5uî,  que  vous  êtes  plus  élevée  au-  dcffus  du 
refte'deç  hommes.  Un  feiil  orgueil  vous 
*cft  permis  c*eft  celui  d'une  ame,  qui  retrou- 
vant eu  foi  1  *empf  éînte  de  la  magnificence 
êç  de  rjuiiipenfité  du  Dieu  qui  l*a  formée, 
lîjépriie  tout  cç  qui  e^  borné,  &  n'afpire 
u'à  des  biens  qui  répondent  à  la  nobleffe 
e  fon  origine  ;,  à  la  hauteur  de  fes  fèntî^ 
inçn%  à  Tiannortalité  qui  lui  cft  ^ffurée. 

Diftiri- 
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XMfiîi^ez-vou$ ,  à  la  banne  heurç»  dans 
le  rang  que  vous  occupe;?,  ipais  que  ce  foijt 
umauement  par  l'ambition  d'en  rcpiplir  tous 
le$  aevoin  avec  exaâitude.  Faites  toujours 
iiUeux  ^ue  Iç  peuple  toujt  ce  que  le  peuplç 
fait  de  bien.  Snr^^ffci  les  plus  iâges  en  mé- 
rite, mais  iàns  être  extrême  fur  aucune  ver« 
tn  :  il  n'appartient  qu'à  l'hypocrite  d'exag^s . 
rer  les  ibntiinens  qu'il  n'a  pas, 

La  France ,  l'Univers  entier  exigent  de 
vous  de  grands  exemples,  êç  une  continuir 
*tê  d'exemples  qui  ne  le  démentent  jamais.  Ls| 
pUipart  néanmoins  ne  (otit  bien  puifTan^ 
qu'autant  que  le  modèle  eft  agréable. 

^      "  * 

Je  pourrois  vqus  avertir  ici  d'un  J^yaqtagj 
e  vous  ne  vous  conooifTe^  pas.  Ce  A  un 
on  dç  la  nature  qui  ne  you$  ^  riçn  coûte, 
inais  qui,  rendant  plus  aifée  la  pente  à  vous 
imiter,  peut  vous  être  un  fujet  de  mérite, 
&4'Miuinple  talent  vous  faire  une  y,ertu,Cç 
don  £1  précieux  ç{\  ç^t  air  de  douceur,  ce$ 
manières  aifees  &  prévenantes,  ce  çarade- 
xc  de  bienfaisance  <Sjç  de  bonté  qui  fe  peint 
dans  vos  traits ,  &,  qui,  appellaat  jtous  l^s 
coeurs  <^  leur  demandant  aujt^nf  d^amitie 
qu'il  en  offre,  ne  laîflepasdeleur  imprimej: 
le  refpeâ  dont  il  fçmbîe  vouloir  les  affran- 
4iir.    CQflierve;B  iîiveçioinççs  dehors  prpl-      ^     it 
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tieux,  &  né  çeffez  en  aucun  tertls  ifiêtrê 
ellemcm  tout  pe  qu'ils  promettent 

Faites  tpujpprs  autant  de  biei|  (}u*il  vous 
ïera  polÏÏb}e.  l;a  libéralité  eft  \iii  dçvoîrdc 
ybtre  rang ,  8c  Jes  refus  vf^  4oî^^1t  plus 
coûter  que  leç  grâces?  Sujtout  approfàiek 
(de  vous  la  «rèrtu  timide  &  wîheurçtife;  ne 
jdedaignez  ]>mai$  le  iti^rite  indigétit^nêleur 
faites  pas  wêrtte  iacljeter  vos  feîpçmrs  par  des 
:prieres:  en  leuf  pay^anl  une  ^etts^  çeferoit 
leur  vendre  le  plaflîr  de  vous  en  acquitter. 

Aucune  araire  ^ifeptielle  ne  voifê  regarda 
tfur  le  Trône  f|ueceUe  d?  VQ}is  £ûre  gimer. 
Rien  n*e{l  fi  flateur  pour  ^me  bçUe  ame,  ôç, 
rien  auffi  n'eft  plu$  aifé  au3ç  perfotmes  çlê- 
Vees  en  dignité  j  il  ne  leur  faut  pour  ^la 
^que  des  égards  qui  n'ayenj:  poînj:  PA  air  de 
ipontraînte,  qu'ujjé  politefle  fans  fâufleté, 
qu'une  prévenance  j&nç  bafféflfe,  Uarro». 
gance  leur  eft  encore  ^pins  pardonnable 

Îu*à  des  particuliers  qui  s'en  font  une  ret 
>ufce  (Se  une  elpeçe  de  dedoinniagement 
^  leur  inédioçrite. 

L'autorité  du  diadème  peyf  bien  iè  main* 
tenir  par  elle  feule ,  ixiais  elle  n'a  jamais 

f>lus  de  force  que  lorsqu'elle  a  le  fecr^  et 
e  foumettre  les  cœurs. 
^^iHÊFp^  J®  1*^5  fôuveni  éprouve  fiir  ce  Trône 
J^        ^l^bile,  où  lire  porta ,  d'après  ks  Voeux  àt 
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Nation  ^  ramitié  d*iin  Prince  qui  %*étoit 
chargé  d'avoir  des  vues  &  de  l^ambitionpour, 
moi.     Combieft  de  fois  nVus*je  pas  à  coni* 
battre  la  £a{iuetife  delicatefTe  d^une  foule  de' 
Grands  qui  fe  prétendent  indépendaiis  du. 
Chef  qu'ils  fe  i!bnt  doniié,  &  de  la  Kation 
mêtne  dont  ils  font  membres  ?  £toit-il  aucun 
|our  où  il  ûe  me  fallut  contenir  Tiiidocilité 
tumultueuiê  dWe  NoblelTe  quij  fit  connoii^. 
iànt  que  foâ  épée^  fon  courage  &  fà  liber*. 
té,  ^eut  tenir  lie  timon  de  TEtat,  &  fe  plait 
feuvent  à  le  faire  chanceler  pour  fe  faire . 
croire  plus  nécefTaire  à  le  conduire?  Ces 
obftftcles  fi  difficiles  à  lever,  j'eus  le  bon- 
heur de  les  vaincre^    Un  accès  libre  &  tou* 
jours  ouvert,  une  humanité  auili  éloignée  de 
la  dureté  que  de  la  f  oibleife ,  me  donnèrent 
for  tous  les  efprits  um  empire  d^autant  plus 
abfolu,  qu'on  le  fupportoit  fans  Je  croire. 
Je  m'apperçus  bientôt  qu'en  donnant  des 
omfèils,  je  prononçois  des  ordres,  êc  qii^on 
les  exécutoit  aufli  fidèlement  que  fi  la  liber- 
té qu'ils  contfaignoient  les  eut  diâés  elle^ 
même.    Je  reconnus  dès-lors  ce  que  vous 
ne  devez  pas  ignorer,  ma  chère  mie,  que 
rien  n'afTure  mieux,  en  quelque  Nation  que 
ce  ibit,  les  droits  de  la  piufiance,  que  le  fpia 
de  ne  la  point  faire  fentir. 
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Un  moyen  infaillible  3e  gagner*  les  ceeut^ 
t'eftde  leur*  manquer  encore  plus  d'eftittie 
due  d'ftnlitie.    Celle-ci  petit  faire  des  ingrats,  . 
Celle -la  n'en  fît  jamais.     On  peut  fe  inëficr 
de  Tamitie,  on  croît  toujours  Peftîme  fînee- 
i^e,  lors  hîêuie  qu*elle  ne  Peft  pas.     Sévère 
U  votre  egai'd,  ulez  d^ihdulgènce  envers  totit 
le  monde  ;    louez  les  vertus,   excufcz  les 
foiblefles  ^  feigileîi  d^ignofef  la  plupart  des 
de'fauts^  eitibelliflêz,  poui*  ainfi  dire^  tout 
c*e  qui  vous  environne.       Une  prévention 
flateufe  peut  faire  naître  autour  de  vous  plus 
de  vertus  qu'une  indifcrette^  févérité  n'eut 
Corrigé  de  vices. 

Eteftdet  cette  heufeufe  ^  Utile  preVett- 
don  jufqn'auJi:  mCcurs,  aux  ufàges,  aux  pré* 
jugés  mêmes  des  François.       Dr  tous  les 

tieuples  civilifés,  C'eft  peut-être  celui  qui 
buffritoît  moins  de  voir  condamner  fes  loi* 
que  fes  coutumes*  Elles  paroiffent  être  etl 
lui,  plus  qu*en  toute  autre  Nation^  ce  que 
la  chalcflr  naturelle  eft  dans  tous  les  coi^, 
lin  principe  de  vie  5  &  le  premier  mobile 
de  les  ferttiiTjens ,  vie  iès  opinions ,  de  fa 
conduite.  Vous  devez  néceflaifemelit,  pour 
réufllr  à  lui  plaire,  fefpeder  fes  inanîei*es 
Si  les  adopter.  Je  ne  vous  propofe  pour-  ' 
tant  point  ici  celles  de  ces  François  brilkn» 
&  volages,   bons  par  principe,  mais  trop 
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Ibùvent  vicieux  par  aîr,  cpiî  n'ont  pour  ver- 
tus que  des  agremeus,  &  qui  font  même  re- 
gardes cdmiiie  étrangers  dans  leur  patrie^ 
jiilqu^à  ce  que  Page  ait  achevé  de  mûrir  leur 
raifon.  Les  mœurs  des  vrais  François  fontr- 
douces ,  fîihpiés,  enjouées,  fôciables.  Çheaj 
eux  {(S  trouvent  plus  communément  la  fciehj 
ce  des  égards,  le  goût  des'bienfcances,  la 
delicatefle  du  (intiment.  Leurs  ennemis,, 
jaloux  de  rendre  leurs  vertus  plus  agre'ables^ 
Viennent  échanger  leur  politefle  contre  la 
leur;  &  ce  quW  a  de  la  peine  à  concevoir^ 
ils  tic  s^eftiinènt  ônfuite  plus  parfaits ,  qu'au- 
tant qu'ils  les  haïflent  avec  plus  de  fureur, 
&  qu'ils  les  nnîterit  avec  plus  de  complaî- 
iânce. 

Ces  ferituneris  vous  tKoquérdrit  bien  da- 
.vantage  déformais,  qtfil  rie  peuvent  faire  à 
preiênt*  Vous  étiez  déjà  Françoile  par  vo- 
tf e  éducation ,  devefiez-Ie  encore  plus  païf 
Votre  àmôur  j^our  cette  Nation  honnête  et 
polie  j  &  je  vous  réponds  de  fà  parf  d*uri 
Jètouj?  de  tendi^effe  le  plus  firlcere  &  le  plus 
conftarit.  Vpus  réprouverez  plus  Inrement 
encore,  fi  après  avoir  évité  les  dangers  deJ  ' 
la  puiflance  et  de  Télevation  du  Trône ,  qui 
tfop  fouvent  n*ihipirerit  qti'cîrgueîl  &  dure- 
té, vous  ne  donnez  point  dans  mi  autre  ex- 
cès qui  amollit  les  âmes  par  k  volupté,  Sc 
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ks  abrutit  jpar  là  pàrefle.  J'entends  parler 
ici  de  la  pjroipérite  dont  vous  allez  jouir,  & 
qui  poufrdît  vous  être  d'autant  plus  fîinçfle, 
qu'elle  vous  à  été  pfefqué  inconnue  jufqu'à 
preTetit* 

Ne  nous  diiumulotls  pbint  les  adveriites 

3ue  htjus  avons  èfTiiyeeSi  Ceux-là  feuls 
oivehtcraiildfe  de  fe  rappellef  leurs  difgra- 
ces,  qui^  fte  pôuVaiit  les  foutcnif  avec  cou- 
rage ,  tfoiit  fait  que  les  aUginehtef  par  leur 
lâcheté.  Nos  inalheufs  n'étoient  grands 
qu'aux  yeuît  de  la  preventioil  qui  nen  con- 
noît  point  au-defTus  de  la  perte  d^unb  cou- 
ronne j  &  quelle  idïe  deVois-je  avoir  de  cel- 
le que  je  venoîs  de  quitter?  Différente  de 
toutes  les  autres;,  elle  n^ofFre  prefquedW- 
tre  avantage  que  la  gloire  de  la  porter;  de- 
vois-je  avancer  la  main  pour  la  repf  eûdre  ?^ 
Quelle  qu*elle  fut,  en  la  perdant,  je  me  re- 
trouvois  moi-même  ^  <Sc  je  vous  retrouvois,' 
ma  cherc  enfant,  non  point  infetilïble  à  mes . 
reversj  mais  avtint  la  force  de  les  fiippor- 
ter,  &  toujours  épiant  fur  mon  vifage  jufl 
qu  aux  moindres  veftiges  de  la  douleur  pour 
la  calmer. 

Nous  devons  trop  à  nos  malheurs  potif 
les  oublier,  ôc  nous  ne  devons  nous  ea 
rendre  c]u*à  nous-mêmes,  fl^  contre  ledeC 
çin  de  la  Providence,  ils  fii*ont  point  réuflî 
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à  nous  çoavaincre  du  vuidé  de  du  n^ant  des 
choies  d'ici-baS)  dt  par  cela  même  à  nous 
dévoiler  le  danger  des  proipérit^s  uui  pouf^ 
roient  nous  fèduire»  Et  que  font  réellement 
les  profpérités  même  les  plus  brillantes?  Quel 
eft  rétat  de  ceux  qui  en  font  les  plus  ente- 
tés  ?  N'eft-ce  pas  pour  la  plupart  un  état 
de  mîferç  &  de  bcioins  ?  Le  feul  amour  dtl 
repos  les  tient  dans  une  agitation  continuel^ 
ie;  &  leurs  palTions  étant  fans  frein,  leui'â 
Vues  font  aulîî  (ans  bornes.  Toujours  un 
nouveau  defîr ,  comme  un  falpêtre  enflam, 
iné,  |)étîlle  dans  leur  ame,  &  les  porte  ver$ 
un  objet  dont  la  peripecîHve  les  cT)louit  -a 
fon  tour,  mais  dont  Rapproche  ou  la  polTeC 
iîon  ne  les  défàbufe  point  du  trifte  foin  d'ell 
rechercher  d'autres.  -  'DeJà  des  joùrsr  plus 
Vuîdes  que  remplis.  On  fe  J)laint  de  leur 
fapîdîté,  parce  qu'on  rfen  jouit  point,  3c 
presque  en  même  têms  de  leur  lenteur,  à 
caule  des  dégoûts  qui  leÈ  accompagnent. 
On  fe  dérobe  fa  vie  lans^Ie  vouloir  ;  &  com- 
me elle  n'eft  pas  dans  Tefpace  du  tems,  tnaîi 
^ans  i'einploi  qu'on  en  .doit  faire,  elle' eft 
déjà  conpime  pailee  b^en  des  années  avant 
le  momçnt  ou  elle  doit.Jînin 

Il  n'çftqui'une  fagç  modération  qui  puiflfe 

vous  garantir  des  pièges  d'un  état  qui-  4*eft 

qu  une  y  vrefle  cpntinupUç  pour  tani  aautrps* 
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Vos  defirs  fatisfaits  au-delà  de  vos  efperan^ 
ces  ne  vous  en  laifTeront  presque  plus  à 
former.  Je  me  flate  du  inôiiis  que,  ne  fbu- 
haitant  rieri  deTormais  que  par  raifon ,  vous 
ne.dé{îi*erez  rieri  avec  inquiétude; 

je  fèns  avec  raifon  que  je  puîs  également 
me  repondre  de  Votre  fageffe  au  milieu  de$ 
plaifîrs  qui  afïiegeht  le  Trôpe  :  je  les  crains 
moins  pour  vous^que  le  goût  du  plaifif  qu'ils 
laifleiit  après  eux^  &  qUÎ  eft  eii  effet  plus 
dangereux  que  les  plaifîrs  iliemesi  ,  L'ha- 
fcîtude  peut  taire  dîfparoître  ceux-ci;  mais 
le  goût  dont  je  parle  ^  quoiqu'il  Varie  lans 
celle ^  ne  meurt  jamais;  lori  incohftançe 
même  fait  fa  durée;  Ûfez,  à  la  bonne 
heure,  des  plaifîrs  de  votre  état  ^  mais  Îom* 
venez  -  voiis  toujours  qu'ils  rie  fôrit  faits  que 
pour  vous  amuler  ic  vous  diftrairéj  &  non 
pour  vous  occuper.  Ils  peuvent  flater  vos 
feris^  hiaîs  ils  rie  peuvent  remplir  votre 
cœun  Celui  qui  Ta  ipréé  peut  feul  le  £m 
tisfaire; 

'  Ce  fentiment  j  que  je  n*ai  jamais  ceffédé 
Voué .  iiifpirer ,  ne  doit  jamais  «'éteindre  en 
vous.  Mais  en  vous  exhortant  à  craindre,- 
à  fuir  ménle  les  plaifîrs  ^  je  m*àpperçois 
qù'ii  en  eA  un  dont  vous  aurez  de  la  peiné 
à  vous  déferidre  ;  c^eft  celui  que  des  hôin* 
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Itiâges  ii^ereffès  ^  des  louanges  étudiées, 
une  fine  aduratioil^  eiccîtcnt  d'ordinaire 
dans  les  Grands.  C'eft  lé  plaîfîi*  qu^ils 
trouvent  à  être  jBates^  âc  qui  les  touche* 
roit  moins,  fi^  maigre  la  prééminence  de 
leur  rang  5  ils  ne  s^eftimoient  encofe  plus 
par  ropinion  d'autf uî  ^  quils  h'ônt  coutume 
de  s^^ftimêr  par  leur  fentimem  pf ôpfe4 

Àuflî  ^  ftià  fille ,  je  hé  Vous  vols  ^^avéé 
frayeur  environnée  d'une  foule  de  courti- 
Ikns  qui  )  paroiiTant  t^iififs  faiis  l'être  fe  font 
tane  ô6:upatîoii  de  dégrader  par  Torgueil 
peux  qui  les  dominent  par  la  puifiancei 
Elprits  mânieVés  &flé3cible;S,  ils  ^étudient 
les  penchans  de  leiirs  Maîtres,  que  pour  les 
faire  fervir  à  leurs  intérêts;  ils  ne  rartipcnt 
devant  eux  que  pour  s'élever  j  ils  ne  les 
louent  que  pour  les.  féduire.  Combien 
h'en  éi\..il  pas  qui  cherchent  peut  -  être  déjà 
a  vous,  endormir  au  feîii  de  Tiildôleilce.  èc 
de  la  molleflej  &  qui  ne  fe  montrent  em* 
prefles  à  vous  plaire,  qufe  pour  i*éuflîrun 
jour  a  vous  gouverner?  Voulez  -  vous  pour 
toujours  évitef  un  écueil  où  j'aurois  le  re- 
gret de  vous  voir  perdre  lart^  retfou^ce. 
Soyez  irtceilâniment:  cil  garde  contre  \^o* 
trc amour  propre.  îln'eft  que  lui  capable 
de.dotuiei^  à*  la  fiaterie  de  l'adTcendànt  fur  Va» 
-'   ..    j  D  1  tré 
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tre  cœiir.  .  Aimez  la  gloire ,  j'y  confenjy 
je  vous'^y  exhorte  même  5  mais  fuyez  la 
vanité!  celle-ti  recherche  uniquement l'ap? 
probation  des  hommes  ^  ceUe-là  le  feul  te^- 
inoignage  fectet  d'une  confcienee  ttanquil* 
le»  (^iconque  méprife  la  gloire  n'eft  pas 
loin  de  mépriferla  vertu;  mais  quiconque 
a  de  la  vanité  peut  tout  au  plus  contrefaite 
la  vertu,  &   ne   peut   point  acquérir  de 


sloire. 


Appliquez -Vous  a  connoîtfe  les  honl^ 
mes.  Au  lieu  même  où  vous  êtes,  & 
plus  qu'en  autfe  lieu  du  Monde  ^  il  eft  en* 
cofe  des  courtîfatis  dont  le  caradefe  ûoblô 
&  généfeujt  ne  fe  développe  que  fous  leû 
dehors  de  la  naïveté ,  de  la  douceui*,  de  la 
confiante.  Formés  fur  le  modèle  des  an* 
cîeniles  mœufs,  ils  vivent  avec  plus  de  pro- 
bité qu6  de  ceVéïilonîe,  ils  iervent  leurâ 
Souverains  avec  zèle,  ils  tie  fondent  point 
fur  leurs  défauts  l*efpoii^  de  leuf  plaif e ,  ib 
les  aiment  plus  que  leur  fottune,  ils  n'eil 
défirent  d'autfe  que  celle  qui  ne  coûte  aucd* 

fte  vertu. 

i.   '       ■  •  '        . 

Votre  intérêt  eft  de  démêler  dans  la  fou« 
le  ces  refies  précieux  de  l'innocence  des 
pi*einiers  tems,  votfe  devoir  de  vous  les 
attacher  »    \9ttt  Jionheur  de  mériter  leur 

•Aime* 
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e{liine«  Elle  vous  fera  d'autant  plus  glo-» 
rieufe,  qu'elle  ne  peut  être  qu*uAe  çftiine  de 
fêntiinent  <Jc  de  conviâion  i,  &  yous  la  di- 
ftinguerez  aifemei^t  de  toute  autre,  parce 
qu'elle  fera  toujours  fans  fàfte  &  fans  ap-  • 
prêt.  Elle  fc  laîflera  voir  &  ne  fe  montre- 
ra pas  9  ou  ne  fe  montrera  du  moins  qu'a<»  . 
vec  cet  embarras  qui  dît  il  eioquemment  ce 
qu'on  s'efforce  de  taire.  Interrogez  dans 
le  befbin  ces  hommes  vertueux ,  &  les  en- 
couragez  à  vous  répondre;  au  lieu  de  louan^ 
ges  ils  vous  donneront  des  confeils. 

Ne  leur  prodiguez  pourtant  pas  votre 
confiance ,  vous  ne  la  devez  toute  entière 
911'au  Roi  votre  époux;  il  doit  être  le  fcul 
dépoiStaire  de  vos  fentimens ,  de  vos  defirs, 
de  vos  projets,  de  toutes  vos  penfées^ 
L'imprudence  lailTe  échapper  fes  fecrets^ 
l'amitié  les  confie,  l'amour,  le  véritable 
amour  les  livre,  &  ne  yen  apperçoit  pas. 

Répondez  aux  efpéi^nces  du  Roi  par  tou- 
tes ks  attentions  poffibles  ^  vous  dtevez  ne 
plus  penfèr  que  d'après  lui  &  comme  lui, 
ne  plus  re^êmir  de  joies  &  de  chagrins,  que 
ceux  qui  Taffedent,  ne  connoître  d'autrç 
ambition  que  de  lui  plaire,  d'autre  plaifif 
que  de  lui  obéir,  d^utre  intérêt  que  de  mé- 
riter £i  tendreâb  ^ .  vous  devez  ne  plus  avoir 
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$1  VOUS  ni  humeur  m  penchant;  votre  ame* 
doit'fe  perdre  dan^  1^  iienne;  &  tel  eft  vo- 
tre bonheur,*  qu'elle  ne  peut  que  s'embel- 
lit  en  fe  perdant  de  U  forte:  par<«là  iné« 
ine  vous  pouvez  contribuer  ^u  bien  dç  Sa 
M^jefti 

'  On  aime  ^  fe  voir  dans  ceux  qui  nous 
l'eiTemblent.  En  fe  reproduifant  en  eux, 
pn  croit  augmenter  fon  être ,  en  étendre, 
la  durée ,  &  vivre  en  quelque  Ibrte  deux 
fois,  Vôtre  doucçur,  vqtre  docilitç,  ma 
fîllç,  peuvent  fort  aifçinent  prolpnger  4e» 
jours  dont  dépend*  une  infinité  4*avitris$.' 
Que  de  vies  à  conièrver  dans  ime  feule  !' 
Ne  ceflezen  aucun  tems  d'éloigner  déco 
J^aître'  aimablç  |usqu'au;ç  moindre^  nna^es 
4ç  chagrin.  Quelquefois  fon  excefUve  gran« 
deur  peut  s*aâ&iifer  fur  elle  ?  ménie  j  por- 
te2;  alors  le  calme  ii  la  ferenit^.  dans 
ion  ame ,  mais  gardez  -  vous  de  vouloir- 
pénétrer  tout  ce  qui  peut  en  troublei^  la  joiç 
À  h  paix, 

N'effayez  point  à  percer  leç  voiles  qu; 
couvrent  les  fecrets  de  i*Etat,     y  autorité 

nç 
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né  vtnt  poim  de  (Â>iripagiief  LaiiFez  ail 
Roi  &  à  foa  Cpnfeil  à  ménager  lès  in* 
teréts  qui  dîvifent  pu  rapprochent  les  Na* 
lions,  Si  à  donner  à  TUnivers,  félon  les 
'neins  &,  hs  befoins,  ces  iècouÛes  puiflàoi 
tes  qui  l'ebraplent  Vos  talens,  vos  deiars, 
vos  efforts  ne  pourroient  foflîre  à  un  tra« 
vail  dont  fi  peu  de  génies  même  font  ça*i 
pables. 

Çeft  [ur  -i  tout  la  Religion  que  vous 
devez  refpeder  fens  Tapprofondir.  Igno- 
rez  les  difputes  qu'une  vaine  ipeçulation, 
quHine  licencieufe  ci^ripfite  y  âeventj  ne 
damiez  dans  aucun  des  partis  qui  la  défi-' 
gurent  y  ou  Tanéiuitiirent  £ins,  le  vouloir. 
Ppit-il  y  en  avoir  d*autre  pour  vous, 
pour  la  fqule  ^e$  Chrétiens ,  pour  les 
plus  grands  génies  même,  que  votre  eaté« 
çhîÇpe  et  vQtre  foi  ?  Etans  le  ppfté  eminent 
où  vous,  êtes,  rien  n'eil  plus  importait  que 
la  Religion;  non -feulement  elle  eft  le  feul 
frein  que  puiflent  avoir  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  les  Loix  dont -ils  font  les  arbi« 
très,  mais  elle  eft  feule  capable  d'adoucir 
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îe«  chagrins  qui  révoltent  1*  orgueil  d^ 
grandeurs  huinaines,&  de  les  convertir  même 
en  pla^firs,  ainfî  qu'un  grand  feu  conver^ 
tit  en  lumière  tout  ce  qu*on'y  jette.  So- 
yez toujours  telle  que  vous  avez  été  àeÉ 
vos  plus  jeunes  ans.  Attacl^ez-vous  aVeù 
fence  delà  Religion,  elle  doit  être  fointe 
a  la  piété,  fans  quoi  elle  ne  ferolt  qu'un 
fantôme  î  la  piété  doit  être  jointe  à  la  mol 
raie,  fans  quoi  elle  né  feroît  que  fuperftî- 
tionj  &  la  morale  ne» doit  point  être  fé- 
parée  du  culte ,  fans  quoi  elle  ne  diffère- 
roit  ^oint  de  cette  philofophie  de  nos  jours, 
qui  ne  connoît  la  raifon  que  pour  :1a  louer 
&  la  combattre ,  ^humanité  que  pour  i*ex, 
alter  <Sc  l'avilir,  les  vertus,  les  devoirs  que 
pour  s'en  affranchir,  ou  pour  fe  jufttfîer 
/  du  mépris  qu'elle  en  fait  par  IHnutilîtQ 
qu'elle  y  fuppofe.  Ayez  de  la  piété,  maïs 
gardez  -  vous  autant  d'en  avoir  trop,  que  de 
n*en  avoir  qu'à-demi. 

Je  rends  des  grâces  infinies  à  Dieu 
de  ce  que  je  ne  vois  rien  à  régler,  dirais 
je ,  à  corriger  en  vous ,  que  vos  vertus. 

Vous 


Vous  pourriez  aifement  les' porter  à  cet  ex^ 
ces  qu*on  ne  condamne  d'ordinaire  qu'en 
l'admirant  ;  fuivez  votre  force ,  mais  fachea 
Tarréter.  L^excès  dians  les  vi^es  fert  à  les 
rendre  plus  infupportables  ;  dans  les  vertus 
il  ne  Tert  qi^-à  les  rendre  plus  diiEciliés  à 
imiter. 

Paurois  pu  fans  doute  encore  me  dilpen- 
,  fer  de  vous  donner  cet  avis  ;  mais  j*ai  moins 
prétendu  vous  prçpofer  ici  des  confeils  à 
fui vre ,  que  des  maximes  à  méditer.  U 
ne  me  refte  cpi*à  vous  exhorter  à  vous  fou- 
venir  toujours  d^  ipoî ,  de  votre  mère  & 
de  la  mienne.  Heureux  témoins  de  votre 
élévation  &  de  votre  gloiire,  noys  n*en 
fbmmes  pas  moins,  feqfibles  à  votre  éloigne-^ 
ment}  nous  ne  ceilons  de  verfer  des  lar** 
mes  \  nous  vous  perdons ,  ma  chère  en-« 
fant,  vous  qui  étiez  notre  confolation,no^ 
tre  amour,  nos  feules  délices.  Je  vous 
cherche  iàns  cefle  k  mes  côtés;  je  fens  qu'i} 
me  manque  une  partie  de  moi-même  j  mti 
vie  ipe  içmble  s'échapper  avec  tnes  pleurs  ; 
!  '    P  5  vetr^ 
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votre  ieid  bonheur  me  confole;  le  Ciel 
vient  d'accoiqplir  en  vou$  tous  nos  defirs; 
nous  le  (iippUons  4^xaucer  les  vœux  que  1 
nous  ne  çe£(çrqns  de  lui  faire  tous  les  jours 
de  notre  vie ,  pouf*  qu^l  yous  comble  d'au^ 
tant  de  béd^didions  &  de  grâces,  qu'il 
vient  de  répandre  fur  vous  de  biens  &  dç 
félicites*. 
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U^oùVri^e  que  Pon  donne  iti  au  Pubîii 
t^ajans  doute  befoin  d^aucUtte  pré* 


v-r^vjr 


♦.  ♦    face  pour  en  faire  fmtir  tàut  té 

^       prix. 

Cejl  k  récit  ingénu  qu^un  Prince  fait  à  la 
Seine  fa  fille  de  la  manière  dont  il  /ejl  dé* 
ivbé  à  tapourfuite  de  fes  ennemis.  Âf^égé 
dans  une  ville  qui  n^avoit  plus  de  reJfonrces% 
&f  à  qui  il  ne  reftoit  même  pas  l^ efpérame 
ùui  les  fait  trouver  quelquefois  ^  ilfe  voyoit 
forcé  k  une  évafon  dont  iHdée  feule  étoit  ca* 
pable  de  décourager  le  cœur  le  plus  intrépideé 

9 

Il  t^ignoroit  pus  qu'on  venoit  de  mettre  Ja 
tête  à  prix  ^  il  lui  falMt  tromper  la  vigilan^ 
ee  de  deux  armées  qui  Penvironnoient^0dani 
une  route  quUl  ne  connoijfbit  point,  échapper 
à  Pavide  attention  d*une  infimté  d^  amesA)i'\ 
les  &f.  intérefféeSi  qu'une  recompenfe  promis 
fe,  quune  haine  de  parti,  que  la  crainte 
même  d^um punition  ingujk  pouvaient  enga^^. 
ger  à  une  infâme  trMfon, 

.    /  .  Tout 
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•*'^  '  Tout  rendent  prejqu*  impojjtble^  févajiùn 
projettée.  Oétmt^n  prodige  dé  courage  de 
s* y  refondre^  âtnfitt  wà  bièfi^pluf  grand  de 

'  N*aifânt^ponr4tti  que  "^'Jine^onh'^f'n^ofant 
mime  i^enfervir,  Stanislâf  fe  Vit  hng -^  temf 
réduit  à  ne  pr endive  eonfeil  que  dé  l  ^ottaRcm^ 
&  à  ^attendre /dît  tepos  ^^fa  UbM/^  fa  vie 
fnème^  qtté  dhtp  ajernblâge  M  lônJoHfhire^ 
qui  ne  dépenàpteni/ni  de  Ja  pfudtnce  ni  dé 
Jà  fermeté.  "Chaque  paf  hii  bj^rait  Un  dan^ 
ger,  &t  le  moindre  dafiger  uHe  peinte  prefqtié 
infaittibîe  i  caf  telle  était  fan  entf^pfjjfi,qu'eU 
le  ne  poûVdit  tHanquef^  un  mokent  Jani  màn» 
qner  pour  toujours^ 

On  fait  àpréfeM  quel  en  fui  lefucch:ron 
Voit  aveu  plaijir  que  les  disgrâces  ^  à  qui/eu* 
les  il  appartient  4é  nietti^e  Mji  ùaHcîére  dani 
tout  fin  jour ^  Ef  quifoûveni  ne  dévoilent' 
jque  trop  de  fotblejje  >  vie  fefvireni  quà  fai*' 
1rs  àlater  dans  de  Monarque  ta  confiante  r/- 
gueur  d*une  àmé  nhaitreffe  d^èlleàffiême!  ïi 
j^y  montra  plnr grand  en  effet  qtfil  ik  Pavoit 
peùt4trê  jamais  été  dans  le/plus  bfailxjoùr^ 
de  fa  glotte. 

jféi  comme  le  reftè  dei  hô^ntèi,  tributaire 
de  la  fHaûvaife  fortune  >  déjà  depuis  bien  des 
années  ce  Prince  jî a  plui^  de  dettes  a  lui  payer, 
PwJJe-t^l  fégàet  long^téfH^  ttUo^e&danl 

le  plus 


ie  pttu  pàrfiut  repos  fur  des  peuples  qi^Uui 
tejfe  de  tendre  heureux!  Puijfe^t-il  dotmer 
jufijiiÀ  ta  fin  de  iefietle  k  tare  fpeSaek  de 
cette  Jimp  licite  màjèftùeuje,  de  eette  joie  de 
rai/on^  de  cette  aimable f/rénité,  detesgra* 
ces  naïves  >  qui  feinhknt fujpendre  en  lui  let 
droits  attachés  au  TréHe^  &  qui  ki  ajfu» 
rent  d* autant  plus  qu'èlleJf  lei/ont  fHunnt  fen* 
tir.  Lé  propre  de  ceuùc4k  ^  d'infpirer  du 
reJpeS,  trop foutàént  delà  crainte}  eelks* 
ci  font  iiaîtfè  l^ amour,  &  l^amàuf^  diffipe  la 
crainte  &  augmente  même  le  r^eSL 

Ce  fût  ie  qu^éprùuverent  kt  habitons  dé 
JDafdzic^  du  moment  que  Stanislas  fe  fut 
ëhoi/i  parmi  iu!fè  un  ajyle^  ^e  ne  m'cujije* 
rois  pas  de  rappeller  ici  leUf^  tendre  d/voue^ 
meniaùJc  intérêts  de  ce  Prinàe,  Jii  pourmeté 
trepius  àù  fait  delà  i^elàtioH  qu'otà  va  lire^ 
je  ne  cràyois  hêcejfaite  dé  donner  une  légère 
idée  du  /tige  qûHls  BiiHreM  àfouienir^  tk/ai»^ 
re  voir  les  motifs  qui  k  firent  entreprendre-^ 
&  la  mmieiré  dont  il  fui  tàHduit  C'efi, 
principalement  te  ifUe  dethàtide  cette  préface  : 
mais  ce  récit  ^  je  vais  k  faire  k  plusfuccmà 
&enteHt  4juHt  me  fera  pojfibii. 

Stanislas  aif&nt  été  élu  pour  ta  ficondèfoit 
Èoi  de  Pologne  le  iz  Septembre  tfj^^  jt  vit 
obligé  par  Vapptoche  des  Ûuffes,  fupérkurt 
emx  fortei  de  la  Republujm^   de  fi  rcHreel^ 

peu 
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ptu.  ik  jours  apris  à  Dantzie.  Oétmt  Ut 
fetdi  'VilU  de  fis  Etats  capabk  de  réjifter  â 
tes  troupes  qmn\étoieHt  entrées  dans  le  Royaux 
me  que  pour  y  faire  élire  un  autre  Roi.  . 

Déjà  long4cms  avant  que  Stanislas  fefût 
rendu  à  Varfovie  oii  rappelloient  tes  voeux 
de  la  Nation,  un  corps  de  quarante-deux  mil* 
le  RuJJes  étoit  ajjemblé  dans  la  Curlande,  un 
autre  corps  de  douze  mille  hommes  de  trou* 
pes  réglés  &  de  quinte  cens  Co/aques  s* étoit 
rendu  vers  Smotensko,  &"  une  ef cadre  de  plw* 
^eurs  vaijfeaux  de  guerre  &  de  quelques  fré»' 
gâtes  étoit  f ortie  des -ports  de  Croomlot  & 
de  Croonftadt^ 

C^en  étoit  plus  quHl  nefalloit  contre  tm 
pays  ouvert  de  toutes  parts  &  contre  upê 
Nation  ajjaijfée  fous  un  gouvernement  fans 
régie  :  accoutumée  à  vivre  dans  une  ejpece 
de  léthargie,  qui  caùfe  fa  foihleffe  ^  la  lui 
fait  ignorer,  elle  iC  en  fort  pref que  jamais  que 
par  des  convuljions  qui  lui  font  croire  de  la 
force^  &  qui  achèvent  de  l^epuifer. 

Les  Cofaques  n*  eurent  pas  plutôt  paru  four 
ks  murs  de  Dantzic,  que  cette  Ville,  qui 
ne  tient  à  la  Pologne  que  par  l^efpérance  d^u* 
ne  proteffion  quelle  n'éprouva  jcmais,  & 
qu'elle  fait  bien  de  n'attendre  que  d' elle-même j^ 
donna  ordre  à  tous  f  es  habitans  defe  pourvoir 
d^ armes k  demtmkions  &  de  vivres,  & per*^ 

mit 


tnk  au  Matqtâf  de  Mànti,  Afubajfadeur  de 
Frana,  de  Uver  un  SégiimUt  deDragofUj^ 
çf<î  fetoit  à  la  foUk  du  Roi  de  Pologne^ 
tuai/ qui  pfêietoit  fetinent  au  Magifirat.  Ce 
R/gimetii  à  peine  eXerc^  fit  det  prodiges  de 
taJeur  durant  kfiege  qui  eommençà  h  Zâ 
Févfiet  de  t'^awhée ^vante ^  fotU  ki  ordret 
du  Général  Laf tu. 

tî^à^ûm  pas  ajjh  de  ftoupef  pour  itwefiit 
la  plaie  de  toutes  paHs^  &  ne  pouvant  Pâté 
toquer  du  toté  eus  prairie f  déjà  inondées  k 
deûeiu,  Lafàfipôjiâ  depuis  la  Piftulijus^ 
qv?à  la  Mer  du  coté  de  fjaUgfutkir.  Cette 
fituation^  quoique  âj/ez  oDantageufe }  tiaidé 
pat  beaucoup  kOU  rjuteis  de  Jis  opérations. 
Sans  doute  M  œ  Jisij  éiok  permis  d^étte  ha* 
bik  ou  harm\i0"i-detht  Tous  Jès  ekploiti 
Je  Hâdfiretti  k  tovpet\^usqiiaux,  niioiàdret 
tui£eaU3t  qm  fe^.^endoitUt  dans  là  FUle^  Ô* 
à  lapriveir  des  diveirS  ^agejt  qu\etle  eU  falfoit 
pou*"  Jef  éifoins  de  ta  vii  les  phi  itutypeu^ 
fabks. 

Le  ùmU  de  Mumk^  Génétat  en  ekfdt 
l^ Armée  RuffieuUe ,  Je, réfirvoit  la  gloire  de 
la  réduire.  Q(id*£i  étoH  dhtn  eart^leré 
éomllmt  €f  ttliieri  à  qui  VentpottmeUt  tef^ 
euHt  liéu  de  eouragé.  It  iétoit  fait  en  Mo^ 
fcûvie  ,u^  réputatiùri  qu*il  paroiffbit  avoir 
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roit  bien  fait  de  ne  là  pas  rifquer  \aux  ylMt 
d^une^  nation  qti'il  avait  ferme  autrefois,  & 
qui,  éttmnée  de  fin  élévation^  doutoit  eneo^ 
te  de  f m  mi  fit  e. 

Il  4réfokt  d"àbo%d  d'attaquer  te  villagg 
d^Ohra  ftué  tout  près  de  la  Filk.  Il  g 
employa  cinq  mille  hommes  qui  Jurent,  rr- 
poujjés  par  huit  cens  hommes  feulement;  &t 
il  en  perdit  quinze  ^  censi  fans  compter  tes 
Ueffis  dont  les  ajjiégés  ne  purent  f avoir  k 
nombre.  Une  autre  expédition  fur  le  iSjiî* 
paof  ne^  lui  fut  pas  plus  heiireufei  par4ottt 
il  montroit  plus  de  préfomption.  que  de  fa^ 
voir,  plus  de  faillies  mie  de  vues;  &  cen^lm 
toit  que  des  mauvais  fuccès  deps  entreprifes, 
qu'il  apprenoit  tes  moyens  quUî  nmoit  du 
employer  pour  les  fain  réuffir. 

Ce  Général  ne  s'étoit  encore  etHparéqug 
du  Haupt^  un  des  ouvrages  extérieurs  dé  la 
Place,  &  l^mique  pajfage  aux  convois  qufeU 
te  pptwoit  efpérer  du  dté  des  terres,  torsquU 
apprit  que  l'armée  de  Saxe  venait  le  ren^ 
forcer.  Jaloux  de  l^ honneur  du  commande^ 
^nent  qu'il  craignoit  d^être  contraint  de  eédef^ 
peut-âre  plus  fàfoux  de  la  gloire  de  fes  tatens 
qu'il  votdoit  faire  croire  au-dejjus  de  tous  les 
<mtres,  il  réfolut  te  p  Mai  de  donner  um 
affant  au  Hagelsberg,  dont  ta  prife^  àfon 
•mmsr  n^ aurait  plus  Imfpf  au»  hcdntaiu  ni  i$ 

V  ,    ,  mioyen 
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fudyen  (kfi  dtfmdrt^  m  même  k  hifir  de  ca^ 

pHukr.     Le  corps  quHl  deflina  à  cette  attii* 

que  étoit  de  plus  de  fix  mille  hommes.    Ils 

nefe  mirent  en  marche  qu'à  dix  heures  du foir^ 

&  leurs  premiers  efforts  jetterent  r alarme 

dans  imite  la  ViUe.    Elle  commenta  feute% 

ment  alors  à  craindre  des  hommes  devenus  par 

une  exaSe  difcipline  auffi  hardis  ^ue  /ils  ne 

pouvaient  manquer  d'être  heureux.     Le  carm 

nage  fut  horrible;  il  ne  èeffa  qtik  la  pointe 

du  jour  ;  mais  on  vit  dans  cette  aQion  ce  que 

peut  fur  une  audace  ordinaire  une  valeur  d^in* 

îirêt  &  defetitiment^     Tout  ce  que  ks  ajjié^ 

gés  crurent  nécejjaire  a  leur  défenfe,  leurpa^ 

rut  pojlble  &  le  devint.     Ils  n  eurent  que 

quarofUe  ou  cinquante  hommes  de  tués  ^  & 

environ  quatre-vingt  Ueffés,.  tandis  que  les 

Ruffes,  de  leur  propre  aveu,  perdirent  qaa* 

ire  miîk  quarante^huit  hommes,  &f  ne  pou» 

vont  loger  dans  leur  camp  tous  leurs  bleffés^ 

furent  obliges  de  les  tranf porter  en  .divers 

Utux  du  voijinage,  tels  qu'Elbing,,  Marijsn* 

burg  &  Dirfchau* 

Honteux  de  ce  revers^,.  &"  réfolu  de  s'en 
veiner,  Munik  fit  redoubler  le  feu  de  fan 
artillerie,  Ef  fur-toitif,  le  bombardement  qui 
dnrok  déjà  depuis  le  p  Avril  f  mais  ks 
ekutes  djss  Temples  fi?*  des,  fJmifonsy  ledang^^ 
eHêtre  é^rfjfiffims  kurs  rui^s^  ^  hfmm^ 

£  a  eom* 


ionimengoit  ife  faire  fmtir,  le  trijte  fpeSfa^ 
êle  des  morts  &  des  bUffés,  tes  terreurs  des 
femmes,  les  cris  desmfans^  la  crainte  en  un 
niot  d^ autre t  malheurs  pins  terribles^  rien  m 
put  ébranler  la  fermeté  des  Ûantzicois.Tout 
aitùiUimés  qu'ils  étaient  à  mie  vit  mfée  £^ 
paiftbk,  ils  aimaient  àntant  périr  qne  de  tra^ 
hir  la  confiance  (tun  Prince  qu^ils  aimaient 
tons  à  tenvt^  &  tons  également. 

On  ne  rappelk  ici  qu^a  regret  l'arrivée  de 
epmibe  cens  François  qui  >  fous  le  commande* 
meut  du  Brigadier  la  Motte  ^  débarquirent 
te  ij  Mai  à  ^embouchure  de  la  Vijtide ,  &. 
Sfparurent  pfcfque  auffi^tàt.  Mamenés  le  27 
par  te  Comte  de  PlelOi  Envoyé  de  France  û 
la  Cour  de  Copenhague ,  ils  combattirent  In 
Ruffes  qui  ne  durent  q^à  la  force  de  leurs 
retranchemensla  gloire  que  ceuoè-ci  ne  purent 
enquérir  mcdgré  la  fermeté  de  leur  conrc^e. 
Trop  iftférieurs  en  nombrij^  par  un  tfprit  de 
ménc^e  qu'ion  attribuait  alors  au  Minifiere 
François^  Us  firent  vtAr  à  leurs  dépens  qm^ 
sHl  eft  pour  te  commun  des  hommes  usée  éco^ 
nômie  louable^  il  n^en  efl  point pom^  tet  grands 
Etats  qui  ne  leur  f oit  f une  fie t  £^  tmjoart 
fuivie  d'inutiles  regrets.  D^aitteitrs  leur. 
Commandant ,  parj^  ne  fais  quelle  raifon^ 
OiHrii  négligé  de  faire  dans  le  tems  ce  queVin^ 
nemi4ù9iMift  pu  Âotvnnr-^ime^fêukfvij^Kl^ 

-^  tems 


MtÈS  défaire.  Hoetajhn  de  wnnin  ékitpaf- 

ffti      Çuilques  jwrs  ptutét  la  JlJatU  auroit 

pu,  fans  beauccup  d^expérienee  &  d^ efforts,, 

remporter  un  avantage  qui  échappa  au  Zêh 

&  à  V habileté  de  PMo,  &  que  ce  François 

trap  valeureux  m  put  acheter  par  la  perte  de 

fa  vie. 

Un  /l fâcheux  événement  ne  laijh  prefquô 
plus  d^efpéranee  aux  habitons  de  Dantzie^ 
Jls  s'apperçurent  qu'ils  ii  évitaient  l^nr  ruine- 
qu^en  perpétuant  leurs  malheurs,  JDéja  la 
JFhttt  Moftovite,  compofée  de  vingt -fept 
Vidjfeaux  de  rmg^  leur  âtoit  toute  rej^Ource 
du  côté  de  la  Mer;  ff  k  Duc  de  ff^eiffeun 
/e/dfs*Aoit  joint  au  Cmte  de  M^nik  amè  dix 
mille  hommfs  des  troupes  de  Saxe, 

Pfus  hiftbile  &  confé^fuemment  pluf  Jur 
daiv  fes  projets  »  le  Due  ^attaehq  d}abord  k 
f emparer  du  Fort  de  JV^ehfelmund^^  Dfi 
tous  les  ouvrées  etvancés  de  la  Place j,  c'étoit 
(due  qui'ia  défendait  k  mkn^ 2  &  qui  fteit 
àuffi  k  plus  en  0tat  d9  fe  défendre  tui-mêm^ 
On  y  avait  fait  pajf^.des  vivres  &  des  nuy 
nitionrpour  plufieurs  ann^l  ^^*^  ^^  ff'fnan- 
quoit  nne  ehofe  plus  néçejpnre  encore^  dvk 
courage  &  de  fafi4^Uté,  Par  une  frakifon 
dont  k  détail  feroit  inntikà  cette  FortereJ/^ 
«I  peine  menacée  prit  h  parti  de  capituler. 


Il 
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//  ne  reftoit  plus  à  ïa  Fitte  qiCàfe  ména-i 
ger  une  compojition  honnête.  '  Stanislas  i^tf 
txhorta  lui-même,  &  fe  prépara  dès- tors  à 
la  périlleufe  évajhn  dont  il  va  nous  raconter 
jttfqîfaux  moindres  circonjlances. 

Avant  que* de  partir  de  Dantzic,  Sa  Ma^ 
jejlé  écrivit  précipitamment  1er  deux  lettrer 
que  je  vais  rapporter  ici  mot  pour  mot. 

V  MON^  CHER  PRIMAT  ET  AUX 
SEIGNEURS  POLONOIS. 

»La  douleur  que  faî  de  me  feparer  de 
'„vous,  meç  chers  &  véritables  amis,  parle 
i^aiTez  pour  vous  faire  comprendre  tout  ce 
que  je  reiTens  dans  ce  cruel  moment  La 
réfblutîon  forcée  que  je  prends  n'eft  fon* 
„àée  que  iîir  Tinutilité  de  mon  fàcrîfice,aiii-» 
„  fi  que  vous  l'avez  jugé  vous  -  mêmes.  Je 
ipVous  embrafTe  tous  oien  tendrement,  en 
jp  commençant  par  M.  le  Primat  ;  &  je  vous 
ip  conjure  par  vous  «mêmes  &  par  confe* 
„quent,par  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  de  vous 
f,  unir  plus  que  jamais  pour  fouterdf,  autant 
'  „  qU'il  fe  peut ,  les  intérêts  de  la  chère  pa- 
ir trie^  qui  n*a  d'autre  appui  qu^en  vousfeuls, 
uLes  larmes  qui  effacent  mon  écriture  m'o» 
„  bligent  de  nnir.  PuiJlîei;-vou$  du  moins 
If  lire  au  fond  de  mon  cœur  les  fentimens 

„que 


p 

n 


«,que  votre  amour  pour  moi  y  a  fait  naî- 
,  tc€y  &  qu'il  yti  graves  pour  jamais. 

„  Je  (ùtB  de  cceur  &.  d'ame, 

i  ■' 
Stai^isxas,  RoÎ, 


4F%S  A  mA  BOimE  ViLm  DE 

BANTZIQ 

\ 

,  Je  pars  au  moment  que  Je  ne  puis  p^is 
i^refter  avec  vous,  &  jouir  plus  long-tcms 
„  des  témoigaages  d"un  amcwr  &  d  une  ûdé- 
;„Ktef^ns  exemple,  remporte,  avec  fe  r€- 
»  gret  de  vos  fpuf&ances ,  la  reconnoîflànce 
»  que  je  vous  dois,  &  dont  je  m'acquitterai 
.;,  éa  tout  tèms  par  tbuis  les  moyens  qui  pour- 
^  ront  vous  en  convainare.  Je  vous  fou- 
„  hait©  tput  le  bonheur  que  yous  méritez ,  il 
^foulagera  le  chagrin  ^ue  j'ai  de  qi'arrachçr 

I  „  de  vos  bras,        •  * 

«  i' 

î  »  Je  fuis  &  feraî  tôjjtJiàuK  &  partojit  VO- 

i  „tr«  très- aiFedUonné  Roi, 

\  STAMi»i<Aa,  Roi. 


*' 


'  S^^fi^ifois  hiceUê  Préface  qm  je  crdyoit 
d^aberdimtile,  Jije  n^avoif  àjufiifierk mo^ 
tif  qui  m'a  fait  publier  cette  lettre  fam  Paveu 
du  Prince  à  qu\  nou^  ta  devons.  Cet  article 
ne  me  retiendra  pas  long-tems.  Je  dirai 
Jeufement  qu^en  la  mettant  au  jour»  je  ne 
faif  que  rendre  plus  aifé  à  tire  Çf  à  confer^ 
ver  un  ouvrage  que  bien  ^  des  perfomes  pof^ 
feeknt  en  mant^fcrit  j  &  que  Von  fe^trmr^ 
met  de  main  en  main  depui/  bien  der  années^ 
A  proprement  parler^  je  ne  donn^  au  PuUie 
rien  de  nouveau,  il  ejt  en  pojeffion  de  ce  mom 
ptlment  précieux;  le  laiffer  périr ferQi$  une 
injuftice;  l* étendre  s  le  multiplier j,  k  rendre 
imntortet^  Cefi  configner  à  la  pofiérité  utk 
exemple,  de  f^rce»  de  patience  ^  de  réjigm^ 
tiqn  qui  fait  honneur  à  notre  fecle»  &  rend 
pins  refpe^able  Fhiufnanité  trop  fouvent  avi^ 
lis  par  lafoiblejfe  dei  courag^e  ^  par  ta  pef^ 
Jefe  desjentimenf^ , 


LETTRE 
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t*  E  T  T  R  E 

PO  ROI 

DE   POLOGNE 

4  J  4Î^H  feiM/MAX^AMCj  que  ce  rfcft 
J^^^ji^  paç  affez  pour  vous  d'avoir  appris 
ma  fortîe  de  Donttic:  un  rcfte 
d*alarmes  vous  fait  Ibuhatirer  de  favoîr 
|uCju'aux  moîn<Vé8  cîrcortfténces  dccctcvc- 
fiement^  Jç  yaiS  vous  fatisfaîrc  &  remplir 
en  même  temis  deux  devoirs  qu'une  jufte  rc-^ 
eonnoiflànce  in*înfpîre,  celui  de  vous  deV 
dQinmager  éji  quelque  forte  de  vos  peînet 
paffees,  ê;  cclu}  de  rendre  à  la  divine  Pro- 
vidence l'I^onheur  que  je  lui  dois,  Cefl: 
elle  en  effet  ^uî  in*a  fi^utçnu  au  défaut  dç 
tout  feçpurs. 

Vous  la  vert^ea;  dam  ce  récit,  me  conduire, 
pour  w^Ci  dire,  par  U  main^  veiller  fur  tou^ 
mes  pas,  régler  leç  fei^timem  de  ceux  que. 
fintérêt  avait  fait  y^foudrç  à  me  fervir  de 
gujdes,  &  qu*mi|  plus}  grai^d  intérêt,  tou- 
jours  pr^fent  à  leur$  yeux,  pouvoit  engager 
à  me  trahirj  vom  |si  verrez  tout  applanit; 

E  5  devanj 
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ëevaat  moi,  fi^u*à  nie  rendre  comme  ià^ 
vifible  à .  ceux  -  mêmes  qui  étoient  envoyés 
pour  me  reconnoître  ;  en  toi  mot ,  vous  la 
remarquerez,  cettQ  Providence,  fufques  dans 
les  ipoipdres  détails  ;Que  je  vai$  voys.  faire^ 
&.veus  m'aiderez  a  la  bénir  oomme  l'uni* 
que  Jburce  de  mon  bonheur  ôc  ^e  votre 
joie. 

.  Je  ne  doute  point  que  bien .  des  gens  nb. 
m'ayent  blâmé,  &  vous  peut-être  avec  eux;^ 
d'avoir  attendu  fî  tard  à  fortir  de  Dantzic  ; 
mais  quand  la  conicience,  Phoooeur,  la  pa-i 
trie  réclament  leurs  droits,  doit-on  fonger 
k  fe  précautionner  contre  les  dmgers  per-t 
Conneis?  Pour  moi,  je  penfoîs  alors  &  je 
penfe  encore,  qu'il  efl  du  devoir  de  l'haâ^ 
fiéte  homme  de  s'oublier  en  cesmomens» 
P'ailleurs,  comme  j'attendois  de  jour  à  au^ 
tre  de  puiflâns  fecours,  cette  e^érance  me 
retenoit;  &  qu'aurois-je  fait  par  une  retrai*^ 
te  précipitée ,  qu'ouvrir  à  l'ennemi  les  porm 
tes  d'une  Ville  qui  ne  fou^enoit  le  fi^e  que 
par  rextréme  afFeâion  qu'elle  avoit  pour 
moi  ?  Ainfi  tout  fentiment  de  courage 
&  de  fermeté  à  part,  il  falloit  tenir  bon 
fufqu'à  Tarri^^ée  du  fecours  $  &  à  fbn  dé- 
faut, ne  pas  craindre  dé  périr  avec  tant  de 
braves  Qtoyens  qui  s'immoloient  pour  ma' 
gloire,  &  avec  cette  foule  de  Polonois  qui 

^  étoient 
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étoient  venus  partager  mon  fort^  Sc  qui  aU 

inoîent  autant  périr  que  de  manquer  à.lft 

fidélité  qu'il  m'avoîent  jurée. 

Je  perQOai  d^s  cette  reTolution  jufqu*W 

Tindigne  reddition  du  fort  de  Wechfeliiiunx 
de.  Sa  lâche  capitulation  obligea  la  Ville 
de  fbnger  avec  mon  agrément,  à  faire  1» 
fîenne.  Je  fus  le  premier  à  Ty  porter,  & 
à  ce  iujet  il  arriva  une  chofe  afTez  extraor-% 
dhiaire« 

J'avois  nommé  le  Prince  Czartorinskî, 
Paktin  de  Ru0ie,  de  le  Comte  Foniatoirski, 
Palatin  de  Mazovie,  pour  aflifter  de  ma  part' 
à  toutes  les  délibérations  du  Magiftrat  Lô 
lendemain  de  la  reddition  dont  je  viens  de 
parler ,  je  les  chargeai  Pun  &,  l'autre  de  re^ 
préfènter  à  cette  AiTemblée  les  raifons  que 
je  croyois  devoir  engager  à  ne  point  diffé^ 
rer  de  fe  rendre;  je  leur  ordonnai  même 
etpreflemeni  de  dire  à  ces  Meilleurs  que 
les  tenant  quittes  eux.  et  tous  les  habitansdes 
lèrmensqu'iU'm^i voient  faits,  fe  confentoift 
de  bon  cœur  qu'ils  ne  s'occupaifent  que  de. 
leur  fureté;  &.<^u'aurefte,pénôre  des  mar- 
ques quHls  m'avoient  données  de  leur  zele^ 
l'en  emporterois  avec  moi  le  plus  tendro 
fouvenir* 

Ce  fut  le  Comte  Poniatowskî  qui  porta 
k  parole.     Il  parloit  aveçitiSe4^n  ^  de  ee 

toii 
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'  ton  de  perfuafioQ  <|ui  lu|  eft  propre  ^  |ors^ 
qu'un  ^)  de$  Centumvirs  (c'eil  aii^ft  qu'ils 
appellent  certains  députés  du  corps  w  1« 
boqrgeoifie)  fe  levsmt  4c  'ià  place,  çappro- 
ehe  du  Palatin,  de  lui  dit:    eh!  Moniu^ur^ 
parlez-vous  fîncerei^ent?  font^ce  là  les  vrai^ 
&ntîmens  du  Rqi  notre  Maître?  Qui,  lu| 
i^ondit  Poniata'^ski^^   ç^eft  ^e  (^  propre 
bouche  (pie  je  tiens  tout  ^  que  f M  l%on-i 
ncur  d'avancer  ici.     Mais  quoi!   ajppta  lo 
Centumvir,  eft^^e  le  Roi  hii-in^me  qui  nous 
exhorte  à  fuhir  la  JQi  du  yainqueiir  ?  Le  Pa*« 
latin  répliquant  encore  que  ce|a  etoit  ainfi  ; 
ô  Dieu  L  s'écria  4^  iiouyeaii  cet  hqmmc^ 
notre  Roi  nous  quitte  donc  !   Se  <^ue  va-t-il 
devenir  lui<»méme.V  Dans  cç  même  inft^t  t( 
chancelé,  il  bégaye,  il  ce^Te  de  poirier  â; 
tombe  mort  furies  genoux  de  Pon^tovsks^ 
Je  fus  d'autant  plus  touché  de  cç  fuqeilc 
accident ,  que  mon  c<^ui>  âoit  ouvert  à  la 
douleur,       C'eft  pMTticuHerement  dans  un 
teitis  d'affli^ion,  qu^on  fent  plus  vivement 
les  malheurs  des  autres, 
'   J*ai  déjà  dit  que  la  Ville  s'étoit  déterminéci 
à  capituler.      Voyant  alors  qn'elle  alloit 
dianeer  de  Maître,  &  que  je  n'avois  plus 
lieu  de  me  façriiîer  pour  elle,  je  pris  le  parti 

d'en 
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d*en  iortii'*  fy  étoi&  fortement  follidti^paf* 
les  Seîgûeiii^  de  iiiotl  parti  qui  mettoient 
encore  tû  tnôi  toute  l'eipérance  de  leur  £i4 
lut  &  de  (ieiai  dé  la  République»  Mes  en« 
nemîshi'Jrfot'cerenteuXAniemes;  ilsdetnan* 
doieiit  pou^  pi'emiei'  article  ^  que  je  fuflê 
remis  en  leurs  tnaim.  Ce  n^etoit  peut'^étrtf 
pas  le  moindre  des  malhetiTs  dtie  je  devois 
en  attendre  i  iiiaîs  c'eii  etoit  ao&z  pour  met<« 
tre  le  tôitible  à  ceuk  de  ina  Patrie,  à  qui  il 
ne  reftoit  plus  de  rdBToiifce  qu^eii  ma  liberté. 

^Ceft  eii  cette  ôceafioti  que  je  l'ecûnnus 
mieux  qiie  jàmak  le  2ele  dé  ceuX  qui  md 
font  âttiiclieSi  Chacun  formoit  des  projets 
pour  aHufer  ma  l'eti^ite  $  ùiie  pdme  Polo^ 
noilè  Oi  fachâût  l*alleinand^  &  fe  fiant  U 
m  homme  qu^elle  connoifToit  &  qui  con^* 
noiâolt  luUitieitié  -parfaitéiiient  ie  pays,  voïl. 
k>it  partager  les  rifijues  de  moii  Voyage,  fo 
traveAif  eii  pay&ûne  ÔL  me  faire  paflef  pouif 
fbn  mari. 

On  ihé  prôpoia  uil  autre  expédient ,  c*e- 
toit  de  iiié  mettre  a  la  tcte  ae  cent  boiii* 
mes  determiiies  &.  4e  perder  avec  eux  au- 
travers  des  éiûletiis^  '  Ma  peine  ii'etôit  point 

de 
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de  trouver  des  gens  propres  à  une  pareille 
expédition:  il  s'en  préfentoit  aiTez  qui  te» 
noient  à  gloire  d'y  être  employas  j  maisco 
projet,  qui  flatoit  affez  mes  idées ,  ne  mô 
parut  pas  aife  dans  Texécution,  tant  à  caufè 
de  Tinondation  des  eaux,  qui  s'étendoit  d'un 
côte  jufqu'à  trois  lieues  de  pays,  qu'a  cauiè 
des  lignes  de  circonvallation  qui  bouchoknt 
tous  les  autres  paflàges,  4Sc  qu'il  eût  ete  iin« 
poffible  de  franchir  à  çhevaL  II  faut  du 
moins  une  route  au  courage,  &  le  hazard 
même  n'en  ofFroit  point 

Je  m*eil  tins  au  moyen  que  me  fournit 
le  Marquis  de  Monti,  Ambafl-adeur  de  Fran- 
ce. Ce  moyen  me  parmt  le  plus  pratîca* 
ble.    Je  >")  me  rendis  chez  lui  le  Dimanche 

Vf 

m)  M.  Tercier,  ancien  premier  Commis  des  Af- 
faires-Etrangères, alors  Secrétaire  de  M,  le 
M&rquis  de  Monti,  &  témoin  &  a£leur  de 
tout  ce  qui  fe  paHa  à  la  {ortie  ~^\x  Kof,  m^eit 
a  donné  le  détail  dans  une  de  Tes  lettres  du 
ÏO  Février  1758.  „J*aurois  fouhaité)  dit-il,  que' 
,>Ie  Roi,  dans  fa  relation,  eût  dit  la'  manière 
^,dont  il  vint  cliez  M.  TAmbaflàdeur  fe;  difpo» 
^,fer  à  ion  départ  >  &  comment  on  rufa  pout 
,,1'enlever  à  ia  garde  ordinaire ,  fans  que  per« 
„fonne  s'en  doutât.  J'avois  été  le  matin  dit 
^jDtmanehe  chez  le  Roi  qui  avoit  pris  la  rê^ 
yjfolution  âc  partir.    Il  étoit  convenu  «itrelut 


ay  juîn^  fous  prétexte  dYpaflcr  une  nuit 
tranquille  v  en  m'écartant  dés  bombes  qui 

recom- 
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,)&  l'Ambaflidcor  que  raprè>*mîdi  Sa  Majeflé 
^^eroit  prier  M.  de  Monti  de  paflcr  chez  lui 
,,poiir  conférer  dur  les  propositions  que  le  Ma* 
y^réchal  Munik  avoîc  faites  la  veille  aux  D^u« 
),tés  ;  Se  que  le  Marquis  feignant  d'être  tombé 
^y&.  de  s'^e  écorché  la  jambe,  tenyoyeroit.di* 
^,re  au  Rot  qu^il  étoit  bien  fiché  de  ne  pouvoiif 
,yfe  rendre  k  fes  ordfes,    &  que  ne  pouvant 
j,niarcbcr)  il  fupplioit  Sa  Majefté  de  me  dire 
),ce  qui  s'étoit  pafTé;  far  quoi  je  reportecois 
^{on  aviS)  ou  de  charger  quelqu'un   des  Sei- 
„gnettrs  Polonois  de  le  venir  prendre  chez  lui. 
^yTout  ceci  fè  paflbit  vers  les  quatre  heurts  k 
^,fauit  heures  du  {oit.    Lorsque  nous  foupions, 
j,on  avertit  que  le  Roi  venoit  par  le  Jardin  de 
),notre  maifonr   je  courus  au-devant  de  Sa 
^jMajcfté  ;  Elle  me  dit  que  M.  rAmbafladeut 
„pouvott  achever  de  {buper,  êc  qu'Elle  fè  pro« 
),menctQfit  eq  attendant.    Le  (buper  ne  fut  pas 
^,long,  comme  vous  croyez  bien;  je  retournai 
^yvcrs  le  Roi  qui  vint  èc  s'enferma  avec  M*  le 
),MarquiSy  M.  le  Comte  OiTolinski,  alors  Gravid-» 
jjTrcfbricr  de  la  Couronne,  &  moi.     Le  t^ms 
i,prc(Ibit.  M.  l^Ambaflàdeur  fàifoit  figne  au 
^,Roi  de  renvoyer  M.  le  Grand  Tréforier ,  qui 
„{è  retira  enfin  (ur  ce  que  le  Roi  lui  dit,quHl 
jyalloit  paflèr  la  nuit  chez  TAmbaflàdeur.     Sa 
y^Majefté  donna  ordre  en  tnâme  tems  qu'on  lui 
'  ^,apportât  ce  qui  lui  étoit  néccQâire.      TpuC 
^ceci  était  jconccrté  ^ ou^  ttomfer  ie  Pubiic 
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fecômtntn^oient  a  tombef  dans  rnoii  qtiâiV 
lier;  de  à  dix  iieafes  du  {oir^  d^uife  «n 

pay-     i 

),Sî  le  Roi  écok  forti  de  chez  lui  dans  le^de£ 
5,iein  annoncé  d'aller  coucher  ailleurs,  (à  gar* 
5,de  TaUroiC  fuivi^  &  tout  aurOie  manqué.     Il 
'^,tie  refta  donc  que  le  Hoi ,  M.  l^AtnfaaCTadeuf 
j)&  moi      Alors  Sa  Majefié  écrivit  léi^eulc 
^^ettresau  Primat  &  li  la  Ville  de  Dantsic;^ 
.),iiiite  de  qubi,.  Tayant  déshabillé  ,  je  lui  aidai 
4)h  {attendre  les  habits  de  ptyùtl,  déjà  ptèp^téi 
\y\Kiut  cette  afiteufe  icené.    Il  portoit  k  Cpti 
),bras  le  portrait  de  la  Reiite,   que  M.  l*Ani* 
,,ba(Iâdettr  le  âippliâ  de  laiflêr.    11  ne  le  votl^ 
„lut  pas;  il  emporta  ménie  iv^lui,  faits rteil 
^écouter,  te  li%'ce  dtt  petit  Officedu  SaintÊipriti 
^,Q(iaild  il  eut  quitte  rAmbaflâdeûiT,  je  le  c0ti' 
),duiiîs  par  notre  jardiil  jùsques  daris  celui  oèT 
),étott  la  tente  du  Gfénéral  Steinfiicbt  t  ces  jar^ 
^,dins  étoient  contigus.    Lé  matin,  ce  Gétiétzi 
^yétoit  venu  dire  k  M.  de  Moati,  qu^ayant  k 
^,toute  heure  à  àireaivee  lui^  il  édtnf  incotintitH 
^,de  de  fàioô  un^détouf*  pai^  là  rue;  qu'il  fstpit 
j,bien  plus  aife  de  communiquer,  en  (atianC 
îfitct  feulement  deux  planches  iê  cctins  qui 
),feparoient  les  deux  jardins;  qu'il  le  prtoit  dy 
),cOnfèntii^  :   ce  qui  fut  fait  uniquement  pour 
^qùc  le  Roi  put  pzSkt  k  la  tent^  du  (jéiiéral 
^unsétfe  vu;  ce qu il n^auifoit pu  évita:',  s'il 
5,lut  eût  failli  pâCTei'  par  h  rue  ou  il  auit>itété 
i,reconnU  par  les  domeftiques  qui  etdient  touttf 
))k  nuit,  Ou  au  moiiis  Une >gcaiide  partie  de  li 
nmUi^'ûé^sfiiJà  porte.      Je  doand  la  tiiaJri 
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p^yÙLîi ,  je  fords  de  ion  hôtel  &.  de  la 
Ville. 

Le  Marquis  de  Monti,  que  f  ai  eu  le  tems 
de  connoitre>  eft  un  des  hommes  le  plus  ca* 
pable  de  remplir  avec  gloire  le  miniftere 
dont  la  France  Ta  chcrge.  Fertile  en  ex- 
pediens  &  en  reffources,  il  eft  presque  tou- 
jours fur  dans  le  choix  de  fes  moyens.  Ja- 
mais la  preYomption  ne  le  porte  à  la  négli- 
gence éstns  ce  qui  lui  paroît  aifô,  ni  la  dé- 
fiance n'abat  fon  courage  dans  ce  qui  eft 
difficile.  Génie  fup^rieur  &  fîmplc  tout  à 
la  foiàj  il  fait,  làns  uftt  d'artifice,  joindre 
k  la  candeur  qui  attire  la  confiance,  toute 
Fadreûe  n^eflaire  à  un  hoinme  d*Etat 

Une  des  choies  cependant  qui  l'embarrall 
jà  Je  plus^  ce  fut  une  des  moindres  parties 
de  mon  nouvel  ajuftement.  Le  deffein  de 
ma  retraite  j  fi  bien  ^concerte  dans  tout  k 
reAe,  faillit  a  manquer  par  cela  feul;  &nous 

y^u  Roi;  &  en  cntraDt  dans  la  tente,  il  me 
„fit  rhonneur  de  m'ehfihràfTer  /•<&  dj^  kne  dire  : 
,,adieu  mon  cher,  pries  pouf  moi,  Ges  paro^ 
^ks  dites  par  un  n  grand  Prince  dans  une  fi« 
^ytuation  fi  trifte,  ii  dangereuse  &  G  peu  mé* 
>,rîtée,  me  ftnt  aulfi  peefentcs  qu*air  moment 
^méme:  ^eut-on  oublkr  des  év^nemensdec€t* 
yyt€  nature,  &c.  l>Iêti  d^  ttditfUt^  .         .   ^ 

:  Tom  L  F 
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apprîincs  (ce  tjui  h'arrîVe  néanmoins  '  qa^^ 
trop  foi>vent)  qu'une  bagatelle  cft  quelque* 
fois  capable  de  faire  échouer  les  plus  granos 
projets^ 

Un  habit  ufé^  &  tel  qu'il  convenôît  au 
rôle  que  j*étois  forcé  de  jouer  ^  une  cheuiîfii 
de  grofTe  toile,  un  bonnet  des  plus  fîniples, 
un  bâton  d*une  épine  rude  &  mal  polie,  en- 
filé d'un  cordon  de  cuir ,  étoient  déjà  prêts  ^ 
Ton.  n'attendoit  que  des  bottes  "dont  je  pujQTe 
me  fervîr  pour  me  faire  mieux  reffembler 
auk  payfaos  de  ces  cantons,  qui  font  dans 
Fufage  d'en  porter  en  tout  tems*     L'Am- 
bafTadeur,  qui  n'ofoit  en  employer  de  neu- 
ves, qu'il  auroit  trouvées  ailement,  s'occu^ 
poit  depuis  deux  jours  à  mefurer  de  l'œil 
toutes  les  jambes  des  Officiers  de  la  garnifo% 
qui  venoient  me  faire  la  cour  4   &  à  qui  je 
permettais ,  durant  le  fiégé  ,  de  paroître 
ainfi  devant  moi.  -  Celles  d'un  Officier  Fran- 
çdîs  lui  parurent  à-peu-près  auffi  groiOTes  & 
aufli  honnêtement  ufées  qu'il  les  fouhaitoit  f. 
mais  il  n'ofoit  fe  réfoudre  à  les  demander. 
Qu'auroît-on  penfë  de  cette  envie  ?  Et  dans 
là  fîtuâtïori  oïl  j'étûis,  n'auToit-elle  pas  aidé 
à  découvrir  iliott  deifem  ?  Le  Minîure  prît 
le  parti  de  faire  corrompre  par  un  de  fes 
Mps  le  yalet  de  cet  Officier,  qui  vola  les 
bottes^  de  les  vendît. 

-  Une 


Une  heure  avant  mon  départ,  elles  fu- 
rent apportées }  ce  vol  important,  i}ui  avoit 
mérite  la  négociation  d^un  ÀmbaiTadeur^ 
n'avoit.pu  s'exécuter  plutôt  ;  mais^  prêt  à 
fortir,  je  ne  pus  point  les  mettre.  Il  fallut 
fur  nouveaux  frais  fonger  à  en  avoir  d'au* 
tre&  Le  tems  preffoit;  il  etoit  neuf  heu» 
res  éc  demie  ;  je  ne  pouvois  différer  de  me 
mettre  en  route}  une  iàge  précaution  ne 
me  pennettûit  de  marcher  qu'à  la  faVeuf 
de  la  nuit)  &  le  jour  alloit  paroître  dc«  le$ 
deinc  heures  du  matin  ")% 

F  1  L'em-i 
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H)  La  fin  du  crépufcule  à  Dailtsic,  dans  les  der* 
niers  jours  de  Juin,  eft  h  dix  heures  un  quart, 
tems  où  la  nuit,  quoique  alTcz  claire,  commen- 
ce; &  par  conféquent  l'aurore,  dans  la  mém* 
proportion  ,  paroît  h  ^eux  heures  &  demie  dii 
matin.  Le  Rot  devoit  donc  profiter  de  ce  tems 
pour  (brrîr  de  la  Ville,  &  gagner  un  lieu  où  il 
tout  être  en  fuf été  î  ainfi  il  n'avoit  que  quatre 
heures  de  marche.  Il  ibrrit  par  les  i*emparti 
un  côté  du  Langartcn.  La  Viftule  paflànt  ^ 
droite  de  la  Ville ,  il  y  a  un  grand  efpace  que 
les  &:lu{és  inondent;  c^eft  cet  efpace  que  le 
Koi  devoit  traverser ,  comme  il  le  fit,  dans  Urt 
petit  bateau,  pour  aller  gagner  la  Vîftule ,  St, 
la  mettre  entre  lui  &  les  ennemis  «Ce  tralet 
fait  pendant  robfcurité  démandoit  au  moms 
trois  heures  de  fems;  f'^oit  le  aalcUl  de  M» 

'■■•le 
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L'embarras  de  l'ÂmbafTadeur  ^toit  extre- 
me,  lorsque,  dans  le  fecret  Si  le  fîlence 
qu'on  obiervoit  chez  lui,  dans  le  tems  qu'il 
craignoit  que  les  moindres  ofdres  qu'il  pour- 
roît  donner  ne  fuflent  eftimes  avoir  quelque 
rapport  à  ma  fortie,  il  fe  trouva  fous  fa  main, 
&,  je  ne  fais  comment^  des  bottes  d*un  de 
fes  domeftiques ,  qu*on  eut  dit  faites  exprès 

5)our  moi*  Cette  heufeufé  aventure  le  rat 
lira,  &  je  lui  reprochai  eii  badinant,  d'avoir 
fi  long  -  tems  médite  une  efpece  de  crime, 
pour  amener  de  bien  loin  ce  qu^il  pouvoit 
trouver  tout  naturellement  auprès  de  lui. 

Tout  étant  prêt  de  la  forte^  je  fortis  de 
la  maifon  de  rÂmbafTadeur  par  un  degré 
dérobeT    Je  n'eus  pas  plutôt  defcendq  quel- 
ques 


Mi 


le  Marquis  de  Monti  >  il  penfbît  que  le  Roi 
pouvcit  arriver  k  la  Viftule  a  une  heure ,  ou 
une  heure  &  demie,  &  fe  trouver  de  l'autre 
côté  au  moment  où  Taurore  devoir  pàroftre  j 
que  de-là  il  pourroit  aller  le  long  de  la  Viflule, 
&  la  repaflèr.  au-deflbus  de  Fendroit  où  elle  (è 
fepare  en  deux  bras,  pour  venir  gagner  la  Po« 
meranie,  &  fè  rendre  \  Stralfund.  Les  ennc* 
mis  n'ayant  pas  afièz  de  troupes  pour  s'éten« 
dre  beaucoup  en  remontant  la  rivière,  le  Roi 
devoir  être  en  fureté  auflî-tôt  qu'il  l'auroit  pa(^ 
fée.  L'événement  ee  répondir  point  à  ce  pro« 
jet,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  ifQtm. 
de  f^iteur^ 


tfcies  marches,  que  l'idée  me  venant  de  le 
raflurer  fur  les  craintes  qu'il  avoit  à  mon 
fujet,  ôc  d'eifuyer  le$  larmes  que  je  luiavois 
vu  répandre,    je  remontai  &  frappai  à  la 
porte  qu'il  avoit  refermée  fens  bruit.     Il 
ctoit  alors  profterné  à  terre  ;  &  par  des  priè- 
res fervçntes,  il  demandoit  au  Seigneur  qu'il 
voulut  bien  étrç  mon  guide  dans  un  voyage 
au/H  dangereux  que  celui  que  j'aUois  entre- 
prendre.    Sourd  à  mes  premiers  coups ,  il 
fe  levé  enfin,  &  m'ouvrant  la  porte  ;  Qu'eft- 
ce  donc,  Sirç,  me  dit«il ,  malgré  tous  met 
foins  aurois-je  oublié  quelque  chofe  dont 
Votre  MajeOé  eut  encore  befpin?    Oui, 
Moniîeur,  repris-je  d*un  air  aufli  férieux 
qu'il  me  fiit  poffible  ;  une  chofe  très  impor* 
tante  &  très-neceifaire.       Vous  n'avez  pas 
fbngé  qu'il  me  falloit  mon  cordon  bleu,  eft» 
îl  de  la  bjenféance  que  je  néglige  de  le  met# 
tre  dans  une  occafion  con^me  cçlle-ci  ?  Re- 
prenant auflî«.tôt  mon  enjouement  ordinaire, 
iç  un  ton  plein  d'amitié  ;  Je  viens ,  lui  dis» 
je,  vous  çmbraffer  de  nouveau,  &;  vous  prier 
de  vou$  réfîgner,  autant  que  je  le  fais,  à  la 
Providence,  à  laquelle  je  me  remets  entie^ 
rement  de  mon  fort, 

Je  redef cçndis  aufll-tôt,  ic  trouvai  à  queU 
ques  pas  de  la  nîàifon  le  Général  Steinflicht 
qui  ra'attemdoit  déguifé  auffi  en  payfao.  J'al- 
^  F  3  lai 
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lai  avec  lui  joindre  le  Major  de  la  place,  Su^* 
dois  de  naîflance,  qui  s'etoit  engagé  à  favo-. 
rifer  ma  retraite,  de  qui  devoit  fe  trouver  à 
certain  endroit  du  rempart»  U  y  avoit  au 
bas  deux  nacelles  qui  nous  fervirent  à  traver-  * 
fer  le  foflfc.  Elles  étoient  gardées  par  ley 
trois  hommes  deflinés  à  me  conduire  dans 
les  Etats  de  Prufle,  qui,  de  tous  les  Itcux 
du  voifinage  oîi  je  gouvois  être  a  Tabri  des 
înfultes  de  mes  ennemis,  étoient  les  plus  pro«. 
ches  &  les  plus  fôrs. 

Le  Major  fortant  du  bateau  alla  quelques 
pas  avant  nous  pour  nous  faire  pafler  un 
porte  occupé  par  quelques  foldats  &  un  bas- 
officier  de  la  garnïfon.  A  peine  je  l'eus  per* 
du  de  vue ,  que  je  Tentendis  parler  avec  la 
vivacité  &  îe  ton  d*un  homme  en  colère.  Je 
courus  à  ce  bruit,  &  à  portée  de  dîffinguer 
les  objets,  je  vis  le  bas-officier  le  coucher  en 
joue,  de  le  menacer  de  tirer  fur  lui ,  s'il  ne 
retoumoit  fur  fes  pas.  Deux  fois  le  Major, . 
qui  avoit  prévu  la  difficulté  du  paflage,  por- 
ta la  m^iin  à  un  piAolet  de  poche  dont  il 
s*étoitmuni  à  tout  événement;  il  étoit  rc- 
folu  de  fe  défaire  de  cet  homme  qu*il  ne 
pouvoit  perfuader  par  fes  difcours.  Mais 
réfléchifTant  en  homme  fage,  qu*il  n'avance- 
roit  rien  par  fa  mort ,  &  que  les  foldats, 
également  exacts  à  la  configne  qui  ^étoitdoni. 

née 
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neb  par  le  Commandant,  ne  manqueroient 
point  de  venger  h  fort  de  Itur  Offic5e^^  tI 
garda  quelque  tems  le  iîlence ,  &  prît  enfin 
lé  parti-  de  révéler  k^  deiléin  qui  m'aménok 
en  "ce  lieu. 

•  A  cesinot8,le  Sergent denuinde à  me  voir. 
&  à  me  parler.  Je  m*avançois  durant  ce 
tems  ;  il  ni'examine  de  près  ;  <5c  me  recon. 
tioifTant ,  quoiqu'k  la  brune,  il  me  fait  une 
profonde  révérence,  &  ordonne  à  fes  gens 
oe  me  laiflfer  pafFer. 

.  Gette  première  aventure  me  fit  mal  au* 
gurcr  du  refte  àe  mon  voyage;  je  ne  pou» 
vois  croire  que  mon  fêcret  pût  long-tems 
fèjQumer  dans  tes  mains  où  on  Tâvoit  cdn^  V 

fie:  -Je  me  trompois  toute-fois;  rhaîs  la 
Providence ,  qui  dilpofoit  à  fon  gré  de  ceux 
oui  dévoient  contribuera  Pexéfcutloiide  mon 
projet,  me  laifTôit  en  proie  à  mes  crainte», 
pour  me  fhire  mieux  cdnnoître  dans  la  fiiitc 
ïa  force  &  rimportaftce  de  fes  fécoiirs.      » 

Jt  renvoyât  le  Major»  Remonté  dans  la  " 
nacelle  avec  oies  gens ,  nous  voguâmes  i 
travers  la  campagne  inondée,  dans  l'efpoîr 
de  gagner  inceffamment  la  Viftule ,  de  de 
îioys  trouver  dès  la  pointe  du  jour  à  Tautre 
bord  de  ce  fleuve,  &  au-delà  des  portes  des 
fnnenaîs.  ;, 

^  F  4  Maïs 
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Mais  quel  fut  mon  etonnement,  lorsqu'à* 
près  un  quart  de  lieue  de  chemin,  mes  con-^ 
idudeurs  me  menèrent  au  pied  d*une  me^ 
f  hante  cabane  iîtuee  au  milieu  de  ce$  ma- 
rais! Sous  prétexte  qu'il  étoit  trop  tard  pour 
le  paflTage  de  la  rivière ,  ils  m*annoncerent 
qu'il  fallôit  s'arrêter  en  cet  endroit ,   &  y 
pafler  le  rcfte  de  la  nuit  &  tout  le  jour  fui- 
vant     J'eus  beau  leur  rcpréfenter  les  riiques 
d'un  abri  qui  étoit  à  la  vue  de  mes  ennemis, 
&  la  perte  que  nous  allions  faire  d*un  tem$ 
£  prt^ieux  à  ma  iureté.     Leur  confèil  étoit 
pris.    Peut-être ,  pour  ne  pas  manquer  de 
réuflîr  au  rôle  d'égalité  qu'ils  dévoient  jouer 
jçn  public,  afm  de  ^nieux  cacher  mon  rang 
&.ma.perfonne,    c'étoit  alors  leur  defleià 
de  le  répéter  tête  à  tête  avec  moi.     Si  cela 
cft ,  il  raut  avouer  qu'ils  s'en  tirèrent  affcz 
bien,  &  qu'ils  n'abuferent  pas  mal  de  la 
permijfCon  qu'ils  a  voient  d  en  ufer  à  mon  - 
égard  comme  avec  un  de  leurs  fèmblables* 

Cependant  quel  parti  avois-je  à  prendre, 
avec  des  gens  de  cette  efpece,  &  que  la 
-moindre  contradiction  pou  voit  irriter?  Mou 
fort  étoit  entre  leurs  mains }  je  l'y  aban- 
donnai. Defcendant  de  ma  nacelle,  fen* 
trai  dans  c<âtte  maifon  d'un  air  auiC  aifuré, 
que  fi  ç^avoit  été  uui&  place  de  guerre  propre 
à  réfîfler  à  tous  les  efforts  des  RufTes  &aes 
Saxons»  .  Xettç 
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Cette  cabane  neformoit  qu'une  chambre, 
cm  je  ne  trouvai  pas  un  coin  à  inerepofer; 
mais  je  ne  cherchois  pas  le  fommeil;  &  ^ 
dire  vrai,  je  Taurois  cherche  en  vain.  ]f 
m'aviiài,  pour  tromper  mes  inquiétudes  & 
TafFreux  ennui  de  tout  le  teins  que  je  devois 
paifer  en  ce  lieu,  de  faire  connolflance 
avec  mon  illuHre  Compagnie.  Un  qua-^ 
trieme  s'étoit  joint  à  nous  dès  les  remparts 
âe  la  Ville,  quoiqu'on  m*eût  aifuré  que  mes 
conducteurs  ne  dévoient  êire  qu'au  nombre- 
de  trois.  J^étois  bien  aife  de  de'mcler  ce  per- 
ibnnage  en  même  tems  que  les  autres* 

Le  premier,  qui  étoit  le  chef  de  la  troui» 
pe,  me  parut  d abord  une  tête  démontée, 
iqui  joignoit  à  beaucoup  de  fuffiiânce  beau«t 
coup  oe  légèreté.  Je  connus  dans  la  iuite 
que  je  ne  m*étois  pas  trompé.  Vous  auriez 
ri  de  lui  voir  affedler  très-feVieufement  un 
nîr  d'autorité,' prendre  un  ton  élevé  &  dé- 
cifîf,  ne  point  iouffrir  qu'on  raifonnat  après 
lui,  regarder  la  moinore  réplique,  comme 
une  elpece  de  rébellion,  ' 

Je  me  ferois  volontiers  amufé  de  la  fin- 

fularité  de  ce  caraâçre  qui  pouvoit  fort 
ien  compatir  avec  h,  probité,  fi  je  n*iavois 
réfléchi  que  Tétourderie  nuit  quelquefois 
plus  que  la  méchanceté  même  ;  ^  fi  à  tra- 
ver^  fabrufque  pétulance,  je  n'euffe  reconnu 

F  5  ^     que 
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que  c*étoit  l'homme  de  tout  le  pays  le  moiu» 
capable  de  me  conduire  ffurcment.  On  eût 
dit  à  Tentendre  qu*il  ne  prctcndoît  rien  moins 
que  d'affronter  aTaventure  tous  les  dangers 
quç  je  pourroîs  rencontre^  5  malheureufe^ 
ment  encore  il  n'étoit  informe  d'aucun  des 

Sortes  qu'occupoient  les  ennemis.  VcCpoit 
*une  grofle  rçcompenfe  Pavoît  engagé  à  fe 
donner  au  Marquis  de  Monti  pour  plus  ha- 
bile  en  ce  point  qu  il  ne  Pétoît  j  &  ce  Minf- 
ïlre,  pour  qui  ToccaCon  n*avoit  qu'un  mo- 
ment qu*il  îniportoit  de  faifir,  n'en  avoît 
.  point  eu  pour  l'approfondir  &  le  bien  con- 
noître.  D'ailleurs  le  fecret  demandoit  qu'il 
6^en  tînt  ^ux  premiers  hommes  que  le  ha^ 
zardlui  offroit:  ceux-ci  rejettes,  tout  autre 
choix  feroit  devenu  auflî  dangereux  qu'in- 
utile. La  fuite  a  juftifie  celui  que  rAmbalU 
fadeur  avoit  fait  ;  &  il  n*eft  plus  tems  d^ 
difcutcr  s'il  devoît  croire  le  chef  de  mes 
condufteurs  auffi  habile  qu'il  prétendoit  l*ei. 
tre,  &  ne  point  faire  difficulté  de  me  con- 
fier 9,  luL 

J^e  furiiumcraire  mSnquiétoit  bien  plus 
cncqre  ;  je  lui  demandai  qui  il  étoît.  fl 
n^eut  pas  la  complaifance  de  me  laiflèr  cror- 
re  que  je  n*en  fuïTe  point  connu  ^  &  d*uà 
ton  auffi  ingénu  que  refpetîhieuy,  îl  me  ré- 
pondit  qu^iTs-enfuyoit  de  Dantzic  à  caufê 

d'urie 
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tfiinc  banqueroute  qu'il  venoît  d'y  faire.  H 
ajouta  que  mes  condudeurs  lui  a  voient  proi» 
mis  de  le  mener  en  Prufle ,  où  il  efperoit 
être  à  l'abri  des  pourfuites  de  fes  crcanders^. 

Un  Banqueroutier,  dis-je  auflî-tôtenmoiî 
même,  un  Marchand  ruiné,  que  rien  n'en- 
gage  à  mon  fecret,  <Sc  qui  n'ignore  point 
qu*en  me  livrant  à  mes  ennemis,  il  peut  re«> 
cevoir ,  à  une  feule  fois,  non-feulement  de- 
quoi  réparer  fes  pertes,  mais  de  quoi  ié  met» 
trç  dans  un  état  à  n'avoir,  jamais  befoin  de 
commerce  ni  de  travail  !  Qjiel  compagnon 
de  voyage  ai  •  je  là  ! 

Je  n'eus  pourtant  garde  de  rien  laifler 
trani|)irer  de  mes  craintes.  Un  fimple 
ibupçon  a  fouvent  fait  des  traîtres ,  Se  plu$ 
fou  vent  une  apparence  de  confiance  a  étouf*. 
fé  des  de{feins  de  trahifon^  mais  cette  pré« 
caution  étoit  '  inutile  avec  ce  bon  homme. 
Son  zèle  pour  moi  lui  ddnnoît  des  fentimens 
qui  auroient  du  me  rafliirer,  £  j'avois  pu 
les  voir  dans  le  fond  de  fon  ame. 

Les  deux  autres  étoîent  ce  qu'on  appelle- 
en  Allemagne  des  Sznapans.  Us  étoient 
mieux  inftniits  que  le  premier  des  routes  [du 
pays;  mais,  fi -jamais  la  nature  avoit  fait 
germer  en  eux  quelques  fentimens  d'hon- 
neur, il  n'étoit  pai  poflîble  de  les  démêler 
à  travers  1^  brutalité  de  leur  inflinâ,  &  la 
férocité  de  leurs  manières.  Je 
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Je  paflai  le  refte  de  la  nuit  couche  fiic 
un  banc,  de  la  tcte  appuyée  fur  le  Marchand, 

3ui  étoit  le  feul  à  qui  il  me  fût  plus  aifc 
e  parler ,  k  caufe  qu'il  entertdoit  le  Polq- 
nois  parfaitement. 

Le  Lundi  matin  a  g,  je  fortis  de  la  cham^ 
bre,&  je  fixai  mes  regards  furDaçtzic  qu'oii 
ne  ceffoit  de  bombarder*  Mes  entrailles, 
depuis  long-tems  émues  fur  cette  Ville  in-^ 
fortunée,  le  furent  bien  davantage  dans  Iç 
point  de  vue  d'où  je  la  confîdérois.  Voilà 
-donc ,  difbis-je  en  moi-même ,  voijà  la  re- 
compenfe  de  fà  fidélité.  Peut-être,  dî* 
ce  jour,  elie  va  pafler  aux  mains  de  mes 
ennemis ,  &  fe  racheter  des  malheurs  qu*el^ 
îfc  ne  peut  plus  foutenir,  par  de  nouveaux 
malheurs  qui  mettront  le  comble  à  fairifere» 

Le  trifle  fort  des  amis  que  'fy  avois  lait 
fe's,  qu'on  alloit  forcer,  le  glaive  à  le  mstin, 
de  fe  déclarer  contre  moi,  mç  pénétra  d'u. 
ne  douleur  fî  vive,  que  je  me  vis  prêt  d'y 
fuccomber.  En  vain  je  rappellai  mes  forces, 
elles  m'avoient  abandonne,  Je  tfétois  plug 
cet  homme  endurci  au?c  chagrins,  accoutu- 
mé aux  disgrâces.  Heureufement  mes  lar»* 
mes  me  dérobèrent  un  objet  fî  fcnnblç}  & 
revenant  un  peu  à  moi,  j'élevai  les  mains 
îiu  Ciel,  <Sç  le  priai  de  ne  me  point  aban^ 

dona^ 


donner  dans  cet  état  de  krigueur  dt  d'afToi- 
Uiflemept ,  dont  je  n  étois  plus  le  maitre. 

Je  rentrois  dans  la  cabane,  lorsque  tout- 
à*coup  f  entendis  une  déchargé  générale  d% 
toutes  les  batteries  du  catnp  dt  de  la  flotte 
des  ennemis,  je  crus  àum-tôt  que  c'étoit 
en  réjouiiTancë  de  là  réfolution  ûue  la  Ville 
avoit  prife  de  fe  reftdre,  âc  qu'elle  avoit  dû 
annonceir  la  veille  au  Comte  de  Munik,  Gé- 
néral des  MofcoviteSé  Mais  mon  cœur  fe 
ierra  de  hôuvcûa  Moins  touché  de  mes 
propres  dangers^  que  des  malheurs  que  ces 
marques  de  joie  annoiiçoient  à  ma  Patrie, 
&  dont  elles  étôietlt  cômttle  le  fignal,  je 
reftai  quelquie  tétnsiminobile  Sc  presaue  pri- 
vé de  leAtîmeiif.  Le  Général  Steinfiîcht  fit 
tous  fes  efforts  pour  me  rappeller  à  moi.  11 
venoît  de  préparer  un  dîner  tort  peu  propre, 
comiiie  l*on  peut  juger,  à  contenter  le  goût^ 
mais  qui  nuroit  pu  du  moins  appaifet  ma 
faim^  il  mes  chagrins  m^eufTeât  permis  de 
k  i[àtis^aire« 

Je  dois  dire  ici  Ce  que  j^ai  appris  depuis 
pèuj  c*eft  qtiej  ce  même  jour  &  à  la  même 
heufe,  les  Setgiîéurs  Polonois  viilfeiit  che« 
PAmbafladeur^  où  ils  croyoient  que  j'âvoîs 
pafle  la  nuit*  Ne  me  voyant  point  pafoî* 
tre,  ils  s'imagîrterertt  que  ['étois  malade^car 
ils  fàvoient  que  fétois  dans  Tkabitude.  de  me 

levcjf 
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lever  de  fort  grand-  matin.  L'Ambailâdeiil^ 
tte  eeflbit  de  leur  dire  que  f  avois  comment 
ce  fort  tard  à  repofen  Pour  les  tromper 
plus  fûrement,  il  les  prioit  de  faire  le  moins 
de  bruit  qu'ils  pourroient  dans  les  apparter 
mens.  Il  leur  parloit  de  la  forte ,  lorsqu'il 
entendit  le  bruit  d'artillerie  dont  je  viejls 
de  parler  j  n'ayant  dans  Pefprit  d'autre  idée 
que  celle  de  ma  fortie  ^  ^  ne  douta  point 
que  ce  figne  de  f éjouiiTance  n*en  fût  un  de 
la  perte  de  ma  liberté;  &  par  un  mouve- 
ment dont  il  ne  fut  pns  le  maître,  il  s'ccria  f 
QDieuI  le  Roi  efi  donc  pris  !  Ces  mots^ 
qu*il  auroit  voulu  un  mdmeiit  après  n'avoir. 
pas  prononcés ,  révélèrent  le  fecret  dont  il 
étoit  feul  dépoiitaire.  Je  n'étois  cependant 
qu'à  un  quart  de  lieue  de  la  Ville ,  &  mal- 
heureufemçnt  encore  fous  les  yeux,  &)pour 
ûinfi  dire,  fous  la  iiiain  de  mes  ennemis. 

Je  iie  puis  aflez  louer  la  prudence  ordi- 
naire de  ce  Miniftre  ^  qui ,  ayant  Tart  de 
pénétrer  dans  les  cœurs,  avoit  pareillement 
celui  de  refter  toujours  lui-même  impéné* 
trable;  ipais  ce  pourroit  être  ici  une  leçoa 
pour  les  perfonnes  revêtues  de  fon  cartàe- 
re,  d'être  plus  en  garde  qu'il  ne  le  fut  dans 
cette  occahon  contre  la  vivacité  du  tempé«r 
r-ament,  ou,  fi  Ton  veut,  contre  une  pareil» 
ie  irruption  de  zèle:  car  dans  le  fond  co 

n'étoît 
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n^eceit  c[ue  du  zèle.    De  quelque  part  que 
vint  cette  iàute^  c'en  étoit  une  néanmoins  o);k 

Auflî^ 

—  .^  -  -,  .   ■  •  ■        ,       , 

0)  N'ofànt  toucher  h  POuirage  du  Roi,  je  le  hi(^ 

fetel   qu'il  Ta   écrit  lui-même  ;  mais  je  feroii 

tort  à  la  mémoire  d*un  Négociateur  auHi  ha- 

'   1}ile  que  feu  M.  le  Marquis  de  MoDti ,  &  Il  la 

iteconnoiilànce  que  je  dois  h  Tamitié  dont  il 

m'honoroit,  il  je  n'ofbis  dire  ici  qu'on  a  trahi 

.  la  vérité  dans  le  récit  qu'on  a  fzit  au  Roi  d'unei 

imprudence  dont  ce  Miniftre  n'étoit  point  ca» 

pable.     J'en  ai  pour  garant  le  témoignage  d'un 

nomme  de  probité  &  d'un  témoin  irreproclia- 

bk:  c*eft  M.  Tcrcfcr  qui  va  parler  de  nouveau^ 

'   &  qui,  dans  la  lettre  déjà  citée,  m'écrit  enco^ 

te  CCS  mots:  „0n  a  mal  rendu  au  Roi  ce  qui 

-  j,{è  pafTa,  lorsque  M.  le  Marquis  de  Monti  en-«. 
),tendit  l'Artillerre  RuiTienne.  Il  étoit  dans  la 
9,plus  grande  inquiétude  de  l'événement ,  lors< 
^,qu'à  dix  heures  du  matin  »  ému  de  cette  ar« 
^^tiUerie,  il  ne  douta  point  efFeâivemcnt  du 
),nialheur  qu'il  jipprchendoit.  U  avoit  lieu  de 
))Croire  que  lé  Roi  avoit  été  pris  dur  le  bord 
^,de  la  Vtftule  h  deux  heures  du  matin,  n'ayant 
^,point  trouvé  de  bateaux  prêts;  qu'on  lavoia 
^,amené  cbee  le  Comte  de  Muoik  à  cinq  beu- 

.  ),res;  qu'il  avoit  fallu  deux  ou  trois  heures  ft 
,  >,plus  pour  envoyer  les  ordres  du  Qaartier^gé* 
^,néral  à  la  Flotte  Se  au  Port  deLaminde,pout 
^,faire  la  réjouiflancè ,  &  qu'il  avoit  fallu  une 
^,heure  aux  troupes  &  aux  vaiflèaux  pour  s'y 
.  ^préparer.  Ce  calcul  jufie  &  fi  vraifemblable 
i/ondoît  l^allarme  du  Miniltre  prévenu,  dès  .la 

„veiuc, 
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Auflî,  peu  de  momehs  après,  le  bruît  dé 
ma  retraite  fut  répandu  dans  toute  la  Ville, 
à:  jufqûes  dans  le  camp  des  RuiTes  &  des 
Saxons. 

Les  Dantzicois  furent  extrêmement  allâr* 
mes  de  cette  decharga  de  moufqueterie. 
Ceux  d'entr'eux  qui  etoient  au  fait  des  ré- 
jouiflancés  militaires  s'apperçurent  bientôt 
que  c'en  étoît  une  ;  mais  ils  étoient  en  petit 
ftombre,  &  ils  n'en  favoîent  pas  le  lujet. 
Les  uns  croyoient  que  c'étojt  à  l'occafion 
d'une  vidoire  remportée  par  les  Impériaux 
£ic  les   François  &  leurs   alliés  en   Itai* 

lie  j 
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„veille,  d'un  dcfir  extrême  de  voir  réuflir  Té- 
),vafion  du  Roi  dont  h  perfbnne  lui  étoit  con^^ 
jjfiée,  &  qu'il  auroit  voulu  fau ver  aux  dépend 
jjiîiôme  de  fcs^  jours.  Mais,  quelque  (r>ijpc 
),qu^'l  fut  de  l'idée  que  le  Roi  avoit  été  pris,  ^1 
),ne  s*en  ouvrit qu'h moi,  &  dès  i'inftanC  il  me 
^chargea  d'aller  remettre  au  Primat  la  kttre 
„de  Sa  Majefté  ;  ce  que  je  fis  ;  de  perfbnne  ne 
),rut  la  fortie  de  ce  Prince  avant  ce  mofiientlli. 
,,Cc  ne  fut  qu'à  mon  retour  qu^ellefut  foc  de 
),tous  les  Seigneurs  Polonois.,,  Selon  ce  réeitg 
il  eft  toujours  vrai  que  le  départ  du  Roi  futdi* 
^  VuigUé  à  Danttsic  dans  le  tems  qu*il  n'eit  ^toiC 
encore  qu^h  un  quart  de  lieue,  &  que  le  refte 
de  fod  voyage  n'en  devoit  être  que  plus  ÛM* 
{ereux*  Sor^  de  PÉdittut^ 
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lie  ;  d'autres,  que  les  Ruiles  avoiént  coutu- 
me de  célébrer  ranniverfaîre  de  la  batail« 
le  de  Pûltowa  arrivée  à  pareil  jour; 
quelques-uns,  que  la  fête  de  S.  Pierre,  qui 
etoit  le  lendemain,  pouvoit  y  donner  lieu  j 
pu  que  peut-être  on  annonçoit  l'arrivée  de 
TEleiîVeur  de^Saxe  au  camp  des  Mofcovites 
qu'ils  attendoient  depuis  long-tems.  La  po- 
pulace benfoit  différemment  j  elle  s^magîna 
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lue  c'ctoît  un  aflaut  général  que  les  Ruflês, 
econdés  des  Saxons,  donnoient  à  la  place. 
*J*ai  fu  qu*à  ce  moment  la  conftcrnation  fut 
générale.  On  ne  voyoît  que  femmes  éche- 
velées  jettant  des  cris  affreux  dans  les  rues, 
&  des  hommes  défefpérés ,  qui,  ne  voyant 
Je  danger  que  pour  le  craindre  &  fe  le  grot 
fir,  ne  favoîent  s'ils  dévoient  faire  un  der- 
nier effort  pour  repouficr  l'ennemi ,  ou  at- 
tendre  de  le  voir  dans  les  maifons  &  les 
places  publiques  afibuvirià  fureur,  &  paf. 
1er  tout  au  fîl  de  T^ce.  Le  Magiftrat  ne 
faîfoît  que  de  s'aflembler  pour  délibérer  fur 
la  réponfe  aux  propofîtions  du  Comte  de 
Munik.  U  fut  aufu  furpris  que  lé  peuple. 
H  envoya  de  tous  côtés  fur  les  remparts, 

Î)our  Éivoîr  fî  effectivement  les  Ruffes  fai- 
bient  quelque  mouvement.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  troifîeme  fàlve  que  les  députés, 
qui  étoient  allés  au  camp,  rentrèrent  dans 
.    Tomel.  G  ralTcm- 
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raffemblée,  &  dirent^  qu'ayant  annonce  ail 
General  Mofcovite  leur  dilpofition  à  recon- 
noître  TEledeur  de  Saxe ,  ce  General  leur 
avoit  repondu  que  cette  nouvelle  lui  étoit 
fi  agréable  ^  qu'il  alloit  fur  l'heure  le  témoi- 
gner par  une  réjouifTance  générale  de  tout 
Ion  camp.  ^ 

L'émotion ,  qu^elIe  eXcîta  dans  la  Ville, 
jpouvoit  bien  furement  faire  excufef.  la  /îir- 
^rife  de  l'Ambafladeur ,  qui  n'etoit  pas  plus 
înftruît  que  leMagiftrat  du  motif  de  ce  bruit 
fi  extraordinaire. 

Mais  quelles  craintes  tie  m'aufoît  pas  caiii 
fé  l'inattention  prcfque  inévitable  de  ce  MU 
niftre ,  fi  je  l'avois  fue  dans  le  teins  !  Je 
pou  vois  l'apprendre  presque  aufii-tètpur  Un 
Sznapan  qui  aborda  à  la  cabane  avec  fon 
petit  bateau.  Il  vint  remettre  au  Générai 
Steinflicht  deux  langues  fumées,  &un  biU 
let  fort  poli ,  mais  qui  ne  contenoit  que  des 
fouhaits  heureux  pour  notre  voyage.  Ce 
meâage  fi  peu  attendu  nous  intrigua  beau, 
coup.  Le  billet  étoit  anonyme,  &.  nous  ne 
pûmes  jamais  comprendre  de  quellç  part  il 
'  vcnoit^  ni  comment  celui  qui  en  étoit  char*- 
gé  avoit  pu  découvrir  le  lieu  dç  notre  re- 
traite^ Nous  eûmes  beau  l'interroger,  il 
s'en  retourna  maître  de  fon  fecret}  mais  il 

nous 
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nous  lariiTa  de  cruelles   inquiétudes  que  le 

nôtre  ne  fut  découvert. 

Je  l*ai  dëja  dit,  &  je  ne  puis^à  mon  gté 

le  dire  aflcz  :  ces  finiftres  augures,  Dieu  le» 

permettoît,  ou  les  faifoit  naître,  pour  m'en- 
rager  à  n*atteadre  que  de  lui  feul  Theureufo 
ireté  qui  faifbit  tout  le  fujet  de  mes  efpé« 

rances^ 

Je  pafïàî  tout  le  refte  de  là  journée  dans 

une  impatience  extrênaie  de  la  voir  finir.  La 
Auit  vint  enfin ,  ôl  nous  nous  embarquâmes 
de  nouveauw 

•    Notre  route  fut  infîmment  plus  pénible, 
qu'elle  ne  l'avoit  d'abord  été  eafortant  de 

•  Dantzia  Ce  n'étoient  que  rofeaux  épais  qui 
réiîfloieiit  au  bateau.  Ils  ne  piioient  fous 
lui  qu*avec  une  efpece  dé  fîfflement  qui,  fe 
répandant  au  loin,  pouvoit  déceler  notre 
marche»^  Leur  courbure  même  màrqiioit 
notre  paflage ,  &  nous  laîffbit  craindre  que 
le  lendemain  on  ne  vît  lés  traces  du  chemiiv 
que  nous  aurions  fait.  Souvent  nous  fû- 
mes obligés  de  defcendre  du  bateau,  &,  en- 
foncés dans  la'vafe,  de  le  tirer  à  force  de 
bras  pour  le  transporter  dans  les  endroits  où 
il  y  avoît  plus  d'eau. 
Vers  le  minuit,  nous  arrivâmes  à  la  chauf- 

'  fée  d'une  rivière  que  je  i^rus  être  la  Viflule. 
Nos  Condudeurs  fe  mirent  auffi-tôt  à  tenir 

G  %  confeil 
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coirfeil  ciltr'eùXi  Le  General  nî  moi  n'y 
fûmes  point  appelles.  Leur  réfolution  &t 
que  leur  Cher,  avec  Steinflicht  &  le  Ban- 
queroutier, remonteroient  à  pied  la  chaufl 
iee,  tandis  que  je  me  rembarquerois  avec 
les  deux  autres  pour  côtoyer  cette  même 
chauffée  p^r  le  marais»  Tous  enièmbie 
me  firent  efpérer  que  nous  ne  tarderions  pas 
à  nous  rejoindre.  Je  me  confortnai  à  leur 
arrêt)  fins  pourtant  me  fier  trop  à  leurs 
proitieflès^  Je  ne  voyois  cette  féparation 
qu'avec  douleur;  ai  plût  a  Dieu  que  j'euffe 
écouté  plus  férieufemént  je  ne  fais  quel  pre£> 
fcntiment  qui  m*anrtonçoît  que  je  ne  retrou- 
verois  plus  Steinflicht  durant  tout  le  refte 
de  mon  voyage  ! 

'  L'opinion  où  j'étbis  que  nous  avions  en- 
fin gagné  la  Viftule  ,  m  a  voit  fait  penfc'r 
jufqu'alors  que  c*étoit-là  Tendroît  où  nous 
devions  la  pafferj  mais  c'étoit  le  Nering; 
&  quand  je  rappris^  je  me  confolai  plus  .ai- 
iement  de  l'éloignement  du  Général.  Je 
lui  fus  même  gré  d'être  allé  lui-même  à  X'sl 
découverte  des  routes  les  plus  iures  que  nous 
avions  à  prendre  pour  arriver  enfin  à  ce 
fleuve  fi  oéfiré. 

Je  ne  lâiffois  pourtant  pas  de  demander 
fouvent  à  mes  gens  où  &  en  quel  temsà- 
peu-près  nous  pourrion&  le  retrouver.    Le 

voua. 
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vbila,  difi>ient-ils  j  il  efl  devant  nous;  nous 
ne  fçaurions  le  perdre ,  nous,  ne  (piittons 
point  la  chauflee  qu'il  fuit  lui-même  exa<fte- 
meut.  Ik  la  quittoiçnt  néanmoins,  je  ne 
Ùh  dans  quel  deilein  ;  je  ne  m'en  apperçu9 
<pe  lorsiqu  il  n'étoit  plua  tçms  de  voyager»  A 
que  le  point  du  jour  nous.  avertiiJbit  deiH)us 
mettre  quelque  p^rt  horsi  de  la  vue  de  ceux 
quiavoient  intérêt  de  me  découvrir,  &  peut* 
être  déjà  ordre  de  me  fuivre. 

Notre  embarras  fut  dci  trouver  un  endroit 
propre  à  me  cacher^  Comme  mes  Condu- 
cteurs n'ignoroient  point  que  toutes  lesmsi* 
fons  d'alentour  étoient  pleines  de  RuiTes  ^ 
dç  Cofàques,  il  ne  nous  reftoit  qu'à  en 
choifir  une  dans  laquelle^  on  voulût  au  be«> 
foin  le  prêter  à  nos  vues,  ou  par  intérêt  oa 
par  amitiés 

Ils  fe  rappellerent  quil  y  avoît  dans  lo 
voifinage  un  homme  de  leur  connoiffance* 
Nous  abordâmes  chez  lui;  c'étoit  un  pay&n 
dont  toute  la  maifon  ne  valoit  gueres  plus 
que  la  cabane  d'où  j'étois  parti  le^fo|r  aupa. 
ravant,  Avez^vous  ici  desMc^ovites,  lui 
demandèrent  d'abord  mes  Conducteurs? 
Aéhiellément,  répondtt*il,  il  n'y  en  a  point } 
mais  fi  vous  en  avez  à  faire ,  il  en  vient  at 
ftz  fou  vent  durant  k  jour.  Notre  parti 
étoiè  pris.    De  tous  les  maux  qui  nous  en* 

G  3  viron- 
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Vironnoient ,  nous  avions  jugé  celui-ci  le 
nioiadre.  Nous  nous  y  fixâmes ,  quoiqu'à 
regret 

Cependant,  pour,  que  je  ne  fufle  pomt 
reconnu  de  cet  homme  dont  nous  ignorions 
les  fentîmens,  les  deux  Sznapans,  fans  lui 
donner  le  tems  de  m'envïfager  &  de  m'en- 
tretenir ,  conune  il  auroit  ïait  fans  doute, 
me  menèrent  au-deflus  de  la  petite  chambre 

auî  faifoît  toute  Tétendue  de  cette  maifonl 
s  m'offrirent  une  botte  de  paille  quis*y 
trouva  par  hazard,  &  me  prièrent  de  mere- 
pofer  pendant  qu'ils  feroient  fentinelle  en 
bas,  &  îroient  même  au  loin  dans  la  cam- 
pagne chercher  le  General  que  je  ne  ceilbis 
de  demander. 

Il  y  avoît  déjà  deux  nuits  que  je  n'avoîs 
dormi;  j'efïàyai  de  repofer,  &  je  ne  le  pus 
point.  Mes  bottes  pleines  d'eau  &  de  fan- 
ge, la  perte  de  Steinflicht,  ce  deifeîn  mar- 
qué de  mes  Condudeurs  de  s'éloigner  de  la 
route  qu'ils  étoient  convenus  de  luivre ,  les 
dangers  que  je  courois  dans  le  lieu  où  îlr" 
m*avoient  amené  5  que  fais -je  ?  mille  idées 
funeftes  me  rouloient  dans  l'efprit^  ellesxxie 
pri voient  du  bonheur  même  que  je  pouvoîs 
eiperer  de  Taccableinent  de  fatigue  où  j'e^ 
tois;  natuceUement  il  devoit  appefantir  ine$ 


I 

ièns-,  âç  in'ôter,  du  moins -pour  quelque 
tcms,  le  fentiment  de  mes  peines. 

Je  me  levai,  &  mettant  la  tête  à  la  lucar- 
ne de  ce  grenier,  je  vis  un  Officier  RuiTe  qui 
ie  promenoit  gravement  dans  la  prairie,  & 
deux  foldats  qui  y  faifoient  paître  dès  che- 
vaux. Cette  vue  me  faiiît.  L'air  révôuir 
de  cet  homme,  qui  fembloit  méditer  queU 

3ue  deilem  ;   ces  chevaux  auprès  desquels 
.  revenôit.fcns  cefTe,  comme  s'il  eût  çu  im- 
patience de  s'en  fervir  au  plutôt}  ces  foL 
4atsav€c  leurs  armes  (  leurféjour  enfin  dans 
*  un  lieu  afTez  éloigné  de  leur  camp  ;  tout 
ine  fit  craindre  que  je  ne  fuiTe  tombe  dam 
le  pi^e  quç  je  prcnois  tant  de  foin  d'évi- 
ter.   U  en  quelque  chofe  de  plus  précieux 
que  le  courage ,   <5;  que  je  faillis  à  perdre 
luors,  je  veux,  dire ,,  l^efpéfance  qui  îefou* 
tient.  Se  qui  fouvent  l*impîre. 
•    Ma  frayeur  fut  bien  plus  grande,  encore;^ 
lorsqu'à  cent  f&$  auwdeJà  je  vis  paiTer  |plu« 
iîeurs  Cc^ques  courant  à  bride. abattue  U. 
travers  le  champs.     Ils  venoient  à  ce  mife-- 
rable.abiâ  où  je  m'étQis  flatté  de  pl«s  4^  fu*i. 
reté  que  dans  tout  autre.    Ce  ipedbiele  f% 
peu  attendu  liiè  fît  retirer  de  la  fenêtre  d^où 
je  les  avois  apperçus.    Jç:  me  remis  fur  nm 
botte  de  paille  où  je  ne  fôngeai  qu^aux  mo^ 
yens  d'échapper*  ^il  étoit  poJSible,  m^  re.i 

G  4  cherches 
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cherches  de   cette  troupe  qui  m'environ^ 
noit 

Je  croyois  voir  fur  Theure  invertir  la  maî- 
fon.  Ils  firent  plus;  fans  s*amufer  à  la  blo- 
quer, ils  s^cn  rendirent  les  maîtres*  Presque 
auffi-t6t  f  entends  montera  mon  grenier  :c'é- 
tolt  mon  hôteffe  qui ,  député  par  mes  Con- 
duAeurs,  venoit  m*avertir  de  Jeur  arrivée, 
&  me  prier  en  même  tems  de  ne  point  fai- 
re du  Bruit.  Ce  confeil  étoit  bon  à  fiiivre^ 
&  je  l'avms  déjà  prévenu;  mais  ces  Cofa- 
ques  fi  dangereux,  &  qui,  je  pcnfe  avoiént 
ordre  de  courir  après  moi,  n^étoient  entrés 
dans  cette  maifon  que  pour  s'y  rafraîchir  2 
ils  fe  firent  donner  à  déjeûner,  âc  leur^alle 
dura  plus  de  deux  heures*  , 

J'entendois  de  mon  galetas  tous  leurs 
diicours.  Cétoient  des  récits  infâmes  dont 
l'un  renchérifloît  fiir  l'autre,  &  dont  le  moin» 
affreux  n'étoit  digne  que  de  gens  de  cette 
fefpece,  qui  n'ont  ni  honneur  ni  religion^ 
Le  fiége  de  Dantzic  ne  fut  point  oublié,  non 

JIus  que  la  plupart  de  leurs  exploits  en  Po« 
>gne ,  qui  me  firent  autant  d^horreur  que 
de  pitié. 

Efes  qu'ils  furent  partis,  l'hôteffe  revint 
«ie  retrouver. .  Les  voilà  dehors,  me  dit. 
elle  ;  mais  dites-moi  qui  vous  oblige  fi  fort 
à  les  éviter  i  Que  n'étes^vous  venu  boire  Sç, 

vous 
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VOUS  ftinufer  avec  eux  âc  vos  camarades? 
Qui  étes-vous  enfin ,  ÔC  d'où  venez*  vous  ? 
Sûrement  vous  n'êtes  point  de  ce  pays,  je 
le  connois  à  votre  langage  ;  Si  puis  votre 
phyfionomîe  annonce  en  vous  quelque  cho- 
ie qui  dément  l'habit  que  vous  portez.     Par- 
lez, expliquez-vous ,  je  ne  veux  point  vous 
trahir,5  &  à  votre  air  qui  me  touche  infini- 
ment ,  je  me  fcns  portée  à  vous  rendre  1èr- 
vice*     A  des  difcours  fi  preiTans ,  je  ne  fa- 
■vois  que  re'pondre.     Mon  ingénuité  natu- 
relle me  dénoua  vingt  fois  la  langue;  mais 
il  m'étoit  trop  dangereux  de  la  laifTer  mai- 
trèfle  de  mon   fort.       J'accordai  quelque 
choie  aux  fupçons  de  cette  femme,  dont 
aucun  n'approchoit  de  la  veVité;  je  RS  fem* 
biant  d'être  tout  ce  qu'elle  voulut,  Heureu- 
ièment  elle  n'avoit  pas  affez  d'efprit  pour 
ièntir  toutes  les  contradiâions  qu'elle  met* 
toit  en  avant,  &  auxquelles  je  me  prétcûs 
par  complaiiànce.     Sur-tout  le  peu  de  jour 
de  ce  grenier  me  fut   très-favorable;  elid 
ne  remarqua  point  mon  émotion  à  chaque 
mot  que  je  prononçois.    Hélas  !  la  vérité 
{e  décéloit  fur  mon  ^^ge  par  le  feul  effort 
que  je  faiibfô  pour  la  cacher. 

Echappé  à  fes  quefiions ,  je  ne  pus  point 
fi  aifement  échapper  à  fes  craintes  ;  mais  û 
cela  eft  ainfi ,  ajoutât-elle,  que  vous  foyei 

G  5  fibrouil- 
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fi  brouillé  avec  les  Mofcovitesi,  je  vous  prîo 
<Je  fortir  de  chez  moi.  S'ils  vous  y  déeou*. 
vroient,  je  fcrois  perdue  ;  peut-être  en  vien- 
droient-ils  jttfqu'à  brûler  ma  inaîfon.  Elle 
étoit  fur  le  point  de  me  mettre  à  la  porte,,r 
û  je  n'avois  trouvé  le  fecret  de  la  periuader 
lu'elle  n'a  voit  rien  k  ci^aindre;  mais  ce  ne 
ut  qu'après  bien  des  dîfcours  que ,  fç  fen* 
tant  rafluréc,  elle  me  laîfla  enfin  en  repos^ 
.  Dans  la  craihte  qu'il  ne  fur  vînt  encoro 
des  Cofaques  ou  des  Mofcovites ,  je  me  tins 
tout  le  refte  du  jour  fur  ma  botte  de  paille, 
J'étois  là  à  l*abri  de  leurs  hoftilitçs  :  mais  jo 
xCqïx  étais  pas  plus  tranquille,  Obfédé  d'u^. 
ne  foule  de  noirs  chagrins,  je  ne  po^vQÎs^ 
les  diflîper.  J*avois  le  courage  de  les  co^n- 
battre,  &,  malgré  moi,  le  courage  de  m'ea 
occuper*  Ce  neAprefque  jamais  que- W 
iTiaUieur  qu'on  évalue  ;  il  n'eft  que  le  plai«. 
fir  qui  ne  fe  calcule  pas, 
*  En  vain  je  cherçherois  ici  à  donner  uno 
peinture  de  mon  état  II  tfeft  point  d'hom^.. 
^  me  qui,*,  fe  mettant  à  ma  place,  ne  trouve 
aufli^tôtdaas  le  fond  de  ton  cœur, tous  les. 
divers  fentimens  qui  s'élevaient  dans  le  mien. 
J'éprouvai  ce  genre  de  tourment,  à  mon, 
avis,  le  plus  cruçl  de  tous:  c'eft  de  ne  pou- 
voir agir  quand  on  eft  le  plus  agité,  &,  d'ê- 
tre forcé xi'itftendre  dans  rinaâion  toute» 

>  qui 
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Sfui  peut  arriver  de  plus  defolant  &  de  plus 
unefte  -  ' 

Deux  réflexions  fervirent  toutefois  à  me 
confoler.  La  première,  c*eft  que  Dieu  no 
m'a  voit  ôte  Steinflicht,  le  feul  homme  do 
quije .pouvois attendre  du  fecours ,  qu*afin 
que  je  ne  miiTe  ma  confiance  qu'en  lui  feul, 
La  féconde,  c'eft  que  je  ne  pus  douter,  par 
une  chofe  que  je  me  rappeilaî,  &  que  jo 
vais  dire,  que  Dieu  ne  prît  un  foin  tout  par-y 
ticulier  de  moi  juiques  dan^  lés  moindres 
circonftances  de  mon  voyage. 

L'AmbaffadeUr,  à  mon  départ  de  Dan. 
tzic,  m'a  voit  remis  deux  cents  ducats.  Défac* 
coutume  depuis  bien  des  années  de  porter 
de  l'argent  lur  moi ,  je  ne  pus  me  faire  à 
ce  poids.  Dès  le  premier  jour,  je  priai 
Steinflicht  de  m'en  décharger.  Il  rebutoit 
cette  propofition,  &  me  faifant  fentir  l'im- 
portance d'un  fecours  fipuiflant,  il  me  prioit 
auflî  très-*férieuièment  de  ne  pas  m'en  défai* 
fir.  Je  goûtois  fès  difcours  ^  &  un  moment 
après ,  fentant  l'incommodité  de  cet  or  qui 
l^lotoit  dans  ma  poche,  je  redoublois  mes 
inflances  qui  m'attiroient  toujours  de  nou« 
yeaux  refus.  Pour  termina  ce  différendj^ 
il  fut  décidé  que  Steinflicht  prendroit  lamoi^ 
fié  de  cette  fommé,  &  que  je  sarderoi$ 
Tautce  i  &  c'eft-là  le  bonheur  ^uc  la  Provi^ 

denco 
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dcnce  m'avoît  xnâiage,  &  dont  je  veux  pr- 
ier. En  effet,  feul  &  réduit  à  moi-même, 
comme  je  l'étoîs  alors  j  (car  je  comptoîs 
pea  fur  mes  gens,)  qu'aurois-je  fait  fi  je 
n'a  vois  eu  de  quoi  acheter  dans  le  chemia 
qui  me  reftoit  à  faire,  bu  les  commodités 
dont  je  pouvois  avoir  befoinpburrae  le  ren- 
dre plus  fupportable,  ou  le  fîlence  dès  per- 
fonnes  qui  pou  voient  me  le  rendre  plus 
4iffuré> 

*-  Sur  la  fin  du  jour,  ennuyé  de  ma  fitua» 
tion,  je  defcendis  pouir  prendre  langue  de 
mes  Conduâ:eurs  :  ils  favoient,  me  dirent- 
ils,  que  le  Général  Steînflicht  n*étoit  qu'à 
un  quart  de  lieue,  &  qu'il  fê  propofoît  de 
nous  rejoindre  dan^  là  nuit  à  un  endroit  de 
la  Viftule,  dont  ils  étoient  convenus,  &  oit 
étoit  un  bateau  tout  prêt  à  nous  pafler;  maïs 
ils  doutoient  qu'on  pût  rifquer  le  trajet  par 
le  vent  qui]  faifoit  alors,  qui  étoit  des  phis 
Violens,  &  à  Paide  d^uh  bateau  aufli  petit 
&  aufii  mauvais  que  celui  qu'ils  s'étoient 
procuré.  Allons  toujours,  leur  dis- je,  je 
lie  vois  pas  de  plus  grand  danger  que  de  re- 
fier  plus  long-tems  où  nous  fommes. 

Il  ne  me  convenoit  plus  de  me  méfier  de 
ces  gens  qui,  ayant  bu  &  mangé  avec  mes 
ennemis,  avoient  préféré  mon  lalut  à  leurs 
intérêts,  de  panni  les  fumées  meines  du  ta^ 

baé 
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i3âc  &,  d'une  bierre  capable  de  leur  troubler 
les  fens,  avoient  eu  afTèz  de  courage  &  d*hon» 
neur  pour  me  garder  la  fidélité  qu'ils  m*a voi- 
ent promife.  Us  prirent  auffi  de  bon  cœur 
la  refoiution  que  je  leur  inipirai.  A  nuit 
clofe,  nous  nous  remîmes  dans  le  bateau 
que  nous  laiilames  à  un  quart  de  lieue  où 
les  inondations  finifibient. 

Nous  marchâmes  plufieurs  heures  à  pied, 
prefque  toujours  dans  des  terres  molles .  & 
bourbeufcs,  où,  enfonçant  jufqu*aux  gçnoux, 
nous  avions  beibin  à  tout  moment  de  nous 
prêter  du  fccours  les  uns  aux  autres.  Sou* 
vent  nos  efforts  ne  fervoient  qu'à  nous  pion* 
ger  davantage  dans  ce  terrein  fangeux^  Sq 
à  nous  mettre  dans  un  plus  grand  danger  de 
n'en  point  fortir. 

Nous  gagnâmes  enfin  la  chauffée  de  la 
Vifhile.  Un  de  mes  Sznapans  me  pria  &y 
refier  un  moment  avec  fon  camarade,  tan- 
dis qu'il  iroit  voir  fi  le  bateau  étoit  à  l'endroit 
de  la  rivière  où  l'on  avoit  promis  de  le  te- 
nir prêt.  Nous  fûmes  une  bonne  heure  k 
l'attendre.  Il  parut  enfin,  &  nous  dit  que 
ce  bateau  n'y  étoit  plus,  &  qu'apparemment 
ks  Mofcovites  l'avoient  enleva 
.  n  fallut  rentrer  dans  le  marais  d'où  nous 
ibrtions.  Nous  prîmes  une  autre  route  ;  & 
«près  une. lieue  de  chemin  auiB  pénible  que 

celui 
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celiiî  que  nous  avions  de ja  fait,  nous^choî^ 
sîmes  pour  ofyie  une  maiibn  bù  je  fus  aufll* 
tôt  reconnu. 

'  Que  vois^je^  s*^cria  Thôte,  dès  qu*il  m'eut 
appefçu  ?  Tu  vois  un  de  nos  camarades,  lui 
repondirent  mes  Conduâeurs;  que  trouves- 
tu  dans  fon  air  de  lî  extraordinaire  ?  Vrai- 
ment^ je  ne  me  trompe  points  ajouta  cet 
Homme  :  c*eft  le  Roi  Stanislas.  Oui,  mon 
ami ,  lui  dis^je  aulïî-tôt  d'un  air  ferme  & 
afluTjé,  c*eA  lui-même;  mais  à  votre  phyfio* 
nomie,  je  connois  que  vous  êtes  trop  lion* 
néte  homme ,  pour  me  refufer  les  lecours 
dont  je  puis  avoir  befoin  dans  Tetat  où  je 
parois  à  vos  yeux. 

Cet  aveu  fimple  &,  naturel  eut  le  fuccès 
du  monde  le  plus  heureux;  A  ce  n*eft  pas- 
par  fes  fuites  que  je  l'approuve  ;  n'e{it-il  point 
reufïî ,  je  reftimerois  encore  lé  parti  k  plus 
fege  que  je  pouvois  prendre  en  cette  occa- 
fion.  Ce  n'etoit  point  ici  cette  femme  du 
jour  précèdent,  efprit  folble  &  léger >  ÔC 
dans  qui  la  curiofite  me  faîfbit  foupçonnef 
ce  qui  l'accompagne  ordinairement^ une  de- 
mangeaifon  extrême  de  parler  &  de  tout 
redire.  Je  faiiis  d'abqrd  mon  homme;  cV- 
toit  un  de  ces  caradteres  francs  &  ingénus 
brufqae  à  la  vérité,  mais  folide^raiionnàblc, 
aâif  &  réfolu,tel  enfin  qu*il  n'^ùiroit  pu  me; 

par- 
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pardonner,  fi  je  me  fufle  avîfe  de  le  contre^ 
dire.  Son  air  lîlMre  &  décide  m^annonçoit 
ou  tin  ennemi,  peut-être  même  dangereux 
fi  je  lui  refufois  rnà  confiance,  ou  un  hom- 
me à  tout  entreprendre,  fi  je  la  lui  donnoîs 
avec  autant  de  bonne  foi  qu'il  en  montroit 
lui-même  dans  fès  manières.  Je  ne  dis 
point  ki  q»e)  par^'eloge  dont  j'affaifonnai 
mon  aveu,  je  le  piquai  d'honneur,  &lul 
montrai  adroitement  ce  qu^il  devoit  faire 
pour  me  fervir  en  cette  occafion. 

D  me  promit  de  me  faire  paffer  la  Vîfhi. 
le,  &  il  me  tînt  parole.  U  fort  de  chez  lui, 
&  plein  de  2ele  il  fe  hâte  d^alier  chercher 
un  bateau,  &  d'examiner  de  tous  les  bords  de' 
la}  rivière  celui  où  je  pourroîs  la  paflcr  avec 
moins  de  danger. 

C'ëtoît  fe  Mercredi  30.  Comme  il  né 
m'etoit  pas  poffible  de  dormir,  &  que  l'ex- 
périence m'avoît  appris  que  mes  idées  n*é-' 
toient  jamais  plus  triftes,  que  lorsque  j'étois 
dans  un  plus  grand  repos,  je  voulus  les  dif- 
fiper  par  la  vue  de  la  campagne* 

Quoique,  au  lieu  de  ces  Coiàques  qui  Itf 
jour  auparavant  m'avoîcnt  caufé  d^âffez  vivegf 
alarmes,  je  ne  viffe  plus  de  la  fenêtre  d\m 
grenier  où  je  m'étoîs  retiré,  que  des  objets 
indifFérens,  ou  même  dgréablcs^  je  nepusf 
point  m*en  aicnufer^     Ce  n'cft^as  par  effbrf 
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qu'on  fe  diftraît  de  {es  peines  ;  <5c  les  yeux 
ne  voyent  rien,  quand  le  cœur  ne  voit  point 
avec  eux. 

Je  ne  fus  pourtant  pas  Ipng-tems  fans 
prendre  intérêt  à  ce  qui  s'offroit  à  ma  vue. 
J*apperçus  le  Chef  de  mes  ConduAeurs  re- 
venant à  grands  pas  vers  la  maiibn  oùj'etois. 

Dès  qu'il  fut  entré,  je  lui  demandai  des 
nouvelles  du  Général  Steinilicht.  Nous 
étions  la  nuit  dernière,  me  dit -il,  fur  la 
chauffée  de  la  Viftule ,  où  le  rendez  -vous 
étoit  donné.  Nous  vous  y  attendions  avec 
une  impatience  extrême,  lorsque  nous 
avons  apperçu  une  troupe  de  Colaques  ve- 
nant à  nous.  Ne  pouvant  leur  faire  tête, 
&  ne  trouvant  point  à  nous  cacher,  j*ai  pris 
le  parti  de  la  fuite.  Se  je  crois  que  le  Géné- 
ral &  le  Banqueroutier  en  ont  fait  autant 
chacun  de  fon  côté.  Âh  !  malheureux ,  loi 
dis-je,  pourquoi  abandonner  Steinfiichi? 
N'avois-tupas  des  prétextes  à  couvrir  ta  mar- 
che (Se  la  fîenne?  Ses  airs  empruntés  Tau*  , 
ront  décelé,  &  il  lui  fuffifoit  de  ta  comp^ 
gnie  pour  n'être  cru  qu'un  pnyiàn  comme 
toi.  Sans  doute  il  efl  déjà  entre  les  mains 
des  ennemis» 

Ingénieux  à  me  tourmenter,  j'appuyai 
fur  cette  idée,  &  je  m'en  fis  le  fujet  d'un 
nouveau  chggrin.     Je  le  furmontai  toute- 
fois 


fols  en  pehfant  que  j  fi  c'Àoit  pouf  moi  utt 
lîiaJheur  d'étf  e  abandonne  coinme  je  TétoiSi 
t*en  fèroit  uri  bien  plus  grande  fi  je  venoîs^. 
|>our  aihfi  dire,  à  Ine  manquer  à  moi  -  me» 
me,  (&  fi  je  ne  me  tehois  lieu  de  tous  les 
fecours  que  je  pouVois  tirer  d'ailleurs;  J0 
tappellai  itta  fermeté,  &  je  ctus  Ta  voir  mife 
au  point  qu'elle  dût  mé  fiifHre  dahs  quelque 
événement  fâcheux  qui  pût  encore  m'ar» 
river. 

Je  raîfonnois  aînlî  aveé  mokmême,  lors- 
que, fur  les  cinq  heures  du  foir,  je  vis  arrî* 
vei^  mbtt  hotei  II  m'anhohçia  qu'il  àvbit  bien 
trouvé  un  batte  au  thcis  uh  pécheur  où  lo^ 
geoieht  deli^  MoicoVitek,  mais  qu'il  n'ctoît 
pas  d'avis  de  hâzarder  ii^ôt  le  paifagé,  à 
caufc  du  gfand  iioinbre  de  Cofaque^à  répan- 
dus au)c  environs  ^  dotit  les  tins  gardôieht 
leuirs  che\^âux  au  pâturage,  &.  les  autres  bat- 
toient  la  campagne ,  avec  ordre  dé  fuivrè 
mes  ti*aéès  ^  &,  de  m*arféter  par-tôlit  où  i& 
metrouVerdieht.  Il  ajouta  que,  dahs  tctte 
vue,  ces  derniers  s*eil  prenôicnt  iridifFérem- 
inent  à  tous  les  pafians,  les  fouiJlôient^  ieâ 
irtterrogeôîeht,  eii  exigetîîeiitdes  paffeportsj 
ou  des  repôndahs  du  voifînage  ^  <Sc  quMfe 
s^attachoient  plus  particulièrement  à  exami- 
hef  ceux  qui  étoîeht  à-pfeu-près  de  mon  âgé^ 
de  ma  taule  ^  dé  ina^  figure ,  fotiâ  quelque 
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décoration,  <5t  eii  quelque  état  qu'ils  pafuf- 
fent  à  leurs  yeux* 

Heureufement  je  venois  de  nie  rafjirèr 
&  de  me  conVaincre  que  mon  courage,  de^ 
voit  être  déformais  mon  unique  appui.  Sans 
cela  cette  trifte  nouvelle  m'auroit  abbatta 
'.au  point  de  m'ôtcr  toute  efpérance  d'echap*. 
per  à  mes  malheurs.  Je  tins  confeil  avec 
mes  payfans  ;  &  après  bien  des  réflexions^ 
il  fut  décidé  que  je  palTerois  la  nuit  &  !« 
^ur  fuivaijt  dans  la  maifon  oii  j'étois,  en 
continuant  là  fâge  précaution  de  m'y  dé- 
rober à  la  vue  de  quiconque  poufroit  y  abor«* 
.der.  * 

Le  lendemain  Jeudi  preitjif  r  Juillet,  je 
xaflêmblai  tous  mes  gens  pour  prendre  leur 
avis  fur  l'importante  affaire  de  ce  pailàge 
de  la  Viftule  qui  me  tenoit  fi  fort  au  cœur. 
Nous  examinâmes  tous  les  endroits  par  oè 
l'on  pouvoit  le  tenter  avec  quelque  fureté. 
ies  fcntîmens  de  mes  Condudeurs  étoient 
plus  ou  moins  hardis^  leurs  vues  plus  ou 
moins  fenfées,  félon  qu'une  bouteille  d'eaa- 
;  de-vie  j  qui  étoit  au  milieu  d'eux,  étoitplus 
,ou  moins  pleine  ;  car  c'eft  elle  qui  préfidoit 
à  l'aflemblée^  Se  qui  en  régloit  les  délibéra- 
tions;    Ce  n'étoit,.  dans  les  comunencemenskjt 
que  des  propos  timides.       On  ne  voyok 
•plus  de  itloycns  de  paflcr  outre  j  Pelpoir 
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lies  grandes  rccompcnfes  promifts  di/paroiil 
ibit,  &aleur  place^  les  prifons,'  Ic^  tortu- 
res^  les  gibets  etoiehtle  feul  objet  qui  fe  pré- 
fentoit  devant  les  yeux.  Une  nouvelle  ef- 
fujfîon  de  la  liqueur  relevoit  infenfiblement 
ces  courages  abhattus  ;  &  je  vis  le  moment 
où  ils  alloient  affronter  tout  le  camp  des 
kufTes,  <Sc  me  mener,  fans  rien  craindre,  a 
travers  le  feu  de  mille  batteries  de  canon.  Je 
nâs  les  chofes  dans  une  jufle  égalité  par  le 
foin  que  j'eus  de  me  iàifir  de  la  bouteille, 
&  de  proportionner  à  chacun  les.  dofes  du 
'  courage  qui  lui  etoit  înfpire. 

Les  efprits  étoient  à-peu  près  en  l'état  où 
|e  les  ibuhaitois,  &  il  ^toit  environ  fîx  heu- 
res du  foir,  lorsque  l'hôte  de  la  maifon^ 
plus  adif  &  plus  fenfe  que  tous  ces  donneurs 
d'avis  enfemble,  arriva  plein  de  joie.  Il 
in*afrura  que  les  Cofaqucs  s'etoient  retires 
dès  environs,  que  le  paiTage  etoit  libre,  & 
que  le  batteau  etoit  prêt  fur  le  bord  de  .la 
Viftule  à  une  lieue  de  Pendroit  où  nous 
étions.  J'attendis  impatiemment  que  la  nuit* 
fut  vernie  pour  me  mettre  en  chemin. 

Je  montai  à  cheval  j  .&  mon  hôte  aùilî* 
Ù  marchôit  devant  moi,  &  me  prècedoît 
d'une  cinquantaine  de  pas.  Les  trois  pay- 
ions fuivoient  à  pied,  &  faifoienit  mon  àr- 
riere^garde-  Ces  graves  Sénateurs  du  joui^ 
,       *        '    '  ^     H  %  '    pr<i* 
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précèdent  étoîcnt  devenus  mes  foldats;  et 
c'étoît-là  toute  Tarmée  que  j'avois  à  oppo- 
fer  à  celle  dont  la  force  ne  fe  tournoît  plus 
que  contre  moi  feul.  Nous  traversâmes  des 
bourbiers  très-prof ohds  où  mon  cheval,  qui 
étoit  mal  fur  fes  jambes,  s'abbattoit  à  chaque 
pas.  De  tous  côtés  paroifibierit  les  feux  de 
divers  camps  volans  des  ennemis ,  qui  n*é- 
toient  pas  auflî  éloignes  que  mon  hôte  Ta- 
voit  penfé.  La  clarté  que  ces  feux  répan- 
doient  fur  ma  route  m¥toît  favorable  j  & 
qui  eût  dit  alors  aux  Ruffes  que  c'étoient 
eux-mêmes  qui  iTi'éciairoierit  pour  m'aidei? 
à  les  éviter*? 

Nous  fûmes  obligés  de  pafTei*  tout  àuprèâ 
du  village  de  Keifmag,  où  ils  avoîent  un 
pofte  coilfîdérable.  Ceft-là  qu'ils  avoient 
lait  le  parc  de  leui?  artillet'ie  dès  le  com- 
mencement du*  fiége,  &  ils  eii  avoient  fait 
depuis  Teiitrepôt  général  de  toutes  leurs  mu- 
nitions de  bouche.  Nous  avions  déjà  fait 
une  demiJieiie  fans  rehcohti^er  perfonne, 
lorsque  môii  hôte,  revenant  fîir  fes  pas,  me 
dit  cTarrêter,  pendant  qu'il  îroît  encore  exa- 
miner certain  endroit  dont  il  craignoit  que 
le.paflcige  ne  fût  moins  libre  eh  ce  moniènt 
qu'il  ne  Fa  voit  d'abord  efpéré. 

Je  n'attendis  pas  long-tems  ;  il  revint  tout' 
allarmé  m'annonceif  que  tout  y  étoit  plein 

do 
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(le  nouveaux  Co^iques.^  Il  ne  leur  avoit 
çchappc,  qu'en  difant,  qu'au  retour  de  leur 
armée  où  u  avoit  amené  des  vivres,  il  avoit 
perdu  fes  chevs^ux  au  pâturage,  de  qu'il  les 
cherchpit  avec  foin  de  toutes  parts. 
•  Ce  récit  mit  la  çonflemation  dans  ma 
troupe,  &,  fans  mon  ayeu^  on  en  vint  à  un 
con^il,  où  il  fut  décidé  qu'il  falloit  incefl. 
iamment  retqurner  fur  fes  pas.  Vous  n'en 
ferez  rien,  leur  dîs«je,  &  je  ferai  une  fois 
le  nm^re  à  mon  tour,  fx  quel  (I  grand  fu- 
jet  avons  r  nous  de  crai^idre  une  poignée  de 
malheureux  y  qui  fans  doute  nous  crain- 
droient  eux-mêmes,  fi  nous  oilons  les  ap. 
procher  ?  Croyez?  -moi  ;  armons-  nous  de 
gros  bâtons  qui,  ayec  du  courage,  nous  fuf* 
firont  pour  les  forcer  dans  leur  po^e ,  s'ils 
ne  ibnt  pas  en  plus  grand  nombre  que  nous. 
Ce  discours  ne  leç ébranla  point;  &com« 
me  je  voyois  autant  de  rifque  à  rebrouflcr, 
qu'à  aller  en  avant»  Eh  bien  !  repris*je,  fi 
mon  projet  vous  paroît  téméraire,  fubfti- 
tuons  la  rufe^  à  la  violence  ;  ufons  du  même 
expédient  qmi  a  réuffi  à  notre  hôte  ;  difons 
comme  lui,  que  nous  cherchons  des  che. 
vaux  égarés.  Cette  propofition  ne  les  tou- 
clia  pas  plus  que  la  preipiere,  &  je  ne  m'en 
ét<msm  point;  la  peur  ne  prend  confeilque 
d'elle  feule  ; .  &  inalh^eufèment  elle  ne  fe 
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Te  d'autre  rçflburçe  q^e  la  fuite  qui, 
la  détruire,  ne  fert  dor4inair«  qu à 
Tauginenter. 

Faifon^  mieux,  dit  mon  hôte  qui  voybit 
»vec  douleur  qu'il  rfetoit  pas  poffible  de 
réchauffer  ces  cœurs  glacés  :  Attendez -moi 
ici,  je  vais  encore  à  la  découverte.  Peut- 
être  à  droite  ou  à  gauche  trouverai -je  un 
chemin  détournée  aulïifûrque  nous  lefou- 
haîtons.  11  part.  Mes  trois  Conducteur» 
fe  couchent  auffi-tôt  Ventre  à  terre.;^^  Je  les 
coiifîdérois  dans  cet  état,  &  les  voyant  pre*P 
que  privés  dcfentimens,  je  ne  pouvois  con- 
cevoir que  Tamour  de  la  vie, 'qui  doit  por- 
ter à  la  défendre,  foit  capable  crôter  les  fois 
ces  qui  peuvent  fervir  à  la  conferver. 

Cependant  leur  Chef,  cet  homme  autre- 
fois fi  intrépide'  en  apparence,  fe  relevé  un 
moment  tiprès ,  &  excite  fes  camarades  à 
s'enfuir  avec  lui.  Ce  fut  alors  que,  ne  pou- 
vant plus  retenir  mon  indignation:  Quoi! 
lâches,  leur  dis.je,vous  voulez  donc  m'aban- 
donner?  Mais,  mon  Dieti,  reprenpient-iW 
tous  cnfemble,  <fc  comme  de  concert,  vou». 
lez- vous  que  nou§  nous  expofions  à  être  pen- 
dus pour  vous  ménager  une  fâreté  qui  n& 
dépend  point  de  nous  i  Pendus,  ou  non,  pe- 
pris-je  avec  un  emportement  affe<9:é,  il  n'eft 
plus  tems  de  délibérer  j    vous  vous  êtes  en* 
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gag&  a  m'accompagner^  &  vous  ne  mequit-* 
terer  qu*au  moment  où  je  croirai  pouvoir  ' 
me  pafkrde  votre  indigne  pirefence*  Ecoui.- 
tez-moi,  &  tremblçz  de  k  refolution  ^er 
vous  me  forcez  de  prendre.  Si  vos  prct-* 
meiles,  fi  vos  fermens,  fi  la  récompense 
gui  vous  attend,  fi  k  reipeâ  que  vous  me 
4evez,  fi  rien  ne.  peut  vous  arrêter,  j'appel- 
le dans  ce  même  mfiant  les  Coj(à<|uesf  & 
s'il  me  faut  périr  par  votre  fuite  j  j'aime 
autant  périr  par  mon  îndifcrétion ,  &  me: 
venger  en  même  tems  de  votre  perfidie. 

Il  n'y  avpit  qu'une  pareille  fermeté  ^r 
put  retenir  auprès  de  moi  ces  mifexfibks.^ 
Je  trouvai  le  remède  à  un  mal  quHsn  dit  eut., 
incurable  ;  mais  tel  efï  le  malheur^  de!  ces: 
cœurs  bas  que  tout  épouvante,  c'cft  qu'on: 
ne  peut,  calmer  en  eux  une  émotion  de 
crainte  que  par  le  fcntimènt  plus  vif  dnner 
autre  (jrainte  qui  achevé  de  les  allanuer.* 
C'étoit  auffi  le  feul  moy^que  j'avoîadêmè: 
déix)ber  auiç  risques  où  m'alloit  expoferk) 
déferdon  de  ces  hommes  fans  honneur,  quv 
fôrement  fe  feroient  ifachetés  à  ^iies  dépens 
des  moindres  hazards  qu'ils  auroient  rencon^ 
très  dans  leui;  marche.  : 

Heureufement  mon  hôte  ne  tarda  paaà: 
revcjiir.  Il  m^affuraqûe  LesCofaqùes  &M^ 
toient  retirés^    Je  vis  oans  ce  momejNJfi  mes; 
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^oîs  poltrons  debout ,  &,  leur  Chef  qui ,  rc 
prenant  fpn  air  ordinaire,  me  dit  d'un  toa 
d'autant  plusi  effronté,  qu'il  paroiffoit  plue 
joignis  &  plus.raodeile,  avez^vous  pq  croi- 
re  quç  nQuSf  enflions  enyic  de  vous  quitter? 
Vous  n'ignorez  Dàs.yousirinçine  p^ir  tout  ce 
qui  s^eA  déjà  paile,  combien  nous  vous  fbm- 
mes;  fldeles.  Montrez  Je  donc»  lui  dis^je^ 
çn  lui  jettant  un  regard  plein  de  m^ris^  Sç 
qu'on  ne  parle  plus  ici  de  j-etQMraéjT  ai  ar- 
rière. 

Je  prononçois  ces  ^notsen  pjontant  àche^ 
val,  Â  je  m*apperçus  bientôt  que  ce  m|mQ. 
chef  &  fes  deu^r  camarades  ne  me  fuivoient 
qite  de  lom  apparemment  dans  le  ddOTein  dQ. 
me  laiifcr  au  premier  danger  qui  s'offriroit. 
iur  ijvx  TOutç,  . , 

Je  marchai  avec  mon  hôtç  une  bonne  de^ 
mUiieue,  au  bout  de  laquelle  nous  reacoa* 
tt'ames  la  chauflee,  <Sc  peu  de  tems  après  un- 
chariot  mofçQvite  qui  ycnoît  à  nous,  iC'OVL 
etpient  trois  hommes  que  nous  crûmes  de« 
V#îr  çvitçr,  ^îous  nous  mîmes  derrière 
pne  haie  epaiiTe  où  nous  ne  fumes  point 
apperçust  A  cent  pas  de-là  nous  laiilâme» 
iios  chevaux  ;  &  avançant  toujours  fuç  cetto 
même  çhauflee ,  nous  fîmes  un  quart  de 
lieue  à  pied,  C^  ici,  me  dit  mo^  hâte, 
l'endroit  defliae  à  votre  jpçiTage  :  Je  vous 
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hiiSc  poiif  iHi  moment  mais  accordez  *  moi 
une  grâce  ;  cacliez^vous  danff  ces  broiTailles 
en  attendant  que  je  vou»  amené  le  batteaiii 
^  Il  ne  me  UiSk  pas  long  •*  terne  dans  cette 
pofture  oiv  je  mç  deplaifois  fort.  Je  con* 
viens  que,  dans  la  crainte ,  d*uhe  iurprHè, 
elle  mVtoit  auffi  aeceflTaire  que  Tintrepidito 
me  FauFoit  été  dans  une  rencontre  que  jo 
n'euffe  pii  éviter;  mais  toutefois  elle  me 
parut  humiliante  :  ic  ce  n'a  pa«  ete  une  de« 
moindres  peines  de  mon  voyage,  que  h 
contrainte  ou  j'^ois  fi  fouvent  it  me  cacher. 
Je  ne  m'eir  OOT^lois  que.  par  Ifideedes  cf. 
forts  que  je  failbis  alors  pour  me  vaincre, 
^«pri,  pjir  là  r^ugnance  que  j'eprouvoîs, 
lûppoToient  peutTCtre  autant  dé  refolution 
êç,  de  fprce,  quç  le  courage  le  plus  décidé. 
D'ailleurs;  n'efttce  pas  ufae  efpece  de  cotira* 
ge  de  n*en. point  faire  paroitré  où  il  eft  in*'» 
Viti|e,  âç  fouyent  dangereu3ç'4'cn  montrer  ? 
.  Mes  gens  etitendu^ent  plutôt  que  moi  le 
bruit  des  raipes;  ils  accoururent  pour  me 
joindre,  hfous  qous  embarquâmes ,  &B^ 
mes  enfin  ce  trajet  fi  long-  tems  défiré  ô^ 
acheté  p«5 1  wt  de  pénis  ^.  de  peines, 

JIqus  ^tiôns  déjà  prêts  4'aborder,  lorsque^ 
tirant  mon 'hôtç.#àî  l'écart,  ^  le  remerciant 
avec  une  tendre  aflFéélioii  de  toiit  ce  quil 
^voit  fait  pouTimoi,  je  Joi.  aûs  dans  kmain 
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autant  de  ducats  que  la,mieime  ét^dueaveê 
foin  en  avôit  f  u  ramafier  dans  ma  pqche. 
Cétoit-là  la  vraie  occafion  de  me  foukger- 
du  poids  die  ce  refte  d'argent  qui  m'incom- 
modoit  fans  cefTe.  Mais,  d'ailleurs,  ]p 
croyois  moins  faire  un  pkifîr,  que  m*ac- 
quitter  d'une  dette.  Cet  hôjimcte  payfen, 
furpris  &  presque  honteux,  fe  retire  &cher^ 
che  à  m'échapper:  Non,  non,  lui  dis -je, 
vous  ayez  beau  faire,  vous  recevrez  ce  pre- 
fent;  c'eft  un  nouveau  fervice  que  je  voua 
demande,  <Sc  que  je-  regarde  m&tie  comme 
une  des  plus  grandes  preuves  de  votre  ai-^ 
tachément  pour  moi,^ 

Comme  je  le  preffoîs  plus  fortement,  <K 
qu'il  redoubloit  fes  efforts  pour  fe  dérober» 
k  ma  reconnoifTance,  les  autres  s'imagine* 
rent  que  j'avois  pris  querelle  avec  lui.  Ils 
<ficcouroient  déjà  pour  m'appaifer.  Ce  mou^ 
vement  qu'il  apperçut  Pobligea  à  me  dire 
précipitamment  que  ,  fi  pour  me  fctisfaire, 
il  falioit  abfolument  recevoir  quelque  cliofe 
4e  jflioi ,  il  vouloit  bien  accepter  deux  du- 
cats, feulement  pour  un  rèffouvenir  étemel 
du  bonheur  qu'il  avoit  eu  de  me  vo^  &  de 
me'connoître. 

m 

Ce  noble  d^fintereffément  me  charma 
d'autant  plus,  que  je  h'avois  pas  lieu  de  Pat- 
tendre  d'un  homme  de  ik  iforte,      Il  prit 
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^eux  ducats  dans  ma  main  avec  des  façons 
&  dçs  fentimens  que  je  ne  puis  exprimer  5 
&  il  m'en  remercia  autant  que  je  Taurois  re- 
mercie moi-même,  s'il  avoit  reçu,  je  ne  dis 
pas  lis  modique  prefent  que  j'avois  deflein 
de  lui  faire  5  mais  toutes  lefs  recompenfes 
dont  j*aurois  voulu  payer  les  fervice»  quSi 
m'avoit  rendus. 

* 

A  quelques  cens  pas  auJelh  de  la  Viftu-. 
le,  nous  apperçùmcs  un  gros  village }  nous 
y  arrivâmes  à  la  pointe  au  joutj^c^étoit  le 
Vendredi  2  Juillet.  Il  mVtoit  important 
de  ne  point  tarder  à  pourfuivre  ma  route. 
J'appris  que  les  Ruffes  a^joient  même  de  ce 
côte-là  des  poftes  avancés,  &  que  fouvenê 
les  Coiàques  venoient  faire  le  dçgât  auxeiu 
virons.  Je  demandai  aufR-tôt  des  chevaux  j 
mais  il  ne  m'etoit  pas  poflîble  de  m'en  pro-. 
curer  fans  le  fecours  06  mes  pnyfaps.  Ces 
lâches  coquins  s'imaginoient  n'avoir  plus  rien 
à  craindre  5  ils*  ne  daignoientpas  m'écouter^ 
ils  entrèrent  dans  une  auberge  ;  j'y  arrivai 
\m  moment  après,  &  je  les  trouvai  qui  s'en..  ^ 
dormoient  enfoncés  tous  les  trois  dans  un 
méchant  lit' de  plume.  Durant  ce  tcms,  je 
&  ce  qu'ils  auroicnt  du  faire  eux-mêmes,  fi 
j'avois  pris  comme  eux  le  parti  de  me  te- 
pofer.      Je  rodai  o^utour  de  cette  mai{on, 
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faifant  commç  une  efpece  4c  patrouille  poul^ 
p*çtre  pas  furpris  par  mes  çipiemis, 

Ehi^uye  toutefois  de  ces*  promenades  qui 
inc  ramenoient  fws  ceffe  îiu  même  endro^ 
&  plu$  eACore  du  féjour  qi^e  je  faifois  inuti^ 
lement  dans  ce  lieu,  je  feutrai  dans  la  cham*. 
bre }  &  éveillant  'dpuicement  un  de  ces  pay*» 
fans,  je  fis  tant  que  je  lui  perfu^dai  de  m'aU 
1er  chercher  une  vojture,  quelle  qu'elle  fût, 
^  à  quelque  prix  qi^'elle  put  être. 

Il  revint  au  bout  de  deux  heures,  mais 
yvre  à  ne  pquvQÎrfe  foutenir,  fl  emmenoît 
cependant  avec  lui  un  homme  qui  youloit 
bi^n  louer  4^  chevaux  avec  un  chariot 
rempli  de  inarchandifeç ,  mai$  k  condition 
que  nous  remettrions  en  argent  comptant  à 
quelqu^un  du  village  le  prix  des  effets  qu'il 
çonfentoit  nou§  confier.  Il  craignoit.  que 
les-  Cofaqucs,  plus  vpleun  que  foldats,  no 
iious  les  enleyaflTent  Dans  ce  Vas,  il  fou-> 
haitoit,  ce  qui  çtoit  juftç,  que  leur  perte  ne 
fut  point  fur  le  compte  4e  celui  à  qui  tout 
l'équipage  appartenoit,  &  à  qui  il  en  avoiç 
répondu  lui-même^ 

N'ayant  aqcu^e  envie  de  retourner  fur 
mes  pas,  &  encore  moins  de  tems  à  perdre, 
au  lieu  de  remettre  l'argent,  je  m'avifai 
d'acheter  '  tout  ce  bagage.  Il  fut  évalue 
vingt-cinq  ducats,  que  je  donnai  avec  au-r 

tant 


tant  d^empréffeiiient  qiie  û  f avois  craint  uti 
dédit  où  Ton  chiignoit  an  contraire  de  ma 
p^  un  rabais  coniiderable^ 

Cependant  ce  iiiarché  fait  à  la  hâte ,  éc 
par  uii  houiine  qu*on  n  eflimoit  qu'un  pfty« 
lan  fort  inâl  àife^  excita  l'attention  des  pa£< 
fans.  Leur  nombre  s'accrut  en  peu  de  tems  | 
ils  m'examinaient  avec  ibin  y  lorsque  mon 
yvrogne,  ébloui  fans  doute  par  le  fefte  dt 
Targent  quil  iii'avoît  Vu  rciitettre  dans  ma 
|>oche^  commença,  d'un  air  infoleiit,  à  fai^^ 
re  valoir  les  fervices  qu*îl  m*avoit  rendui^ 
U  vâiita  fa  fidélité.  Si  méiiie  foh  courage } 
il  fappella  les  hazard»  qu  il  àvoit  courus } 
il  dit  enfin  qu'il  ne  vouloit  point  être  la  du^ 
pe  dû  facrifi'ce  qu*il  m'avoit  fait  de  fon  loi- 
fir,  de  fa  liberté,  de  fa  vie,  &  (jue  fur  l'heu- 
re  il  pféteridoit  favoir  ce  qu^il  auroît^  pourlà 
part  oe  la  récompenfè  que  je  lui  devois^ 

Dé  tous  les  aaiigers  que  favôis  courus 
jufqu'alors,  c'étdît  peùt-ett'e  ici  le  plus  grand. 
Cet  indigne  Orateuf  ne  falfoîtque  baibutier^ 
mais  il  parloit  à  des  geiis  aifés  à  ébranler, 
Se  quij  poiii' l'ordinaire ,  fans  être  capables 
de  vrais  fèntiiiieiis  de  piété  ^  ne  manquent 
point  de  s'éxioiivoir  aux  trifles  dehors  qui 
les  réclairieht.       je  reconnus  que  jestônë 

Elaîntifs  font  d'infaillibles  refforts  auprès  dà 
\  popubce^  iSt  que  les  plus^  grojÉen  de  t,ti 
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tons  font  même  toujours  le  plus  propres  a 
lui  donner  le  mouvement  qu*on  delîte. 
J'euffe  pourtant  regardé  avec  indiffe'reite 
rattendriffenient  qu'elle  paroîflbit  accordeif 
au  prétendu  malheureux  ^  fi  la  vivacité  de 
celui-ci  augmcntant-à  proportion  de  la  corn- 
paflîon  qu'il  faifoit  naître,  je  n'eufle  appré- 
hendé qu*elle  ne  le  menât  au  point  de  dé-« 
voiler  tout  le  myftere  qui  lui  étoît  confié. 

Je  craignois  fiir-tout  que  le  chef  de  ma 
troupe ,  naturellement  inlblent ,  n'appuyât 
ces  injuftes  remontrances  par  de  nouvelles 
remontrance»  de  fa  façon  ^  &  qu  animant 
fon  autre  camarade^  dont  la  vertu  m'élpît  . 
également  fufpede  ,  ils  ne  s'élevafTent  tous 
contre  moi.  A  quels  maUieufs  ne  devois- 
je  pas  nVattendré,  &  qu'euffé- je  fait  fi  moa 
iècret  avoit  été  confié  à  une  foule  de  pay- 
fans  qu'aucun  motif  n'engageoit  à  époûfep 
mes  intérêts?  LaMajefté  du  Trône  n'impofei 
gueres  que  par  l'éclat  dont  elle  eft  revêtue, 
&  fur-tout  à  des  yeux  qui  n'accordent  qu  à  , 
ce  ieul  éclat  les  hommages  qui  lui  font  dus* 
'  Il  en  arriva  tout  autrement.'  Ce  chef  fit. 
une  aiîlion  dont  je  ne  le  croyois  point  (îapa* 
fele-.  Il  s'éleva  contre  ryvrogne;  &  prenant 
k  parole  de  ce  ton  de  maître  qii'il  uffcûoit 
toujours:  Tais-toi,  miferable,  lui  dit-il,  quel 
fiijet  as-tu  de  te  plaindre?  N'avôns^nous  pas- 
partage 
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partage  tes  peines  Si  tes  dangers,  &'noas 
voîs^tu  former  des  prétentions  comme  les 
tiennes?  Puis  s'adreuant  à  tout  ce  peuple: 
Ne  croyez  point  à  cet  homme^  ajouta-t-il^ 
c'eA  fà  folie  dans  le  vin  de  fe  croire  en  com- 
pagnie de  Rois  &  de  Princes  ;  fi  vous  Te-  . 
coûtée)  je  ferai  bientôt  quelque  grand  per- 
ibnnage,  pour  qui  cependant  il  n'aura  gue^ 
re  plus  de  rcfpe<ft ,  que  s'il  ne  me  croyait 
que  ce  que  je  fiiis^  aufll  pauvre  &  audi  mal- 
heureux qu'il  Teft  lui<»ixieme. 
•  Ces  paroles  détournèrent  fur  l'yvrogne 
tout  le  murmure,  qqjil  alloit  exciter  contre 
moi^  On  fit  des  huées  fur  lui*  Je  ne  laif. 
iai  pas  de  décotivrir  dans  la  foule  certains 
regards  qui  marquoient  qu'on  n'étoit  pas  ge^ 
néralement  convaincu  que  je  fuflfe  en  effet 
ce  que  je  voulois  paroître,. .  Rien  n'étoit  plus 
"flatteur,  je  l'avoue;  on  aime  à  éti'e  démê- 
lé, &  Ton  s'imî^ine  que  c'efl  moins  l'effet 
de  la  pénétration  des  autres,  que  ât  ce  qu'il 
y  à  dans  nous  qm  perce  à  travers  les  voiles 
dont  jjous  defirons  le  couvrin  Mais  ce  qui 
m'eût  peut-être  fait  plaifir  en  toute  autre, 
rencontre, .  m'embarraffoit  fort  ea  celle-ci. 
.  Je  pris  le  parti  de  quitter  au  plutôt  ce  ' 
village-  J'y  aurois  abandonné  ce  paylà» 
yvre,  dont  je  n'avois  plus  que  faire,,  fi  jo 
tt'eùffe  craint. qu'en  l'état  où  il  étoit  ^  il  n'a-». 
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chevât  de  mettre  au  jour  ce  qu*ii  avoit  com- 
mencé de  développer.  Cette  trace  de  lu- 
mière lailTce  après  moî,  pouvoît  eh  uii  mo- 
inent  s*éteiidre  au  loin,  «  devenir  un  obfia« 
cle  au  tcÛe  de  mon  Vojragè*  Je  le  ûs  em- 
baller daiis  la  Voiture  ^  &  pôuf  le  garantir 
deé  chutes  dont  il  étbst  menacé  à  chaque 
caliot,  je  fus  obligé  de  lui  fefvii'  de  bai*rierd 
6c  d*appuî.  Le  chef*  de  ihes  toiiduÂcurs 
fe  mit  devant  pour  mener  les  cheVîiuJc,  & 
je  renvoyai  le  troifieine^  en  lé  chargeait 
d*aller  annoii(îer  à  l*Ambafladeu^  mîxil  heu*i 
Ifeujc  pafTag^  de  la  Viftiilei 

Nous  partîmes  de  ce  village  làiis  ôfer  dêu 
hlâhder  aiiéuh  chemin^  afm  qu'en  cas  de 
j^ourfuîte  on  rie  pût  dire  quelle  rouée  hovki 
aurions  pi^is.  Âufli  hous  ne  faVipiis  où 
ttoùS  allions,  jfe  ine  réglai  par  cônjeéhii*é| 
Cônric^ifTant  lui  peu  par  la  carte  là  fuUatidit 
du  pays*  Comme  il  s'agîflbit  de  paffei*  lé 
Nogàt)  jl  f*aifois  toujours  gâgiier  la  poiiltè 
bù  il  fe  fépàre  de  la  Viftule  ^  en  laiffarit  ûït 
la  gauche  là  Ville  de  Mafienbôurg  où  il  j^ 
âVbit  garriifon  des  enilemls. 

Nous  ti*averfàmes  pluiîeuf s  Villages  bccii^ 
J)és  par  dés  Sakoils  &  des  ^iofcovites  ^  fans 
que  perfoiirié  hous  dît  hiot  Quelque  be^ 
foin  que  nous  éufifîons  de  nous  y  arrêter; 
nous  n'oiaiiles  y  4h6ttre  pied  à  terres      li 

h'étoît 


Bienfaisant.  ta^ 

ij^etoit  pourtant  pas  pofHble  de  mener  noi 
chevaux  plus  loin«  La  chaleur  etoit  excefl 
five;  <Sc  à  force  d*avoir  été  preûes,  ili 
étoient  déjà  rendus* 

Heureufement,  à  cent  pas  du  chemui^ 
nous  découvrimès  une  maifon  abandonnée 
où  nous  nous  retirâmes  durant  près  de  deux 
heures  pour  les  laifTer  pâturer. 

Sur  les  huit  heures  du  foir  nous  arriva* 
mes,  au  bord  d*une  rivière.  Un  cabaret 
étoit  auprès  ^  &  à  quelques  pas  dans  le  fa- 
ble une  vieîHe  nacelle  presque  ouverte  de 
toutes  parts.  Quel  bonheur!  s'écrièrent 
mes  gens;  voici  enfin  le  Nogat,  &  un 
batteau  que  la  Providence  femblé  avoir  mis 
exprès  fur  fes  bords  pour  nous  fervir  à  le 
pafler.  Cette  opinion  né  s'accordoit  point 
,  avec  mes  idées  ;  mais  elle  étoit  agréable,  ôc 
je  n'ofaî  la  contredire.  Ils  commençoicjttt 
déjà  à  faire  rouler  les  ais  demi  pourris  de 
ce  batteau,  lorsqu'un  payCin  vînt  a  paroître, 
à  qui 'je  demandai  h  c'étoit  la  le  Nogat. 
Non,  waimcnt,  répondit-il,  c'eft  laViftulej 
le  Nogat  eft  à  une  lieue  âc  demie  d*icL 

Cet  éclaircîflcmc'nt  ne  pouvok  venir  plus 
à  propos.  Nous  étions  perdus  fois  Tcflbur-» 
ce,  fi  nous  euQIons  repafl^  ce  fleuve  qu^ 

Tome  L  I  nous 
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nous  avions  eu  tant  ^e  peine  à  traverfer; 
Nous  entrâmes  dans  le  cabaret,  &  nous  nous 
dîmes  des  Bouchers  de  Marienbourg ,  quf 
fouhaîtoient  pafler  le  Nogat  pour  aller  au- 
.  4elà  faire?  des  achats  de  bétail.  .  Ce  trajet 
n'eft  pas  poffible,  nous  répondit  Thôte  ;  tous, 
les  batteaux  de  cette  rivière,  jufqu'aux  plus 
petits,  ont  été  enlevés  par  les  Runes,  <Sc  con- 
duits à  .Marienbourg,  à  caufe  des  partis  po- 
loiiois  qui  battent  la  campagne  de  l'autre 
côté.        .  '  - 

Quoi!  toujours  des  obftacles,  me  dis -je 
en  moi-même,  <5c  dans  le  temsque  j'ai  le. 
plus  d'efpéràncç  de  n'en  plus  trouver  !    au- 
tant valoit-il  échouer  dès  les  premiers  pas, 
&  ne  point  acheter  par  tant  de  peines  un 
funefte  accident  .que  je  ne  puis  éviter.     Ce-, 
pendant  le  bonheur,  que  j'avois  déjà  éprou- 
vé, ranimoit  inon  courage-;^  &  fer  voit  dans', 
îBon  cœur  de  garant  à  la  Providence  de  ce-' 
lui  qu'elle  daignoît  encore  me  préparer. 

Je  paflài  la  nuit  dans  la  grange  faiè  pou- 
voir fepofer.  Dès  la  pointe  du  jour ,  mes 
Sznapans  opinèrent  qu'il  ne  nous  reftoit 
d'autre  moyen  de  traverfer  cette  rïvîerejqùe 
de  gagner  le  pont  de^Marienbburg»  Eri'vé- 
rité,  ni*écriai.je ,  en  leur  adreflânt  la  paro-' 
le^  je  ne  vous  reconnois^  plus:^  eft-ce  bien' 
i.     :  '  -  •  VOUS 
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VOUS  qui  marquez  tant  de  courage?  Quoi! 
vcius  oferez  amonter  une  nombreufe  garni'^ 
fca  de  troupes  réglées ,  vous  qui  avez  pâli 
aific  approches  d'une  petite  troupe  de  gens 
fans  dilcipline,  âc  qui  ne  méritent  Jyas  mê- 
me le  nom  de  iblaats!  Ignorez  «vous  que. 
le  danger  que  je  fuis  m'attend  en  cette  Ville,* 
&  que  vous,  vous  y  trouverez  iureinent  les 
fers  âc  le  gibet  que  vous  craignez. 

■  3'^^r^îs  crû  qu'il  rfen  falloit  pas  davan-- 
tage  pour  leur  laire  abandonner  un  avis  fi- 
hazardeux.  Je  me  trompai;  ils  y  perfifte-- 
rent  &  voulurent  m'obliger  à  m'y  rendre, 
juiqua  me  menacer  de  me  quitter  fi  je  ne  le 
itii  vois.  Etoit-ce  folie  ou  défefooir  ? .  Je  n'en* 
&is  rien;  mais  ce  ne  fut  qu'à  force  de  priè- 
res, &  j'ofe  dire ,  à  force  de  fupplications,' 
qu'ils  me  laijûferent  maître  de  ma  deflinée  ôc 
ee  la  leur. 

•  * 

Ce  que  je  leur  propôfojs  ^toît  aflurcment 
raifonhable.  Allons  au  moins  jufqu'aui^ 
bords  du  Nogat,  leur  dîfbis-je;  &  fînous 
ne  trouvons  aucun  moyen  de  Je  palTer^nous 
irons  à  Marienbourg ,.  quels  que  foient  les 
motifs  qui  devroient  nous  détourner  d'une, 
route]  fi 'perilleufe.    . 

i  .^  la  ^ous 
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Nous  np}i$  remîmes  en  cheqûa  parla 
chauflee^  &  peu  de  tems  après  par  des  boia 
^  des  cliemim  affreux.  AiTez  loin  de  no- 
tre gîte,  nous  !*eiicontrâi»e$  un  village  oÈr^e 
jugeai  à  propo$  d'arrêter  pour  prendre  lan- 

Sue.     Je  fis  part  de  ce  defTein  à  mes  con« 
uâeurs,  qui  le  d^fàpprouverent*     Ils  trou-» 
voient  dangereux  de  demander  kt  eheaiîn 
à  des  payj&ns  de  qui  naturellement  nous  n'a-» 
vions  rien  à  craindre  ;  &  un  peu  auparavant 
ils  ne  vpyoient  aucun  rifque  à  ie  préiènter 
aux  portes   d'une  Ville  dont  nos  ennemis 
avoient  fait  yne  des  plus  fortes  places  du 
pays.      Âufli  me  difoient  ils. encore  dans 
toute  leur  bonne  foi,  qu'il  étoit  inutile  de 
^'iûfonner  des  routes,  puifqu'ils  etoient  fur» 
qu'il  ne  nous  en  refloxt  d'autre  à  prendre  que 
celle  de  Madenbourg. 

"■■>..  .      <    ■ 

Je  ne  çoncevoîs  plus  ces  gensque  jem'<s 

tois  flatté,  de  cqnnpfcre  ;  mais  j'eus  recours 

aux  prières  qui  m'avoîent  déjà  aifez  bien   , 

réuffi.    Mon  yvcogné  dont  Tàveugle  ardeur 

é'étoit  peut-âtre  qu  un  refte  des  tume'es  du 

four  précédant,  confentit  le  premier  d'aller 

aux  nouvelles ,   &  entra  à  ce  dèffeia  dans 

une  mailbn.     H  revînt  me  dire  que  lesgeni 

à  qui  il  s'étoit  adrefTé  ne  pafloiênt  que  po- 

lonois>  &  qu'il  n'avoit  pu  leur  faire  enten- 

•  •'  ..  w  dft 


are  ce  qu*il  fbuhaitôit  A  la  bonne  heures 
lui  dis-je,  je  fais  heureufement  leur  langue; 
je  vous  fervirai  d'interprète  avec  plaifir* 

Je  me  difpofâi  en  même  tems  à  defcea- 
dre  du  charriot;  mais  c*etûit  pour  mes  geni 
leur  jour  de  contradidion.  Qs  s^ôppûiè* 
rent  a  cette  r^folution,  craignant  que  je  tio 
me  fiiTe  connoitre  par  mon  langage.  Jtt 
me  moauai  de  leur  frayeur,  âc  mis  malgré 
eux  pied  à  terre.  Je  marchois  d^ja  ver$ 
cette  maifon,  lorsque,  effayant  de  me  bar# 
rer  le  chemin,  ils  fe  mirent  de  front  devant 
moi,  &  jurèrent  qu'ils  mourrôient  plutôt 
que  de  raelaiflcr  pafïer  outre.  Je  ne  pus 
tenà-  à  cet  excès  dimpudence ,  ai  )é  eoiirus 
à  eu^  comme  dam  le  deiféin  d^  l^ur  tné^ 
cher  fur  le  corps  pour  iHe  faire  paflàge.Uft 
moment  après,  je  ris  en  mffUmêthê  oe  tM 
iFivacité;  mais  en  étois-|e  le  maître  àùtiû  !• 
premier  feu  de  mon  ref&iitimént  ?  Et  â€| 
fond  ;  n'etoit-ce  pas  plutôt  un  fage  emp^i^ 
tement  de  la  raiion,  qu^ùn  aveugle  trans* 
port  de  colère  ?  Cet  air  d*aflurance  les  in^ 
mida  &  les  fit  recourir  à  d'^autresr  menaée^ 
'Eti  bien  !  me  dirent-ils,  en  «'ouvrant  à  tif 
iiate  devant  moi ,  ilî  tel  e{l  votre  défhvÊi  éê 
nous  faire  pendre,  àh  et  moitiei^t  lioutf 
tous  quittoaSk  Ah  t  tFè&-¥olônti<i^,  H^^ 
V>  I  3  '  tis-je, 
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tis^jc  fur  le  chaihp^  all€2,  partez  quand- vou» 
voudrez,  je  vous  fouhaite  un  heureux 
voyage. 

Ce  fut.  dans  cette  occafîon  que  je  fentîs 
plus  que  je  tfavois  fait  encore,  combien 
fétoîs  à  plaindre  4'avoir  à  faire  à  des  gens 
de  cette  elpece,  qui  ne  font  jamais  plus  in* 
foleris,  que  lorfqulls  fentent  que  Ton  à  in^- 
terêt  de  les  ménager  &  de  les  craindre^ 
Auffi  je  ne  puis  comprendre  que,  fcns  yétre 
contraint  comme  je  Tétois,  oii  oj^  en  faire 
les  confideiis  &  les  mîniftre^  des  deffeins  que 
l'on  fait  ne  pouvoir  réuiïîr  qiie  dàtois  le  feçret 
&  le  iîlencc, 

;  J'entrai  dans  la  maifon,  &  du  ton  le  plus 
poli  que  put  me  permettre  mon  air  ^olla- 
gcoî$  que  je  rfofois  démentir,  je  4is  à  l*h6-. 
teffe  que  je  fouhaitois  aller  au-delà  du  No- 
gat  acheter  du  bétail,  cSc  que  je  la  ^riots^  dd 
in'indîqucr  lendroit  le  plus  aifé  pour  ce 
pafTage/  Vraiment,  repondît -elfe,  yous 
venez  fort  à  propos,  je  puis  vous  épargner 
la  peine  d'un  trajet,. d'ailleurs  foçt  aiflScile, 
J'aidu  bétail  à  vous  vepdre,  :&  à  votre  air 
je  cOnnois  que  Qou$  nous  accommoderons 
aifément  du  prix, .  J*afFe Aai  de  p^rbître;  ravî 
clece  qu'elle  m'apprenoit  ;  mais  je  répliqua 
^e  je  ne  pou  vois  prendre,  qu'à  mon  rcçouç 


» 
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Celui  qu^elIe  m'ofiroit,  parce  que  fallois 
chercher  une  fomme  d*argent  qui  m'étoit  due  j 
&  dont  j'employerois  volontiers  une  partie 
au  marché  qu'elle  propofoit.     Mais  il  n'y  a 
pas  un  feul  batteau,.  reprit -elle,  comment 
ferez- vous?  Tout  ce  que  vous  voudreiz,  lui 
dis-je  d'un  air  ouvert  &  plein  dé  confiance  ; 
j'aime  mieux  recevoir  ce  fèrvice  de  vous  que 
de  tout  autre,  <Sc  je  fens  que  je  ne  puis  vqus 
déplaire  par  la  préférence  que  je  vous  don- 
ne à  cet  égard;  car  enfin,  ajoutai -je,  je 
connois  le  pays  ;  il  n'efl  pas  poflible  qu'oblî- 
gés  dfavoir  un  commerce  continuel  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  vous  n'ayicz,  malgré, 
toutes  les  précautions  des  Mofcovites,  quel- 
que moyen  de  la  paffer.      Je  vois  bien, 
continua- 1- elle  ,    que  vous  êtes  un  bon* 
hpmme;  tenez  ,  je  vais  vous  donner  mon 
fiis  qui  vous  mènera  à  un  quart  de  lieue 
d'ici*       Il  y  à  à  l'autre  bord  un  pêcheur 
de  fes  amis  qui  garde  dans  fa  maifon  un 
petit    batteau.      A  un  certain    fîgnal  cet' 
homme  viendra  vous  prendre,  &  vous  ne. 
ikuriez  avoir  un  moyen  plus  fur  &  plus- 
àife  de  vous  tirer  de  Tembarras  où  je  vous 
vois.  Je  remerciai  cette  femme  dans  les  ter-- 
mes  lés  plus  touchàns  &  les  plus  tendres 'de 
ma  langue,  &  je  fortis  d'auprès  d'elle  avec 
jbafik 

I  4  J« 
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Je  fis  monter  celui-ci  Mans  mon  c&ar* 
rîot ,  &  je  ptrtois  déjà,  lorsque  mes  pay- 
fkns  qui  Soient  encore  là,  &  que.  je  n*a- 
vois  pas  fait  fcmblant  d'appercevoïr ,  fa 
prefentercnt  pour  y  monter  auffi,  Moa 
air  content  &  la  vue  de  ce  nouveau  con- 
ducteur les  a  voit  comme  pétrifies.  Ce 
n'e'toit  pas  le  tems  de  leur  faire  des  re- 
proches ^  je  de  vois  même  encore  les  mé- 
nager. JPeut-ctre  étoient  ils  plus  difpo-* 
fes  que  jamais  à  me  trahir  5  un  feçret  ne 
pefe  jamais  tant  que  lorfqu'on  eft  le  plus 

Î)rêt  à  s'en  décharger.     Auflî,  (ans  daigner 
eur  parler,  je  les  laiilâi  faire,  " 

Arrivés  au  bord  du  Nogat,  le  jeune 
homme  donne  le  fîgnaL  À  llnftant  un 
pécheur  fort  de  fa  cabane,  traîne  Iç  long 
du  rivage  une  petite  nacelle ,  la  met  à 
l*eau  <Sc  vient  à  nous.    J'y  entrai  avec  ui% 


rade  que  j^avois   dcfleia  de  renvoyer  le 
même  jour. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  à  Tautre  bord  que 
je  levai  les  yeux  au  Ciel  pour  le  remer* 
cier  de  m'avoir  conduit  dans  cette  ef^p- 

de 
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de  Terre  promifê,  où  fétois  enfin  à  l*abri 
de  tout  danger. 

» 
A  un  village  près  deJà,  nomme  Biata 
Gora,  fachetai  un  nouveau  charriot  avec 
deux  chevaux.  Mon  plus  grand  foin  fut 
enfuite  de  congédier  mon  pyiàn.  Je  loc 
chargeai  d*un  oillet  pour  rAmbaflâdèur, 

3ui  ne  corUenoit  que  oeux  mots  en  chiffre, 
ont  j'âois  convenu  avec  ce  Miniftre.  En- 
fin  je  partis,  feul,  <Sc  pris  le  chemin  de  Ma« 
rien^erder,  petite  Ville  des  Etats  du  Roi 
de  Pruûe. 

Quel  n'etoitpas  mon  contentement  d'é- 
trc  délivré  de  ces  brigands  qui  m'a  voient 
fait. compagnie  juiqu'alors  !  Le  plaifir  que 
je  reffentois  d'être  hors  de  la  porte'e  des 
traits  de  mes  ennemis,  if  égaloit  point  celui 
de  ne  plus  voir  à  mes  cotes  tes  indignes 
condudeurs,  dont  j^avois  eu  à  me  garder 
prefque  autant  que  de  mes  ennemis  même* 

Arrivé  aux  portes  de  Marienverder ,  j'é- 
chappai aifément  aux  queftionsd'un  fa^flion-» 
naire  qui  me  demanda  qui  j^étois.  Je  tra<- 
ver&i  cette  Ville  afïîs  fur  mon  charriot ,  Sç 
je  ris  plus  d'une  fois  du  trifte  appareil  de 
mon  équipage^      L'entrée  que  fy  faifois 

I  5  n'étolt 
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n'^tt  point  magaîfîque  ;  mais  un  vain  éclat 
n]aUroit  pas  augmente  la  joie  que  je  reilea- 
tois  en  ce  moment.  Je  portois  avec  moi 
la  juniçe  de  ma  cauiè,  l'amour  de  mes  fa- 
jets,  le  repos  de  ma  confcience,  &  fans  dou- 
te l'eflimc  de  mes  ennemis.  Quels  plus 
grands  motifs  d'oublier  mes  difgraces  ?  .Ce  ■ 
n'eft  qu'à  ceux  qui  ont  mérité  leur  infor- 
tune, ou  qui  n'ont  pu  la  foutenir  avec  pou-  , 
rage,  qu'il  eft  permis.de  iè  la  rappeller^yec 
douleur.  , 


Dont 
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ooo<oooo^oo<x>ooo 

jy^ns  le  tenu  qtte  Uf  grands  Généraux  de 
Pologne  foutenoient  par  tes  armes  Pèle* 
aion  du  Roi ,  &  prétendoienf  avoir  Jeuts  la 
gloire  de  U  maintenir  fur  leTrone,  SaMajeJlé, 
retirée  àKonigsberg,  travaillait  par  fes  écrits 
à  ramener  à  lui  ceux  que  la  féduSlion  avoit 
jettes  dafis  lafaSlion  des  Saxons  &  des  Ruf 
/es.  Djb  tous  fes  écrits,  on  n*m  a  pu  re* 
couvrer  que  ékux,  qt^on  va  donner  ici,  & 
^feront  fans  doute  regretter  la  perte  des^ 
antres^  Aurefte^  le  Roi  pmfoit  avee  rai^ 
Jon  que  ces  fortes  d'ouvrages  f croient  phs^ 
dimpreffion  fous  un  nom  étranger,  que  fous 
Je  Jen  propre^  Il  craignoit  qn^on  riattrin 
buât  au  foin  de  fa  gloire  ce  qifil  ne  fcdfoU 
que  pour  1$  bien  des  peuples  qui  Pavaient  ilu^ 

LETTRE 
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LETTRE 

D'UN 

SEÏQNEUR    POLONOIS.     ' 

Ecrite  de  Konigsbèrg  à  un  Seigneur  defef  amir, 
A  Varfoviey  lo  Septembre  i^jf, 

^  }^t  conçois  aifement,  MonCeur;  que 
hLi?icJrf  j^  ^^  pouvois  mettre  en  de  meîl-, 
"V  leurcs  mains  qu'en  celles  de  M. 
dç  *  *,  les  fentimens  de  mon  cœur,  qu*îf 
d  bien  vpulu  courir  les  rifques  de  vous  aller 
cxpofer  lui-même  à  Varfovié,  &  que  nul 
autre  que  lui  n'etoit  plus  propre  a  rechauf- 
fer dans  nos  eiprits  une  amitié  que  les  cir- . 
confiances  des  tems  avoient  malheureufe- 
ment  refroidie;  mais  fi  mes  reprefentations 
ont  emprunte  leur  plus  grande  force  de  la 
douceur  de  fbn  naturel,  &  des  charmes^ 
qu*ii  fait  re'pandre  dans  fes  moindifçs  paro- 
les, il  ne  fera  pas  fâçjié,  fans  doute ,  que  je 
me  flatte  de  ne  devoir  qu'à  vous  feul  le  re- 
tour de  votre  tendrcfle  ^  puifque  je  vois, 
par  la  lettre  qu'il  m*a  rendue  de  votre  part, 
aue  vous  a*aviea:  pas  moins  d'empreffement 


à  me  redonner  votre  cftime,  que  f  en  avois 
à  vous  offrir  la  mienne,  &  que  vous  étie^ 
autant  difpofe  que  je  le  pouvois  être,  à 
fàcrifîer  des  intérêts  particuliers  au  bien  gé- 
néral de  notre  Patrie.  i 

ïl  n'eft  point  étonnant  que,  dans  les  vio- 
lentes TecouiTes  qu'on  nous  à  données,  nous 
nous  foyions  heurtes  inconfîdérement  ;  mais 
illeferoît,  que,  revenus  du  premier  étour» 
diflement  de  cette  agitation,  nous  n*evîtaC 
fions  point  de  nous  trouver  encore  oppoies  - 
Pu^  à  Vautre  ;  nous  qui ,  par  nos  dignités, 
fommes  en  Ipeclacle  à  notre  République, 
&qui,  par  notre  iêul  mauvais  exempk, 
pouvons  augmenter  les  chocs  cruels  qui 
lemblent  devoir  rentramer  a  ta  perte. 

'  Mais  à  preTent  que  nos  cœurs  font  par- 
faitement réunis ,  &  que,  dégagés  de  toute 
pa(Con,  nous  fommes  convenus  de  nous  ap- 
pliquer  férieufement  aux  feuls  intérêts  de 
cette  même  République,  il  ne  nous  refle 
auffi  qu'à  réunir  tous  nos  efforts  pour  lui 
procurer  le  repos  &  la  liberté  qu^on  fcmble 
îaî  avoir  déjà  ravie.  Nous  avons  tous  deux 
le  même  penchant  à  ce  jufle  devoir  ;  mais 
vous  y  employez  des  moyens  que  j*jr  croir 
tout-à-faît  contraires.  ,  Voyons  donc ,  je 
vous  prie,  qui  de  nous  va  plus  fihrement  k 
ce  but;  ou  vous,  Monfîeur,  en  fuivanr  le 

parti 
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parti  de  PElèdeur  de  Saxe  ;  ou  indî,  en  de^ 
meurant  attaché  à  celui  du  Roi  Stanislas!' 

U.  ne  s*agit  point  ici  du  fond  de  la  que-  . 
Ajbn,  déjà  il  rebattu  dans  le  monde,  &  dé- 
jà décidé,  fi  je  ne.  me  trompe,  dans  l'efprit 
de  tous  les  gens  de  mérite  âc  de  bon  fens, 
je.  veux  dire,  du  droit  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  Princes  à  la  Couronne  de  Pologne* 
Vous  convenez  vous-même  dans  votre  lettre, 
de  rînjufticc  de  téledion  de  Prague  ;  <5c  foit 
que  j'aye  été  aflez  heureux  pour  vous  arra- 
cher entièrement-  le  bandeau,  que    vous, 
avouez  vous-même  que  nos  diiTentions  par- 
ticulières avoîent  mis  fur  vos  veux,  ou  ce. 
qui  eft  plus  vraifemblable,  que  votre  équité, 
naturelle  ait  enfin  prévalu  fur  vos  faux  pré- 
jugés; vous  pouffez  vos  fages  réflexions  pluç. 
loin  &  vous  fentez  déjà  tout  le  poids  de  Te-. 
lUavàge  dont  nous  fommes  menacée.  Ce  que  . 
vous  ûites  de  vous  &  de  ceux  de  votre  par-^ 
ti,  que  les  plus  malheureux  font  ceux  qui. 
ofent  le  moins  fe  plaindre,  me  fait  voir  clai- 
rement que,  fi  vous  nk)[tz  faire  une  confeC 
fion  publique  des  aâreux  malheurs  que  yons 
avez  contribué  à  nous.attirer,  vous  n'êtes, 
pas  fâché  du  moins,  pour,  l'acquit  de  votre 
confcience,  que  je  vous  foupjoone  UAe  ex-, 
tr^e  envie  de  la  faire. 

Mais 


I 


BiCKF  Art  AN  T. 


»43 


Mais  (pi  croiroit  que,  rempli  de  ces  fen^ 
timens,  vous  ne  laiflezpas  de  demeurer  fer- 
me dans  votre  parti,' &  que  vous  tâcher 
même  de  m'ârracher  à  celui  où  mon  hon-r 
tieur  m'attache?  Il  eft  inutile, me  dites-veuf, 
d*étre  fidèle  quand  on  n'elpere  plus;  &  à 
des  malheureux,  comme  nous,  à  qui  il  ne 
réfte  d'autre  reffource  que  des  foupîrs,  ce 
qui  convient  le  mieux,  ^eft  de  cefler  de  lut- 
ter contre  leur  deftînée.  Ces  idées  généra- 
les, vous  les  appuyez  de  deux  raifons  qui 
vous  paroiflent  extrêmement  fortes.  / 

La  première,  que  nous  ne  devons*  aucu^ 
nement  compter  fur  la  France,  puifque  l'af-, . 
faire  de  notre  liberté  ne  lui  fert  que  de  pré- 
texte à  une  guerre  qu'elle  méditôit  depuis 
long-tems  pour  fes  propres  intérêts  &  pour 
abaîflcr  la  Maifon  d'Autriche. 
'.  Et  la  &conde ,  quMl  n'eA  pas  naturel  de 
changipr  de  parti  à  la  veille  d'une  Dietd  gé- 
n'érale  qui  va,  félon  vous,  donner  une  pair 
folîde  à  notre  Nation. 

Voilà ,  Mdnlieur,  le  précis  de  votrelet- 
trè;  elle  eft  écrite  avec  tant  de  forcé  A  de 
vivacité,  qu'elle  eut  été  capable  de  dérou-ti 
ter  tout  autre  citoyen  moins  accoutumé  que 
moi  à  réfléchir  fur  les  grands  intérêts  qui 
nous  concernent. 


Je 
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Je  vais  repondre  à  l'un  <5c  à  l'autre  de 
ces  deax  points;  ôc  je  ne  doute  pus  que, ne 
cherchant  à  preTent  que  le  feul  bien  de  no-, 
tre  patrie^  vous  ne  féntiez  aifëment  toute  la 
fc^idite  des  raifbns  que  je  vais  alléguer  pour 
.combattre  les  vôtres.  ^ 

Ce  feroît  à  vous,  Monlîeur,  &  a  tous 
ctux  qui  reprochent  à  la  France  que  Tétat 
prefent  de  notre  Royaume  ne  lui  fèrt  que 
d*un  prétexte  au  defleîn  qu'elle  avoit  d'hu* 
iiiilier.  l'Empereur:  ce  feroit,  dis-je,  à  vous 
&  à  eux,  de  nous  dénoontrer  kn;fâuvaiièfoi 
de  cette  Puiilahce  fur  cet  article  ;  mais  où 
font  les  preuves  que  vous  en  donnez  ?  Et  ce 
foupçon  finiplenlent  énoncé,  &  qui  ne  por- 
te iur  rien  d'îibibkuaeient  certain,  doit^il  fai- 
re impteifion  fur  des  efprits  q^tont  de  for- 
tes raifoas  d'être  periSiad^  da  contrée} 
L'impuifTance  où  vous  êtes  d»  noat  expolrer 
évidemment  ce  prétexte^  ne  vous  k^uè-t'» 
elle  pas  quelque  aoutè  qu'il  exifle  en  effet  ? 
Et  cela  étant,  pouvez-vous  me  le  propoièr 
comme  un  preiïam  motif  d^abaâdonn^  no- 
tre patrie  à  tous  les  malheurs  qu'elle  ne.fiiu« 
j^oit  éviter,  fi  ce  mâaie  ^prétexte  avoit'  au- 
laiit  ^t  réalité  que  vous  le  dîtfi% 

Je  poiirrois  donc,  en  s^iendatir  roÈ  pren* 
ves,  me  difpenfer  de  combattre  ici  vos  îd^  ; 
mais  comime  mon  déffein  &*eA  pas  feule- 
ment 


BifiNFAtSANT.  *14$ 

ment  de  ne  me  point  kifler  entraîner  dans 
votre  parti ,  mais  que  je  veux  mcmé  em- 
ployer tous  mes  efforts  pour  vous  attirer  a 
celui  que  je  me  fais  gloire  de  fuivre,  je  vais 
tacher  de  foutenîr  l'honneur  de  la  France 
&  les  juftes  efperances  de  la  Pologne  con- 
tre les  triftes  lentîmeîis  que  vous  avez  con* 
çus  au  defavantage  de  Tune  &  de  l'autre. 

Si  la  France  avoit  choijfî  la  Pologne  pour 
lui  fervir  d*un  prétexte  à  abbattre  la  puiffan- 
ce  de  l'Empereur  ^  dîtes-moi,  je  vous  prie, 
fi  celte  même  France  auroit  travaille  elle- 
même,  autant  qu'elle  a  fait ,  à  faire  expi- 
rer ce  prétexte  ?  Seroit-il  pôfTible  que,  dans 
le  même  tems,  elle  voulut  &  ne  voulût 
point  une  même  chofe?  Et  pouvons-nous' 
concevoir  une  pareille  idée  de  quelque  Puîf- 
fance  dé  l'Europe  que  ce  foit  ?  Or  il  eft  évi- 
dent que  la  France  a  mis  tous  fes  foins  à' 
anéantir  ce  prétexte,  &  avant  qu'il  pût  avoir 
lieu.  Se  depuis  même  que  ks  circonftances 
des  teitivS  ont  pu  le  faire  naître. 

Qu*elle  Pait  voulu  détruire  avant  qu'il 
pût  avoir  lieu ,  il  n'eft  rien  de  plus  vrai  & 
de  plus  fenfible.  Voyant  PEmpereur  opiniâ^ 
tré  à  contraindre  la  liberté  de  là  Pologne, 
&  à  détourner  par  la  force  for  l'Eleaeur 
de  Saxe  des  fuffrages  qilî  fe  précipîtoient 
d'eux-mêmes  for  Je  Roi  Stani^W^  la  France 
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n'a-t-élle  pas  fait  tout  fon  pofllblè  pour  le 
diffuader  de  cette  violence,  &  pour  qu'il 
voulût  bien  prevenii*  la  guerre  que  cet  în- 
jufte  procède  la  forceroit  de  lui  déclarer? 
Eft-ce  -donc  rechercher  un  prétexte,  que  de 
ne  rien  oublier  pour  i'ctouffer,  fi  j*ole  par* 
1er  ainfî,  avant  même  d'en  pouvoir  jfoire 
ufage  ?  Rappeliez  les  déclarations  que  la 
France  fit  alors  à  PEmpercur,  &  qu'en  ce 
même  tems  elle  répandit  à  defiein  dans  tou- 
tes les  Cours  de  l'Europe ,  &  fur-tout  celle 
du  mois  de  Mars  1733?  garante  de  la  liber*« 
té-  de  la  Pologne  par  le  traité  d'Oliva,  &  in- 
téreflée  d'ailleurs  à  cette  même  liberté,  paf 
le  penchant  fi  marqué  de  toute  la  iiation 
pour  le  Roi  Stanislas,  n'avertît-elle  pas  TEm- 
pereur  qu'elle  ne  poufroit  regarder  toutes 
les  entreprifes  qu'il  feroit  pour  contraindre 
nos  fuJOPrages,  que  comKne  un  deffein  formé 
de  troubler  l'Europe  5  &  qu'en  ce  cas  elle 
ne  pôurroit  fe  difpenfer  d'agir  avec  le  zelc 
&  la  fermeté  quexigeroient  de  fi,  înjuftes 
démarches. 

MaiSj  lorfqu'à  la  vue  de  cette  déclaration, 
l'Empereur  crut  éluder  les  menaces  de  la 
France,  par  le  biais  qu'il  prît  de  fuggerer  à 
Petersbourg.de  ne  faire  exécuter  que  par 
les  Ruffes  les  defleins  qu'il  avoit  fur  nos  Etats, 
Sa  MajefiéTrès^Chrétieniie,  toujours  atten-^ 

tive, 
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rive  à  fe  raife  ôtcr  des  mains  ce  prétexte 
qu'on  lui  fuppofe^  ne  continua-t-elîe  pas  à 
déclarer  qu'elle  ne  ibufFriroit  point  que  rEm- 
pereur  employât  les  Rufles  les  alliés  à  faire 
cç  qu'il  tfofoit  entreprendre  lui-même,  & 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  dévoient  point 
lui  donner  occafion  de  réparer  par  les  armés 
les  brèches  qu'ils  méditoient  de  faire  à  notre 
liberté  ? 

-  Des  déclarations  fi  formelles,  éc  faites  fi 
long-^tems  d'avance ,  étoient^  elles  deAinees 
à  enfanter  le  prétexte  dont  on  Qccufe  la 
France?  ou  plutôt^  n'étoient-elles  pas  faites 
pour  le  détruire  entièrement?  S'il  etoitvraî 
qu'elle  eût  recherché  avec  tant  d'empreffô- 
nient  une  occafîon  de  combattre  l^Empe» 
reur^  fe  feroit-elle  fi  fort  e1:udice  à  le  dit 
fuader  de  lui  fournir  cette  même  occafion 
de  le  combattre  ?  Etau  contï^ire,  le  lait 
iànt  s'endormir  fiir  la.  fauile  idée  qu'il  a  voit 
de  réloignenient  duMîriiflere  François  pour 
la  guerre,  ne  fe  feroit^elle  pas  donné  de 
garde  de  l'éveiller  par  des  menaces  auflî  vi- 
ves'^quc  celles  qu'elle  ne  cefïbit  de  lui  faire  ? 
AUonis  plus  loin  encore  5  &  pour  vous 
montrer  plus  évklemment^  s'il  fe  peut,  que 
la  Frahc^.  ne  cherchoit  point  un  prétexte 
pour  rompre  avec  l'Empereur^  fouvenez. 
vous  de  ce.  que  nous  avons  vMtïCiy^6~&. 
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17^7;  n*avez-vous  point  entendu  alors  tou- 
te l'Europe  fe  récrier  contre  la  Cour  de 
Vienne,  avec  autant  d'aigreur  que  cette  me-  ' 
me  Cour  le  récrie  aujourd'hui  contre  la 
france  ?  L  ambition  démcfiirée,  &  les  vaftcs 
projçta  qu'elle  attribue  à  celle-ci,  ne  les  lui 
donnott-on  pas  alors  à  elle-même  ?  Tous  les 
Princes  d'Allemagne  de  proche  en  proche 
s'ameutent  les  uns  les  autres  contre  TEm- 
pereurj  &  c'eft  l'Angleterre,  qu*on  dïroit 
vouloir  le  favoriièr  a  prèfentj  qui  cft  la 
première  à  fonner  d'allarme.  Elle  ébranle 
lapT^nce  par  fes  prefïanres  follkitations  ; 
j&  comme  la  Hollande  trouve  fes  intérêts  à 
ranéantifl'ement  /de  la  Compagnie  d'Oftendcj 
qui  eft  le  motif  dont  on  fe  iert  pour  abbat- 
tre  le  trop  grand  pouvoir  de  la  Maifoit  d'Au- 
triche,' elle  fê  lie  volontiers  contre  TEnipe- 
reur  par  fon  acceflîon  au  traité  d'Hanovrçi 
iQuel  affreux  orage  fé  prépare  contre  ce  Prin- 
ce! Trois  fortes  Puiflances  fe  dîlpofent  à 
i'ûttaquer  5  &  ce  qui  paroît  plus  à  craindre 
pour  lui,  la  Hollande  ,  par  des  raifons  dont 
le  détail  me  meneroit  trop  loin,  mais  dignes  , 
du  flegme  de  cette  République,  fait  dépen- 
dre rembarquement  de  la  guerre  déjà  ré- 
folue,  de  la  feule  'dîredion  de  la  FrafaceJ 
que  tout  autre  que  ce  fage  Etat  auroit  cru 
la  Puiâfahce  la  plus  jaloufe  de  la  gloire  ai 

des 
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4es  avantages  de  TEmpereun  Déjà  la  flot- 
te angloife  couvre  &  .épouvante  toutes  les 
xpers,  &  n'attend  que  le  fignaj  de  la  France 
pour  attaquer  les  vaifleaux  d'Oftende  &  voin 
les  débris  des  ricIiefTes  naifTai^es  de  cette 
Compagnie,  flottans  autour  d'elle ,  dcv«ûi^ 
le  feul  obAacle  à  fon  heureufe  navigation. 
Qui  crQiroît  néanmoins,  fi  tout^  i'Eurppe 

'  nétoît  en  état  d'en  rendre  témoignage,  qui 
çroiroit  que  la  Frai^ce  préféra  à  une  guerre 
avantageufe  le  iàge  repps  dont  elle  avoit 
joui  jufqu'alors;   qu'elle  traita  rE^npereur 

'  avec  autant  d^égards  que  sMl  avoit  été  un  des 
çontraé^ans  du  traité  qu'elle  venoit  de  con- 
clure; &  que,  fe  contentant  de  faire  balan- 
cer quelque  teip^  le  nqagd  fur  la  Cour  de. 
Vienne,  elle  la  garantit  œune  fuite  d'hofli- 
lîtés  qui,  une  fois  commencées,  vont  preC» 
que  toujours  au-dislà  des  bornes  qu'on  leur 
a  prefcrites. 

E)ois-je  encore  rappellcr  îjeîi  ce  dont  vous 
ne  pquVez  manquer  d'être  auffi-bien  inftruit 
[ue  moi,  que,  fi  après  le  traité  de  Sévillc 
lu  9  Novembre  1729,  la  France  avoit  vou- 
lu fe  livrer  ^ux  impétueux  projets  de  la 
Cour  d'Angleterre,  on  aurojt  vu  dès -lors 
cette  Puiflànce  maritime  employer  fes  voiC- 
féaux  au  tranfport  des  Efpagnols  en  Italie,, 
^  leur  fqurnir  fes  prûprcs  troupes  pour  les 
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aider  à  y  conquérir  tous  lt$  Etats  qu'elle  pa- 
roît  fâchée  à  préfent  de  voir  enlever  à: 
FEmpcreur  par  ces  mêmes  Efpagnols  qu'el- 
le voulok  alors  en  rendre  les  maîtres. 

Si  donc  la  France ,  que  vous  fuppofez 
ttre  prête  depuis  long-tcms  à  faifir  une  oc- 
cafîon  de  s'élever  contre  la  Maifon  d'Autri- 
che, ne  r^point  voulu  dans  deux  conjon- 
âures ,  où  tout  concouroit  à  un  infaillible 
fucccs  de  fes  armes,  êtes- vous  fondé  à  lui  at- 
tribuer ce  feul  &  unique  deffeîn  dans  un 
tems  où  je  pourrois  démontrer  que  les.  cir- 
conftances  ne  lui  font  pas  à  beaucoup  près 
fi  favorables?  Mais  fur- tout  pouvez -vous 
l'accufcr  de  fervir  plutôt  fbn  ambition,  qu'el- 
le ne  travaille  à  notre  liberté ,  lors  même,, 
comme  je  l'ai  déjà  dît,  qu'elle  a  mis  tout  en 
wfage  pour  que  l'Empereur,  ménageant  cette 
même  liberté,  lui  iiât  les  mains  to  les  pro* 
jctjs  d'ambition  dont  on  l'accufe.  • 

De  deux  chpfes  l'une  ;  ou  il  faut  que  cet- 
te même  France,  qui  a  toujours  pafle  pour 
fi  habile  à  démêler  fes  intérêts,  foit  la  plus 
aveugle  &  la  plus  îmbécilie  Puiffance  du 
monde,  ou  il  faut  abfolument  qu'elle  n'eût 
point  formé  le  deffein  qu'on  lui  fuppofe 
d'hmnilier  PjÈmpereur.  Or ,  comme  vous 
ne  iàuriez  concevoir  dans  la  France  une  fi 
grande  épaifTeur  de  gémej,  qu'elle  n'eut  point 

fu 


BlBNFAI»ANt.'  151 

Cl  profiter  des  plus  belles  occafîom,  qu'elle 
eut  jamais  d*executer  le  projet  que  vous  pré- 
tendez qu^elle  vouloit  Illettré  en  œuvre,  vou$ 
ne  pouvez  point  aufR  lui  attribuer  ce  projet^ 
&  vous  devez  être  entièrement  perfuade 
qu'elle  ne  l'eut  jamais  en  vue. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  conAam- 
ment  que  les  troubles  de  la  Pologne  n*ont 
point  été  un  prétexte  à  la  France  de  la  guer*- 
ire  qu'elle  fait  à  préfent,  c'eft  que,  dans  le 
tems  même  qu'elle  a  vu  ces  troubles  prêts 
à  éclater,  elle  s'eft  volontairement  privée 
des  fecours  qui  lui  auroient  aidé  ^  fe  les  ren- 
dre utiles ,  &  à  mettre  en  jeu  le  prétexte 
u'on  prétend  qu^elle  rechcrchoit  :  À  en  efl 
et,  deux  ans  avant  la  mort  du  Roi  Augu- 
re, elle  renonce  aux  engagement  où  la  Sue» 
de  étoit  depuis  long-tems  de  lui  fournir  des 
troupes  pour  agir  dans  le  Nord.  Remar- 
quez, je  vous  prie,  lescirconilancêsdutems 
oii  elle  veut  bien  fc  retrancher  un  appui 
qu'elle  avoît  reconnu  tant  de  fois  lui  être  fi 
avantageux,  &  j'oferai  même  dire  ô  nécef- 
làirie.  Cétoit  lorfque  nous  nous  apperce» 
TÎons  le  plus  qu'Augufte  s*échappoit  à  lui^ 
jnênîe;  &  que  les  efforts  quil  îFaifoît  pour 
tirer  encore  de  ion  corps  ufé  quelques  réf.  •# 
fources  de  vie,  nous  annônçoicnt  phis  fûre- 
ment  Ùl  mort  que  ne  faifoit  là  foibleffe  mê^ 
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me.  Eft-il  donc  poflible  que  la  France  ,  fi' 
elle  avoit  eu  en  vue  de  profiter ,  à  la  mort 
dp  ce  Prince,  de  Toccafion  quelle  pouvoît 
.  lui  donner  de  tirer  Tepée  contre  l'Empereur, 
eût  fî  mal  entendu  fes  intérêts,  que  de  rom- 
pre tout  engagement  de  fecçurs  avec  la  Sué- 
de, prefque  au  moment  que  cette  mort 
etoit  fur  le  point  d*arriver  ?  Ne  concevons  " 
point,  Monfîeur,  des  idées  fi  peu  raîfonna- 
bies  d'une  Puiffance  dont  on  a  toujours  re- 
connu que  la  politique  furpaflfoit  même  le  ' 
pouvoir.  Nous  l'avilirions  fans  le  vouloir^ 
,&  nous  nous  avilirions  encore  plus  nous- 
mêmes  par  le  peu  de  juftefTe  que  nous  fe- 
rions paroîtrc  dans  nos  jugeme^s.  Difons 
•donc  que  la  France  n'a  point  entrepris  la 
guerre  d'à  preTent  fous  le  prétexte  de  main- 
tenir la  liberté  de  notjre  patrie,  mais  que  c'eft 
la  neceflîté  indifpçnfable  où  elle  fc  trouve 
de  maintenir  cette  liberté  qui  don^e  lieu  dç 
croire,  qu'elle  n'attcndoit  cette  occafîonquç 
comme  un  prétextie* 

Je  dis  la  néceffité  indifpénfable.  Pour  ne 
pas  rapporter  ici  fa  garantie  du  traité  d'Qli  va, 
flont  j'ai  déjà  fait  maitipn,  pou  voit-elle,  fans 
refioncer  à  ce  folide&  brillant  honneur  dont 
^Ue  eft  en  polTéffion^  abandoi^ner  les  droits 
.d'une  éledion  auflî  jufte  que  celle  du  Roi 
Stanislas?  Pouvoit-elie  lui  voir  enlever  h 

Cou- 
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Couronne  par  la  violence  la  plus  inouïe  qui 
fur  jamais?  Pouvoit-elle  honnêtement  digé- 
rer ces  dilcours  injurieux  dont  l'Empereur 
s'eft  fervi  en  parlant  d'un  Roi  qu'il  avoit  re. 
^onuu  autrefois  ,pour  légitime  Roi  de  nos 
Etats,  &;  qui,  par  fon  r^ng  &  par  fon  etroi- 
te  alliance  avec  la  France,  ne  meritoit  rien 
moins  que  les  ipémes  égards  que  l'Empe- 
reur exige  pour  lui*méme?  Et  quand  le  Roi 
Stanislas  porte  fur  le  Trône  par  les  vœux 
dune  nation  qui,  menacée  de  toutes  parts, 
n^a  jamais  plus  fait  éclater  fa  liberté  que  dans 
le  choix  de  ce  grince  :  quand  le  Roi  Sta- 
nislas,  dis-je,  n*auroit  pas  tenu  à  la  France 
autant  à  CGçur  qu'il  y  tenoit  en  effet,  la 
France  devQi^elJe  voir  tranquillement  exé* 
cuter  contre  la  Pologne  une  conlpiration 
aufïl  funefte  que  celle  que  TEmpereur  médi- 
toit  contre  elle  ?  Devoit  -  elle  fouffrir  que, 
pouflànt  fon  ambition  jufqu'à  difpofer  en 
^naître  d'un  Royaume  qui  ne  luiapparlenoit' 
point,  l'Empereur  s'arrogeât  le  droit  dp  le 
donner  à  u|i  Prince  que  la  nation  même 
^'étoit  engagée  par  un  ferment  à  ne  pas  éli- 
fCj  &  de  taire  fervir  ce  meine  Rpyaume 
à  dédommager  ce  Prince  dps  biens  hérédi-» 
taires  de  la  NJaîfpn  d'Autriche,  auxquels 
J'appât  d'une  Cpuronne  le  faifojt  renoncer  ? 
Pevoit-e%  permettre  que  d^s  peuples  divi- 
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fés  jufqu'ici  du  reftc  des  humains,  ofèflènt 
concevoir  le  deffein  de  venir  enchaîner  une 
nation  libre,  &  que,  lui  donnant  un  Roi  le 
glaive  à  la  main,  ils  y  devinflènt  les  meur- 
triers de  tous  ceux  q\ii  en  a  voient  librement 
élu  un  autre  ?  N*avoit-elIç  pas  intérêt,  -  avec 
toute  TEuropé,  d'empêcher  que  la  Polpgne 
ne  tombât  fous  le  joug  d*un  Prince  dépen- 
dant de  TEmpereiir  &;  des  Mofcovîtes,  & 
qu'elle  ne  pût  jamais  fervir  de  paflage  à  ceux- 
ci,  pour  infefter  l'Allemagne  toutes  les  fois 
Jiu'il  plaîroit  à  l^Empereur  de  la  mettre  fous 
es  fers?  Et  où  feroit d'ailleurs  l'équilibre  de 
l'Europe  que  vous  femblez,dans  un  endroit 
de  Votre  lettre ,  accufer  la  France  de  vou- 
loir détruire  entièrement^  fi  elle  lailïbît  fulv 
lîfter  l^union  de  l'Empereur,  de  la  Mofcovie^ 
de  la  Pologne  &  de  la  Saxe,  laquelle  ren- 
droit  ces  Puiifances  les  feules  dominantes 
dans  le  Nord  ?  Or  voilà,  Monfieur ,  le  vrai 
prétexte  qui  fait  agir  la  France.  Elle  op- 
pofe  fes  armes  aux  violences  de  l'Empereur^ 
(Se  aux  fuites  funeftes  qu'elles  doivent  nécpt 
fairement  entraîner  après  elles  :  &  en  véri- 
té, ces  violences  &  leurs  fuites  n'étoient-  el- 
les pas  fufBfantes  pour  la  déterminer  à  la 
guerre?  Que  fait  la  France  qu'accomplir  ce 
qu'elle  à  annoncé  à  l'Empereur  qu'elle  vqu- 
loit  faif e ,  &  ce  qu'elle  ne  pouvok  ne  pas 

entre- 
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entreprendre ,  iàns  s'attirer  un  dcshpnnenr 
éternel  ?  Et  quand  nous  pouvons  lui  don- 
ner des  raifbns  fi  fortes  &  fi  conflamment 
vraies,  devons-nous  lui  chercher  un  vain 
prétexte  dont  nous  n'avons  aucune'  convi- 
<îtion,  &  qu'elle  détruit  elle  -  même  encore 
aujourd'hui? 

Ceft,  Monfieur,  ce  qui  me  refte  à  vous 
montrer;  &  c'eft  ce  que  je  puis  faire,  ce 
me  fcoible,  avec  autant  de  force  &  de  clar- 
té, qu'il  m'a  déjà  été  aifë  de  vous  prouver 
évidemment  qu'elle  cherchoît  à  ane^ôntir  ce 
prétexte  avant  même  qu'elle  fût  en  état  de 
s'en  prévaloir:  &  véritablement,  le  langage 
qu'elle  a  tenu  durant  notre  interrègne,  n'eft- 
ce  pas  le  même  qu^elle  tient  encore  à  pré* 
fènt  dans  fes  réponfes  aux  propofitions  d'ar. 
mîftice?  Son  fyftême  a-t-il  varié,  &  la  Po- 
logne ne  continue-t-elle  pas  toujours  à  être 
le  feul  motif  de  toute  fa  conduite  ?  Elle  a  dit 
à  rEmjereiH*  durant  l'interrègne  :  Si  vous 
exécutez  fur  la  Pologne  les  injuftes  projets' 

?iue  vous  avez  formes  contre  elle,  vous  me 
orcerez  malgré  moi  à  vous  déclarer  la  guer- 
re ;  &  ces  projets  déjà  exécutés,  cette  guer- 
re déjà  déclarée,  elle  lui  dit  :  Faites  ceffer 
vos  hoftilités  fur  la  Pologne,  Se  je  mets  fin 
à  celles  que  l'intérêt  que  je  prends  à  cette 
même  Pologne,  m'obUge  à  exercer  contre 

vous. 
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vous.  '  Une  déclaration  fi  peu  équivoque, 
faîte  à  la  face  de  tout  PUnivers^  &  dans  un 
teins  où  une  brillante  fuite  de  /conquête^ 
$levroit  Tenhardir  à  ôter  le  voile  dont  on 
croit  qu'elle  a  couvert  jufqu'ici  fes  defTeins , 
une  telle  dçclaration  don^ert-elle  lieu  de 
foupçonner  en  elle  d'autre  intention  que 
Celle  qu'elle  veut  bieui  expofer?  Si  les  trou-. 
blés  de  notre  malfeeureufe  République  n'é* 
toient  pour  elle  qu'un  prétexte,  feroit  -  elle 
tous  fes  efforts  pour  les  appaifer  ?  &  auroit- 
elle  fi  peu  d'égards  à  fon  propre  honneur, 

3ue  d'attacher  a  la  fin  de  ces  troubles  celle 
e  la  guerre  entreprife,  fi  véritablement  elle 
p'étoit  dans  la  réfolution,  de  faire  ceflêr  la 
guerre  en  même  tems,  que  ces  troubles  cei^ 

feront  ? 

Quel  injufte  raifonnementfaitTOîi  ici  con- 
tre la  France!  Parx:e  qu'elle  a  répondu. aux 
propofitions  d'armiftice ,  que ,  ne  poirvant 
point  abandonner  la  Pologne  qui  etoit  fon 
unique  point  4e  vue,  elle  prétendoit  que  oe 
l^oyaun^e  fe  reffentit  autant  de  la  iiifpenfion 
d'armes  que  le^  autres  Et^ts  qu^on  fe  propo- 
foit  d  en  faire  jouir  j  on  infère  que  cette 
Puiifance  ne  veut  ni  paix  ni  armifiice,  & 
que  la  Pologne  rfeft  qu'un  prétexte  qu'elle 
inet  en  avant  pour  continuer  la  guerre  ;mai$ 
(i  cette  même  France  eut  (|pnné  le$  maini 

à  cet* 
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a  cet  afmtrtîce  propofé,  fans  y  fîîîre  cpm- 
'  prendre  la  Pologne,  n'auroit-on  pas  dit  éga- 
lement que  ce  Royamlie  hé  lui  fervoit  que 
d'un  moîheuteuk  prétexte,  &  qu*clle  Tavoit 
honteufcmeiit  fecrifie  à  fon  ambition  ?  Que 
faut-il  donc  que  la  France  réponde?  &  cet 
indigne  prétexte  qu*on  lui  fiippofe,  peut- il 
fe  rencontrer  de  toutes  parts ,  &  en  accor- 
dant la  paix,  &  en  continuant  la  guerre  ? 
ou  plutôt,  peut-on  le  foâpçojriner,  dans 
cette"  conftante  uniformité  de  langage  &  de 
fentivnens,  qu'elle  a  marquée  juiqu'ici?  S\ 
cependant  elle  itie  pouVoit  abfolument  en 
éviter  le  fepi'oche^  n^eft-il  pas  évident  qu*ort 
ne  pourroit  le  lui  àttfibuei*,  qu'au  cas  que, 
dans  la  fufpeiifiôn  d'ahneâ  qu'oh  lui  a  pro- 
pose, elle  efit  été  capable  aoubliér  les  Pô- 
lonois,  pour  îe$  feuls  intérêts  de  qui  elle  a 
publié  qu'elle  fe  détehninoit  à  la  guerre  ? 

Maid,  Mohfîeur,  fi  les  affaires  de  la  Po- 
logne n>voient  été  ju{qu*à  préfent,  &  n  é* 
toient  encore  à  la  Frartde  qu'un  prétexte 
d'abbaiffcr  la  puîflaftce  de Ji'Empereur,  pour- 
quoi l'Angleterre ,  qu'un  fecret  engagement 
iemble  tenir  unie  à  6e  Prince',  pourquoi  1* 
Hollande  fi  défiréufe  de  la  paîx>  A  fi  éclai- 
rée dans  les  juftes  mefiires  qu*elle  prend; 
pour  l'entfetenir  dam  l^Eiifope /pourquoi 
ces  deux  Puiflances ,  <Sc  d'autres  encore,  ne 

fe 


158     Obuvrbs  du  Philosophe 

fc  feroîent-elles  pas  entremifcs  pour  detoari 
ner  PEmpereur  du  funefte  deflein  qui  don- 
nôit  lieu  à  ce  prétexte  ?  Pourquoi  TEmpe- 
reur.  lui-même  auroit^il  voulu  de ,  g^eté  de 
cœur  le  donner  à  la  France  ?  Ou  c*eft  tsne 
grande  imprudence  à  ce  Prince  fi  iàge,  <Sc 
dont  perfonne,  fans  doute  ^  ne  voudra  cou* 
venir  $  ou,,  fî  ce  n'eft  point  en  lui  une  iin* 
prudence  ,  Jl  fûut  abiblument  que  k  Fran* 
ce  ne  chercha  point  le  prétexte  qu'on  veut 
lui  impdien 

Je  fais  ce  que  vous  penfcz»  Il  n'étoit 
point  aifé  à  TEmpereur  d'ôter  ce  prétexte 
a  la  France.  Il  ne  lui  étoit  point  aifé  !  eh  ! 
qu'avoit-il.  pour  cela  à  faire  autre  chofc 
qu'à  furfeoir  les  violences  qu'il  méditoit  de 
faire  à  la  Pologne;  &  ne  point  écrire,  ou 
révoquer  auffi-tôt  cette  lettre  dont  la  France 
a  eu  coonoifiance,  par  laquelle  l'Empereur 
s'excufoit  auprès  de  la  Gzarine  de  ne  pou- 
voir la  féconder,  par  la  raifon  que  la  Fran- 
ce la  menaçoît  d'une  guerre;  qaais  que xela 
ne  devoit  pas  l'empêcher  de  continuer  leur 
projet;  qu'au  contraire ,  il  Pexhortoît  forte- 
ment à  le  mettre  «n  oeuvre  par  les  mêmes 
moyens  &  de  la  même  façon  dont  ils  étoi-* 
ent  convenus?  Qu*avoij-il  à  faire?  Qu*à 
laifler  tranquillement  remonter  fur  le  Trô- 
ne un  Roi  qui,  dès  la  première  fois  qu'il  y 

fut, 
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fut,  lui  rendit  des  iêrvioes  û  confîdérables) 
qu'il  eft  étonnant  que  l'Empereur,  auffi  plein 
qu'il  efl  des  fentimens  dignes  de  ià  naiiTan* 
ce  &  de  fon  rang,  en  ait  perdu  le  fouvenir, 
ou  n^ait  pas  jugé  à  propos  de  lui  en  témoi- 
gner (à  reconnoiilànce.  Qu'avoit-il  à  faire  ? 
Qu'à  ne  pas  barrer  le  chemin  à  un  Prince 
déjà  fur  Tage,  &iàns  une  poQéritéqui  puif- 
fe  prétendre  à  lui  fuccéder}  à  un  Prince 
dont  vingt  ans  de  vie  privée  avoient  parfai- 
tement  développé  le  caradere,  dcqui,  ac- 
coutumé à  [e  chercher  lui-même  loin  des 
Jtonneurs,  axmonçoit  furement  à  toute  TEu. 
rope  que,  rechargé  de  ces  jnémes  honneurs, 
il  fèroit  plus  feniible  au  plaiiîr  de  fe  faire 
aJnier  de  fes  vpifins ,  qu'à  celui  de  s'en  faire 
craindre.  Tout  le  facrifice  qu'on  exigeoit 
de  l'Empereur,  après  une  éledion  des  plus 
générales,  des  plus  libres,  des  plus  unani» 
mes  qui  fût  jamais,  ne  confUloit  qu'en  une 
apparence  honorable  pour  la  France^  il  ne 
ccûifîftoit  qu'à  rompre  une  confpiration  in« 
jude,  à  ne  point  forger  une  nation  pour 
mieux  réuilîr  à  la  rendre  efclave ,  <$c  enfin 
à  renohcer  à  des  violences  extrêmes  que  Ton 
auroit  du  s'interdire,  quand  même  il  n'y  au-  ^ 

roitpas  eu  à  prévenir,  en  s'en  abftenant, 
autant  de  malheurs  &  de  fi  grandes  pertes, 
^ii'il  y  en  s^voit  à  craindre  2wz  vraifembla- 

blement* 
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blement     du    jufte    refTentiment     de   la 
France. 

Rien  n*etoit  donc  plus  aîfé  à  l*Erttpcreuif 
que  de  faire  expirer  le  pre'texte  dont  i^  ac^ 
cufe  aujourd'hui  la  France;  &  par  cette  mê- 
me raifon,  c'eft  plutôt  à  luî  qU*au  Roi  Très- 
Chrétien,  que  toute  TEuf ope  doit  s^enpren» 
dre  delà  guerre  dentelle  reflentaujoufd^huî 
les  cruels  effets.  C*cft  lui  véritablement 
qui  a  donn<^  le  prcmief  prétexte  à  cette 

Î guerre  par  cette  ambitîeufe  pragmatique  dan$ 
aquelle  il  voirfoit  engager  l'Eledeur  dcSa- 
xe  5  &  après  cela  ,  peutJl  dîi*e  avec  faifoA 
que  la  France  cherchoît  une  occafion  dô 
Tattaquer?  Qu'il  avoue  plutôt  qu*il  en  à  luU 
même  cherche  une  d*irriter  la  Frartce,  pui^ 
que  long-tems  auparavant^  averti  de  l*înfail- 
lible  indignation  de  celle-ci,  il  â  mîeux  aU 
me  en  courir  les  rîlques^  que  de  renoncef 
aux  injurtlces  que  la  France  ne  pouvoît  luî 
voir  exécuter,  fans  tomber  dans  un  avilifle- 
ment  dont  on  fait  qu'elle  n'eft  pas  capable. 
Prenons  garde  cependant  de  ne  nou$  paî 
faire  illufion.  Je  veux  bien  convenir^  avec 
l'impartialité  dont  je  fais  gloire,  que  la  Fran- 
ce cherche  à  abbaîlfer  l'Empereur;  maïs  il 
faut  diftinguer  dans  fa  copdiiîte-deux  motifs^ 
dont  l'un  naît  néceffairement  dé  l*autre.  Le 
premier  &  le  principal  ^  c'eft  de  rtiiriûtcnit 

notre 
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notre  liberté  en  fotitenaût  la  vraie  &  iegiti«> 
me  éleâion  du  Roi  Stanislas  ;  &  le  fécond 
qui  n'eft  qu'acccffoirc,  c'cft  d*afFoiblîr  cette  * 
haute  PuiflTance  dont  l'Empereur  pôurroît 
peut-être  faire  un  duill  grand  abuâ  dans  d'au* 
très  Etats ,  qu'il  vient  de  faire  dans  les  nô-> 
très ,  sll  y  trouvoit  la  même  facilité  quil 
a  trouvée  avec  nous  :  mais  ces  deux  motifs 
font  fi  «nchainés  qu'ils  ne  peuvent  finir  Tuit 
iàns  Tautre  ;  <Sc  il  fefte  toujours  que  la  Po- 
logne eft  le  premier  objet  que  la  France  (t 
Jyropofe  dans  ce  qu'elle  entreprend» 

Mais  direz-vous  encore:  La  France  n*û 
point  frappé  tous  1^  grands  coups  qu*elU 
âuroit  pu  pour  le  bonheur  <5t  la  trai^uillî- 
té  de  notre  Royaume)  êc  c'eA  ce  qui  m6 
fait  croite  qu'elle  a  moins  en  vue  notre  fé-» 
licite  que  aes  intérêts  particuliers  qui  la  re» 
Tardent  Je  fais^  Monficur,  que  cette  ré-» 
lexioo,  qui  parolt  fi  raifonnable^  a  ébran*' 
lé  bien  de  nos  frères ,  quï  d^ailleurô,  reft« 
pale  &.  iànglant  des  ikmmea,  de  la  faim  êC  * 
des  fureurs  mofcovîtes,  n*avoient  plus  affei 
de  courage  pour  refter  fermes  dans  le  bon 
parti.  Je  vous  avouerai  aullî  que,  n'étant 
point  dans  le  fecret  du  MiniAere  de  France^ 
fc  ne  puis  vous  donner  à  cela  une  réponfe 
aufll  pic^tive  qu'il  le. pourroit  faire  lui-mê- 
me, &  qu*il  le  fera  fans  doute  un  jour,  dèa  . 
•    T^me  L  L  que 
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que  les  circonftaiic^  des  teins  ne  roblke» 
ront  plus  à  faire  un  myftere  de  fa  conoui' 
te  5  cependant  je  crois  pouvoir  vous  allé- 
guer des  rnifons  qu'il  pourroit  bien  déjà  ne 
pas  faire  difficulté  d'avouer  lui-même* 

Je  crois  en  effet  que  la  France  a  plus 
compté^  &  fur  notre  bonne  volonté  &  fur 
nos  forces,  qu'elle  ne  le  devoit  dans  le$ 
coiijondlures  où  nous  nous  trouvions.  Elle 
avoit  de  nous  cette  haute  idée  dont  nos  ùé^ 
quentes  yîdoires  fur  les  Turcs  &  fur  les  Mo- 
fcovites  avoicnt  rempli  l'Univers  depuis  tant 
de  fîecles.  Elle  croyoit)  qu'héritiers  de  cet- 
te noble  fierté  de  nos  pères  à  ne  reçpnnoî-^ 
tre  d^autres  loix  que  celles  que  nou»  nousf 
faifons  nous-mêmes,  nous  nous  montrerions 
invincibles  aux  tyrans  ;  que,  faifant  tous  nos 
efforts  pour  conferver  la  liberté  à  nos  en- 
fans ,  on  ne  nous  verroit  pas,  trop  aVar es 
d'un  fang  qui  ne  nous  fut  donné  quc.pour" 
être  verle  pour  elle,  tomber,  pour  ainiî  di^ 
re^  tout  entiers  fous  le  joug  ;  &  que$  s'il  fal«- 
loit  qu'un  iî  grand  jbien  fût  perdu  pour  eux,^ 
nous  leur  en  payerions  du.  moins  le  prix  par 
un  noble  trépas.  Si  la  France  ne  nouvoi^ 
ignorer  que  le  feu.  Roi  Augufte,  ménageant 
à  fbn  fils  les  moyens  de  nous  fubjuguer^ 
avoit  confidérablement  diminué  nos  troupes^ 
elle  efpéroit  que  not^e  valeur  fuppléeroit  aui 

nom* 
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nombre^  ôc  elle  ne  J>enfoit'  pas  qu'il  fallût 
compter   les  fujets  d'une  armée  dans  un© 
nation  qui  n*Àoit  elle*inême  qu^Une  arme© 
de  comlxittans.      Et  de  bonne  foia,  étoit-ii 
naturel  de  croire  que  douze  mille  iiQmmes, 
affoiblis  paf  une  route  de  plus  de  trois  mpis^ 
pourroient  s'ouvrir  des  chemins  fi  aifés  jus- 
qu'au centre  d*un  Royaume ,  où  œnt  raille 
Gentilshommes  au  moins  ^  aflembles  fbu$ 
les  armes,  vënoîent  de  donner  le  brillant 
fpedacle  d*unç  union  qui  n'eut  jamais  d'exem- 
ple, &  d'une  indignatipn  commune  &  éga». 
lement  vive  contre  ces  mêmes  troupes  qui 
s^avançoient  vers  nous  ?  qui  n'auroit  cru  que, 
renvcriànt  la  colonne  ennemie  qui  devoit 
s'offrir  la  première  à  nos   regards,  nous 
BOUS  en  ferions  fait  une  barrière  contre  là 
féconde  qui  marchoit  fur  fes  p«s  ?  Plufieurs 
d'entre  nous  fouffroient  impatiemment  qu*on 
retînt  leur  courage,  &  fembloient  quereller 
le  Ciel  d'un  retardement  dont  ils  Qe  con* 
noâlToient  point  la  caufej  mais  telle  ^toif  la 
deilinee  de  notre  nation,  que,  donnant  au- 
trefois, des  fecours  utijes  à  fes  voîfins  &  à 
l'Empereur  lui-même,  ellç  n*ait  pu  eil  don- 
ner en  cette  occafion.     Les  Ruifes  eux-mê- 
mes, dont  les  regards  ne  s'étcndoient  qu'a- 
vec crainte  fiir  nos  Campagnes  à  mefurc 
qu'ils  pençtroknt  djans  nos  Etats^  efperoient* 

La'       .      iU 
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ils  ne  trouver  aucun  obftâcle  à  leurs  entne-» 
{)rîfes?  Faut-il  donc' s'étonner  que  la  France,  | 
qu'une  tendre  &  ancienne  amitié  aidoit  en-  I 
core  à  aveugler  fur  notre  triflc  fituation,  ne 
put  pomt  juger  faînement  de  nos  forces? 
Nos  hiftoires  lu)  foumiflbient-elles  quelque 
exemple  de  Pëtat  de  fôiblefle  oii«  nous 
étions?  !l  eft  vrai  que,  fous  lé  règne  de 
Jean  Cafîmir  II,  liptre  nation  s'étoît  vue  dans 
des  conjonAires  fort  déplorables  ;  maisellc 
«voit  pourtant  encore  fait  face  durant  vingt- 
un  ans  à  cinq  voifîns  amies  contre  elle ,  ôc 
^Ue  avoit  pu  fe  fouftraîre  à  leurs  violences 
fans  aucun  fecôurs  étranger.  Une  idée  trop 
flatteufe  des  reiTources  d'un  Etat  qui  s'étoit 
toujours  foutenu  par  lui-même,  a  trompé Ja 
France  5  &  Ton  ne  peut  pas  lui  faire  un 
trime  de  n'avoir  point  vu  dans  les  defleins 
de  Dieu  celui  qu'il  avoit  fans  doute  d'en- 
gourdir nos  bras  à  la  vue  d'un  peuple  dont 
H  vouloit  fc  fervir  pour  nous  châtier. 

Une  féconde  raifon  des  délais  que  la  Fran^  i 
ce  vous  paroît  avoir  apportés  juiqu'ici  à  no- 
tre bonlieur,  c'eft  qu'eUe  a  voulu  d'abord 
aller  à  la  fource  du  mal,  comme  elle  î'avoît 
annoncé  dans  fa  Déclaration  du  mois  de  Mars 
•Ï733,  et  dans  fil  déclaration  de  guerre  du 
i  ç  Odobre  de  la  même  année.  Il  a  fallu 
pour  cela  qu'elle  commençât  par  fè  faire  des 

alliés. 
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allies,  autant  pour  augmenter  fes  forces,<]ue 
pour  enlever  à  TEmpereur  celles  ^ue  ces 
méoies  allies  auroient  pu  lui  fournir,  la 
■^guerre  étant  une  fois  comniencée.  Mais 
ces  allies,  il  a  fallu  aufli  les  engager  en  tra- 
vaillant pour  eux;  de  auflî-bien  étoit-cc 
également  aller  au  but  qu'on  fe  propofoit 
en  même  tems,  d'a£foiblir  le  grand  pouvoir 
de  la  Maifon  d'Autriche.  Oeù  ainii  que  la 
France  s'efl  vu  obligée  de  porter  unegrande 
partie  de  fès  forces  en  Italie  ;  mais  aurant 
ce  tems  il  falloit  empêcher  l'Empereur  de 
pénétrer  en  France,  &  tenir  une  armée  fur 
le  Rhin;  &  cette  armée,  foit  pour  montrer 
évidemment  que  ce  que  le  Roi  Très-Çhré- 
tien  avoit  dit,  étoit  conilamment  vrai  ^  qu'il 
ne  fongeoit  point  à  s'aggrandir  par  de  nou- 
velles conquêtes,  foit  pour  frapper  fon  coup 
plus  iurement  contre  TEmpereur,  eu  le 
forçant  de  redonner  la  liberté  à  la  Pologne, 
devoit  refter  dans  1  ina^ion^,  &  tenir  fes  fou- 
dres fufpendus,  jufqu'à  ce  que  les  troupes, 
qui  auroient  aidé  à  faire  changer  de  Maître 
à  ritalie,  venant  fe  joindre  à  elle,  elles  fif- 
fent  toutes  enfemble  un  dernier  effort  d^ 
guerre  pour  enfanter  la  paix.  Nous  fom- 
mes,  Monfîeur,  à  la  veille  de  voir  exécu- 
ter ce  grand  projet  d'où  nous  doit  venir  in- 
failliblement le  rétabliffement  dç  nos  liber- 
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tes  &  de  nos  privilèges,  &  qui  dçit  nous 
dédommager  de  nos  malheurs.  Jç  crois 
voir  clairement  toute  la  trame  que  là  Fran* 
ce  ourdit,  &  il  n*eft  tout  au  plus,  à  mon 
avis,  que  quelques  fîletîs  délies,  &  qui  n'en- 
trent aans  l'ouvrage  que  par  occafioh,  qui 
peuvent  échapper  à  ma  vue  ;  mais  ce  qui 
eft  confiant,  c*eA  que  de  quelque  façon  que 
la  France  agifle^  elle  n'a  pour  principal  ob- 
jet que  nous  <Sc  notre  liberté.  Ayant  bien 
voulu  confondre  fon  honneur  avec  le  nôtre^ 
il  faut  que  tous  les  deux  périflent ,  ou  qu'ils 
fe  fouticnnent  tous  deux  à  la  fois;  &  com- 
me il  n'y  a  point  d'apparence  qu'une  Fuît 
iance  fi  redoutable  &  iî  jaloufe  de  ia  gloire, 
veuille  simmoler  au  bon  plaifir  de  l'Empe- 
reur, il  n'eft  pas  croyable  non  plus  que  no- 
tr,e  honneur  devienne  la  vidimc  dcce  mê- 
me Empereur ,  le  feul  artifan  des  calamités 
de  notre  patrie.  Le  .^;:ara(3:ere  du  Cardinal 
de  Fleury  nous  répond  des  grands  fentimeâs 
de  Louis  XV,  que  fon  fang  &  fes  grandes 
qualités  nous  annoncent  d'ailleurs.  Et  dans 
le  tems  que  les  François  ne  diftinguent  point 
les  intérêts  du  Roi  leur  Maître,  de  ceux  du 
Roi  Stanislas ,  le  Miniftere  de  France ,  en- 
gagé à  notre  rétablifTement  par  fon  propre 
honneur,  'voudroit-il  heurter  de  front  les 
fenthnens  communs  de  toute  une  nation  à 
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qui  il  eft  en  quelqiys  forte  comptable  de  tou^ 
tes  ks  demarclie», 

Mais  je  croîs  avoir  fiiASiàinaient'  prouvé 
que  nos  trrftes  malheurs  ne  fervent  point  de 
prétexte  à  h  guerre  que  la  France  a  entre- 
prife.     En  tout  cas.,  il  nç  tient  qu'à  TEm- 
pereur  de  dévoiler  les,  plus  fecrets  defïeins 
3e  cette  Puiflai;ice  ^ux  yeux  de  riJivvers. 
Qu'il   faflc    cefler    fes  hoftilites,  daqs  ixqs 
ïltats  ;  <Jc  fî  1^  France  ne  fait  alors  cefTer  les 
fiennes ,  la  xnauvaife  foi  paroîtra  dans  tout 
fon  jour.     Si  l'Empereur  eft  fi  perfuadç  dç 
xe  prétexte,  n'a-^t-if  pas  h  plus  belle  ocça- 
fion  du  monde  d'en  tirer  avantage  en  dç- 
couvrant  rqpiniâtrcte  dç  la  France  à  cortti- 
xiuer  une  guerre  à  laquelle  il  ^lurpit  confeutî 
de  mettre  fia?  Que  d'aiiiisil  s'attireroît alors! 
&  quelle  tonte  ne  feroit-il  pas  tomber  fur 
cette  fiere  e<in.emie  !   mais,  jufqu'à  ce  Qu  é^- 
teignant  lui»mêmç  le  flambeau  de  la  ^iicor- 
de  qu'il  a  allume ,  U  ait  arrache  à  la  frai;!- 
ce  le  trifte  aveu  de  Tambîtion  demefurée 
qu'il  lui  fupDjûfe ,  il  nous  permettra  de  ne 
,rien  croire  de  cette  ambition;  &  tovt  ce 
qu'il  y  a  de  gens  d'cfprit  &  de  bon  fens  re- 
lieront pcrfiiades  qu^  la  Pologne  n'eu  poi.nt 
un  prétexte  à  la  fui\çftç^  guerre  qu'il  .s'e{]k 
attiré^  fur  Içs  brsst      ,  '       ' 
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Venons  à  preiènt,  Monfîeur,  au  fécond 
motif  oui  vous  retient  dans  le  parti  dSle- 
âeur  ae  Saxe,    &  qui  n'eft  certainement 

ruère  mieux  fondé  que  celui  que  je  viens 

le  détruire. 

Vous  ne  croyez  pas,  dites -vous,  devoir 
vous  détourner  de  votre  chemin  aux  appro*. 
chcs  d'une  diète  générale  qui  peut  feule  re* 
mettre  les  affaires  de  la-  Pologne  ati  même 
état  où  elles  Itoient  auparavant.  Mais  quel- 
le idée  avéz-vous  de  la  paix  que  vous  pré- 
tendez vous  procurer?  Ne  doit-elle  pas  cet- 
te paix  avoir  rapport  à  la  guerre  qui  i'a  prc- 
aéaéie  ?  Et  queUe  eft  cette  guerre  >  Eft-  ce 
une  diffenfion  inteftine  que  Tambition  de 
quelques  puiffantes  familles  ait  fait  naître 
dans  nos  Etats,  pu  que  des  intérêts  arbitrai- 
res de  Gouvernement,  de  nouvelles  vues  de 
politique ,  des  objets  enfin  qui  nous  regar- 
deiit  uniquement,  ayent  excitée  parmi  nous, 
&  qqi  foit  tellement  concentrée  dans  la  Po- 
logne, qu'elle  n'ait  point  éclaté  au  dehors  î 
Si  cela  eA,  auteurs  de  nos  maux,  nous  feuls 

Souvons  y  apporter  du  remède,  &  la  diète 
e  pacification  ne  fauroit  être  mieux  établie 
Î)our  en  arrêter  les  progrès  &  en  éteindre 
es  fuites  ;   mais  il  s'en  faut  bien  que  cette 
guerre  foit  telle  que  je  viens  de  la  repréfen- 
ter.  Elle  a  véritablement  pris  ia  fource  par- 
mi 
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mi  nous  ;  mais  delà,  comme  un  torrent,eIlf 
a  entraine  pirefque  toutes  les  Puiflànces  de 
TEurope  5  &  cela  étant  ainiî ,  eA*ce  à  la 
Poigne  à  redonner  la  paix  à  toutes  ces 
Puijp^ficçs  ?  £t  une  diète  de  pacification  in* 
diqu^^^dt  tenue  par  les  feuls  partifans  dç 
l'Elegsur  de  Saxe,  que  d'ailleurs  vous  ne 
po^y:ez  delà  vouer  vous-même  ne  pomt  con- 
flituer  le  Corps  de  la  République,  peut-elle 
avoir  la  force  &  Pautorité  de  concilier 
d'aufli  grands  intérêts  que  ceux  qui  fe  trou- 
vent aujourd'hui  héceUairement  confondus 
avec  les  nôtres?  Si  déjà  ceux  de  notre  parti 
ont  protefté  contre  tous  les  réglemens  gue 
TOUS  pouvez  faire  dans  cette  diète,  penfcr- 
vous  que  la  France  &  fes  Alliés  voudront 
sy  foumettre  aveuglément  ?  Et  fi ,  comme 
il  arrivera  lurement,  ces  Puiflancès  &nQU8, 
nous  ne  tenons  aucun  compte  de  ce  grand 
ouvrage  de  paix  que  vous  vous  flattez  d'éta- 
blir, cet  ouvrage  poufra-t-il  fubfifter  ?  Et 
votre  dietc,  au  lieu  de  vous  être  réellement 
utile,  ne  férvira-t-elle  pas  à  irriter  davanta- 
geces  mêmes  Puiflances,  qui  effedivemcnt  fe 
trouveront  ofFenfées,  que  vousayiez  ofépro- 
noncer  de  vous-même,  sfc  fans  leur  ay eu, 
fur  des  intérêts  qui  les  concernent,  &  voii- 
loir  leur  impofer,  je  ne  dis  pas  des  condi- 
fions  de  paix,  mais  une  paix  déjà  toute  dref. 

L  5  fée. 
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fée ,  comme  s'il  ne  leur  reftoit  plus  riea  à 
faire  que  de  mettre  bas  les  armes,  &  fe  fou- 
jnôttre  entièrement  à  vos  décrets?  Non, 
Monfieur,  la  guerre  étant  devenue  géîïeralé, 
la  paix  doit  être  générale  auffi  &  voiié^ôn- 
cevez  bien  que,  quoi  que  vous  pujfBéjfe^ïaî- 
re,  vous  ne  fauriez  procurer  cette  ^lîèfei  gé- 
'  nérale  par  là  diète  de  pacification  qaë^¥bus 
êtes  fur  le  point  de  tenir. 

Je  dis  bien  plus.  U  ne  vous  eft  pas  me- 
.me  poffible  de  vous  donner  par  cette  die  te 
une  paix  particulière,  <Sc  qui  foit  propre  à 
vous  leuls.  Y  a-^-il  en  effet  de  rappareacè 
Que  vous  puiflîez  jouir  d*un  tranquille  repos, 
dans  le  tems  que  toute  l'Europç  eft  dans 
.une  violente  fermentation,.  &  que  vous  ne 
reflentiez  point  les  fecouffes  du  yaiffeau  où 
vous  êtes  renfermés,  lorsque  ce  vaifTeau  fe 
trouve  agité  de  la  plus  rude  tempête  J  Ne 
j*iroit-on  pas  de  ceux  qui,, au  milieu  d'une 
mer  courroucée,  tiendroient  confeil  entr'eux, 
&  après  être  convenus  que  tout  eft  calme, 
ordonneroîent  gravement  aux  compagnons 
de  leurs  dangers,  &  aux  pilotes  xi^iême,,  de 
fe  croire  tranquilles,  lorsqu'ils  font  tous  fur 
le  point  d'être  engloutis?  Voilà,  Mônfîçur, 
votre  fituation,  je  ae  faurois  vous^la  rendre 
plus  feofthle,    * 
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Car  enfin  qu'eft-ce  qui  peut  arwer  après 
votre  dicte? Ou  l'Empereur  fera fîfpaix avec 
Ja France,  ou  il  ne  la  fera  pas:  s'il  la  fait; 
tous  vos  efforts  font  vains  uts  ce  moment, 

•  &  vous  ferez  contraints  d'effacer  vous-mc-. 
mes  jusqu'aux  moindres  de  vos  decifions, 
pour. travailler  lur  un  autre  plana  la  p»55c 
-que  vous  aurez  cru  vous  être  procurée  ;  i8t 
plaife  au  Ciel  que  vous  n*ayicz  à  courir 
d'autre  rifque  que  d'accepter  un  nouveau 
fyftéme  de  tranquillité  oir  vous-  n'auriez 
point  concumi  5  que  li  au  contraire  l'Em- 
pereur ne  fait  pas  de  long-tems  fa  paix  avec 
la  France,  la  guerre  reprendra  de  nouvelles 
forces  5  &  vous  trouvant  en  butte  aux  cnne- 
wis  que  vous  vous  connoiffez  dej«,  &  peut- 
être  à  d'autres  auiTi  que  vous  ne  connoifïez 

^  pas  encore^  pourrez-vous  jouir  de  ce  doux 
Tepos  que  vous  vous  propofez  ?  Et  ce  renou- 
vellement de  guerre  ne  vous  devicndra-t-îl 
pas  d'autant  plus  funefle  que,  vous  étant 
rendus  vous-mêmes  les  arbitres  de  votre  fort 
&  de  celui  de  nos  Etats,  qui  ne  dépend  plus 
ni  de  vous  ni  de  nous  par  la  liaifon  quil  « 
avec  celui  de  plufîçurs  autres  Puiflànces^ 
vous  aurez  prétendu  Jes  affujettir  à  vos  dé^ 
crets,  <5c  faire  expirer  tout -dW- coup  leursi 

.  prétentions,  que  vous  favez  être  réellement; 
liiieyx  fondées  que  celles  de  l'Elèi^eur  do 

.  Saxe, 
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Saxe,  dpnt,  entraînés  par  la  force,  ou 
dompter  par  la  crainte,  vous  foutenez  ou 
vous  faites  femblant  de  foutenir  les  intérêts* 
Ainfi,  Monfieur,  à  quelque  égard  que 
vous  coniîdériez  votre  diète  de  pacification, 
elle  eft  tout-à-fait  inutile,  fi  ^e  n'eft  mê- 
me, &  pour  vous  &  pour  notre  patrie,  ua 
nouveau  furcroît  de  troubles  &,  de  mal- 
heurs.  Ceft  là  toutefois  un  des  motifs  qui 
vous  fait  iàcrifier  les  droits  de  votre  con* 
fcience  au  parti  que  vous  avez  malheureu- 
ièment  emoraifé.  Mais  j*en  ai  afTez  dit$ 
je  vous  laifle  à  digérer  mes  réflexions.  Q 
n'en  falloit  pas  de  moins  fi)lides  à  un  hom- 
me comme  vous,  <Sc  je  ne  connois  auffi  per- 
fonne  plus  capable  de  le»  approfondir,  âc 
d'en  tirer,  pour  ainfi  dire,  tout  le  fuc  qu*elr 
les  peuvent  rendre.  J*en  attends  aum  ua 
très-heureux  fuccès,  &,  fuis  très-^véritable- 
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D'UN 

HABITi#fT  DE  DANTZIC. 

En  rif^nfe  à  tdk  JHun  de  fis  amis  demeurant 
i  Vmfavkf   a  DécenAre  rfff* 


t'  §ai  I^eçu,  Monfîcor,  par  votre 
^  tiiere  dépêche^  le  refoltatdui 


deN 
Coa. 
V[  V  fcil  ^i  vient  d'«trc  tenu  à  Varfo. 
^  vie^  Se  qui,  pour  me  fcrvir  de  vos 
«xpi^eflions  mêmes ,  doit,  vxl  moyen  de  la 
diète  de  pacification  qu'il  ièmble  amioncef , 
difliper  au  plutôt  les  troubles  de  notre  Royau^» 
tnc,  A/-  lui  redonner  la  paix.  Je  ne  m*e- 
^onne  point  que  vous  ayiez  été  enchante  de 
la  feule  idée  de  ce  bonheur,  (hi'avons-nous 
à  de&er  que  de  voir  fixer  le  tort  incertain 
de  notr«  malheureufe  République,  que  de 
nous  voir  exempts  des  calamités  funeftes 
que  nous  efluyons  depuis  fi  long-tems  ?  mais 
nous  pourrions  bien  erre  la  dupe  de  nos  de*, 
'firs  ôi  des  promeâès  dont  on  les  flatte*  Aufil 
je  ne  craittelraî  pas  de  vous  dire  que,  n'ayant 
aucun  droit  de  filtrage  à  cette  dîeie ,  j'ai 

refolu 
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réfolu  ^'ert  attendre  ici  le  fuccès ,  perfuach^^ 
qu'elle  n'en  fauroit  avoir  aucun  qui  puifTe 
repondre  à  notre  attente.  Je  vais  vous 
communiquer  les  raifons  qui  me  font  pren- 
dre ce^arti,  &vous  lailïer  juger  en&ite du. 
fohdemetit  que  peuvent  avoir vo^  elpérâncés.: 

Depuis  que  les  Troupes  Stanislaïques  font 
difperfperfees ,  &  que  les  armées  étrange». 
rcs ,  faute  de  cpmbattails  qui  leur  rçftfteint, 
tiennent  toute  la  nation  fous  le  joug,  on  dî- 
roit  que  la  guerre  a  celTé,  &  qu*il  eft  permis  " 
de  bien  augurer  de  la  tranquillité  publique  j 
inaîs  cette  guerre  n'en  eft  que  plus  dangci 
rcufe,  à  préfent.qu'cUe  eft  concentrée  di^s 
les  cœur&  5  &  cette  tranquillité  doit  rcfTeni- 
bler  à  la  bpnace  qui  fuit  la  tempête  ^^  &  qui 
fbuveût  eft  plus  fuiiefte  aux  navigateur  que. 
ne  rétoit  la  tempête  mémei  1 

Et  en  vérité,  fi  Ton  vous  demaûdoit  voa 
confeils,  pour  l'établiffemcnt  d'un  nouveau 
Royaume^  ne  voudriez'-vous  pas  lui  donnelf.. 
d'abord  la  religion  pour  fondement?  Maî^ 
4a  Pologne,  dont  on  vient  de  renverfer 
toutes  les  loix,  peut*  elle  en  avoir  d'autre 
dançia  refonte  qu'on  en  veut  faire,  que  cette 
même  religion  qui  forme,  les  liens  les  plus 
forts  des  focîétés  civiles?  Remarquez  ce- 
pendant que  c'eft  à  quoi.  ?on  s'attache  le 
moins  dans  cette .  réforme  5   &  qu'au  coi>. 

traire. 
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traire,  Tinfid^te  envers  Dieu  eA  la  bafe  de 
tous  lerchangeméns  qu'on  y  veut  introduis 
rôi  Ceft  un  Etat  nouveau  qu'on  eleve  fur 
le  parjure  &  fi^  le  nienfonge  ;  &  cela  étante 
je  vous  demande  fi  ces  mêmes  petiples  peu<* 
vent  jouir  d'une  paix  folide^  tandis  que  leur 
confcience  ne  fera  point  en  repos  ;  &  fi  la 
diète  de  pacification  eft  capable  de  calmer 
des  cœurs  agites  par  leurs  remords  &  par 
les  reprQches  continuels  de  tout  ce  qui  aur4 
été  fait  contre  une  caufe  qui,  par  les  P}  fer- 
mons volontaires  de  toute  la  République^ 
n'eft  pkis  tant  la  caufe  des  Polonois  que  de 
Dieu  même?  ,        ^       * 

Si  néanmoins  on  pafie  par-^deiTus  les  ma^ 
jrimes  de  religion  le  plus  profondement 
gravées  dans  les  cœurs ,  &  qu'indépendam^ 
^  ment  des  obligations  qu'elles  nous  impofent, 
on  n'ait  deffeiiTi  de  fe  laiifer  conduire  qu'aux 
fauffes  lueurs  d'une  jufHce  arbitraire,  à 
-  l'exemple  de;  ots  peuples  qui,  privés  de  la 
connoifTance  du  vrai  Dieu ,  ne  fe  gouver-» 
nent.que  par  un  inftinA  brut&groflierjquel 

ferai 

p)  A  la  diète  de  convocation  qui  précéda  la  die? 
te  d'eleclion,  tous  les   Députés  des   Diétines 

"  avoicnt  fait  chacun  feitnent  de  n  établir  poui* 
Roi  qu'un  fiàft  ,  e'eft-k^dire,  un  Polonois  nô 
âe  père  ^  merecatholiqueStNiP^r^^  ^Edimtr^. 
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fera  le  fondement  de  cette  pacification  (pi'on 
•projette?  En  eft-j:e  un  folide,  en  eft-cc  uit 

Îiui  puiflè  fubfiAer,  que  celui  qui  fèrvira  à 
outehtr  un  Trône  dont  les  RuUcs  feula  ont 
diipofë?  Y  a-t-il  de  la  juftîce  à  ruiner,  de- 
puis deux  ans ,  m:  Royaume  fans  aucun  fu- 
jet  de  guerre ,  fans  aucune  Vraie  occafîon 
de  rupture  qui  ait  précédé?  Y  a -t* il  quel- 
que apparence  d'équité  à  bouleverfer  le« 
loix  d'une  République  qui  coftvpte  les  an- 
nées de  fa  liberté  &  de  {on  indépendance 
par  celles  de  fa  durée,  depuis  (on  etabliile- 
ment}  à  forcer  les  consciences  au  parjure^ 
&  lesfèntimens  à  la  prévarication;  à  mena-* 
«er  des  dernières  rigueurs 'des  citoyens  fidè- 
les; à  les  traiter  de  rebelles,  eux  quiji'pnt 
jamais  été  fiijets;  à  les  punir  en  criminek 
d'Etat,  parce  qu'ils  réfutent  conftârameilt 
d'agir  en  efclaves,  &  à  contraindre  enfia 
toute  une  nation  à  ne  phis  chercher  fon  fa- 
lut  due  dans  la  perte  entiert  de  fa  liberté  6u 
de  fa  gloire  ?/ 

Quelles  mains  fî  habileç  pourront  ven^ 
k  bout  de  ce  grand  ouvrage  de  pacification  ? 
Cat  enfin  il  s*agit  d'y  concilier  des  chofes 
entièrement  oppofées  :  un  Maître  à  qui ,  de 
fon  coup  d'efllai,  l'on  a  fait  violer  aes  loîx 
nue  [on  équité  naturelle  lui  eût  fait  refjpeâer, 
£uis  doute  i  &  des  peuples  qui  ^  à  tnûins 

d'être 


d^étf e  Êibjugués  tout-d'uii'^dup,  ne  peuvent 
être  afiujettis  que  jpaf  un  conientement  una- 
nime à  la  fervitucie  qu'ils  deteftent.  11  s*a« 
|eit  de  légitimer  une  éledion  qui  peut  abolir 
a  jamais  tous  les  dfoits  des  élections  futui^ 
res^  de  rétablir  la  con&nce  entre  les  deux 
corps  qui  fe  font  formes  dans  TEtat,  &  qui 
ibnt  aulfi  oppoles  l'un  à  Tautre,  que  s*il$ 
formoient  deux  nations  ieparées^  &.  vivant 
fous  différens  climats.  Il  s'arit  de  réunir 
ceux  qui  ont  tout  Ëicrifîé  pour  Ta  défenfe  de 
la  patrie^  avec  ceux  qui  l*ont  rendue  la  vî- 
aime  de  leurs  intérêts  particuliers.  Il  s^agit 
de  rdffufciter  la  liberté  du  milieu  des  fers 
où  on  la  tient  enfevelie}  &  t^  la  faire  ré* 
fléchir,  il  j'ofe  aînfî  dire,  fur  le  même  trp;. 
be  d*efclavage  où  elle  vient  d*étre  entée.  Il 
s^agit  de  faire  reprendre  fon  ancien  cours 
Wux  loix,  malgré  les  digues  qu'on  leur  op* 
pofe»  de  reWrer  l^honneur  de  la  réputation 
d'une  nobleffe  illuftre  qu*onméprife  <Sc  qu'on 
ne  ceflè  d'infulter  par  tout  ce  quMl  y  a  de 
plus  déshonorant  pour  elle^de  lui  faire  efpé- 
rer  quelque  dédommagement  des  biens  qu*eL 
le  a  perdus,  dam  le  tems  qu^on  ne  cefie^ 
par  des*  impôts  cruels^  de  lui  enlever  le  peu 
0e  bien  que  lui  refte.  Il  s'agit  de  pour* 
voir  à  la  (ureté  de  Thabitant  accablé  ibus  h 
joug  d'une  PuIÛTance  étrangère  ^  ^  dje  feu- 
r.  ^  Tome  L  M  lager 
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iager  ion  iniferaMe  état ,  lors  même  qu'oâ 
fait  tous  fes^  efforts  pour  accroître  les  pei-' 
nés.  En  un  mot,  il  s*agit  de  punir  l'innocen- 
te, ic  de  guérir  une  plaie  en  y  entretenant 
le  venin  qui  la  produit  ou  qui  Taugmente* 
Conciliez^  fi  vous  pouvez ^  toutes  ces  con» 
trariétés  ^  &  nous  pourrons  efpérer  le  fuc-' 
ces  de  la  diète  de  pacification  dont  on  nous* 
flatte- 

Mais,  direz- vous,  vous  avez  beau  nous 
prouver  que  cette  diète  ne  fàuroit  compatir 
avec  la  religion  &  la  juftice ,  &  qu'elfe  ne 
peut  être  étaDlîe  fur  aucun  de  ces  fondemens 
eflentiels;  doit-on  regarder  de  fi  près  aux 
projets  que  l'intérêt  enfante,  &  où  faut -il 
trouver  des  avantages  réels?  Telle  cift  la  fî- 
tuation  des  Puiffances  déchaînées  contre  la 
Pologne,  Le  profit  qui  leur  revient  des  ho- 
ftilites  qu'elles  exercent,  ne  permet  pas  d'exa- 
miner h  elles  ont  droit  de  les  exercer.  Quel- 
que fauife  que  foit  cette  maxime,  je  liiîs 
prêt  néanmoins  à  l'approuver,  fi  l^on  peut 
me  convaincre  que  ces  mêmes  Puiflànces 
trouvent  leur  intérêt  dans  la  perte  du  Roy- 
aume qu'elles  s'efforcent  de  ruiner.  Je  fuis 
au  contraire  prêt  à  démontrer  que  leur  vé- 
ritable intérêt  étoit  de  ne  point  y  allumer 
la  guerre  qui  le  défoie, 

•    Je 
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Je  dirai  d'abord  en  général  ce  qu'il  cft 
aifé  de  prévoir,  qu'il  en  fera  de  la  nouvelle 
Republique  qu'on  veut  former  fur  ce  prin- 
cipe  d'intcret ,  conune  d'ime  vafte  maifbn 
b^e  fur  un  fondement  ruineux,  laquelle  a 
toujours  befoin  de  nouveaux  appuis,  &  doot 
^entretien  coûte  plus  que  fi  on  l'avoitj  d'a- 
bord élevée  fiir  uû  terrein  folidc;  qu'il  y,  . 
aura  toujours  des  vuides ,  des  crevaffes  dans 
cet  édifice  de  pacification^  &  que  ceux  qui 
l'élevent  feront  toujours  expofies  à  de  nou- 
veaux frais  julqu'à  ce  que  l'ouvrage  tombant 
de  lui-mêinei  ou  démoli  par  fes  architedes, 
il  foit  rebâti  fur  des  fondeilien^  plus  fermes, 
tels  que  ceux  que  j'ai  déjà  repréfentés  de- 
voir être  la  baie  de  tout  ouvrage  de  poli- 
tique qui  doit  durer> 

Mais,  pour  en  venir  à  un  détail  plus  pré- 
cis, peut -on  dilconvenir  que  PEmpereur, 
u'qn  regarde  à  bon  droit  comme  l'auteur 
e  la  guerre  qui  fe  fait  à  préfent  dans  l'Eu- 
rope, n'eut  beaucoup  mieux  fait  pour  lui- 
même  s'il  n'en  avoit  point  allumé  le  flam- 
beau ?  L'événement  nous  fait  déjà  voir  que, 
pour  vouloir  difpofèr  à  fon  gré  d'une  Cou- 
ronne à  laquelle  il  n'avoit  aucun  droit,  il 
faudra  qu'il  renonce  à  celles  qu'il  croyoit 
lui  appartenir  j  &  en  vérité ,  la  fatisfaciioft 
qu'il  a  eue  de  faire  ipettre  la  Pologne  à  fei^. 

/Ma  &  à 
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ic  à  fàng,  lepeut-elle  dédommager  de  Tes 
pertes  ?  Oubliant  les  obligations  efTentieiles 
qu'il  avoit  aii  Roi  Stanislas,  du  tems  de  la 
dernière  guerre  de  Suéde,  il  a  cru  de  fon* 
intérêt  de  s'oppofer  au  retabliflement  de  ce 
Prince,  pour  ne  pas  avoir  un  voifin  dange- 
reux dans  la  perlonne  d'un  Beau  -  père  du 
Roi  de  France  :  vaine  apprehen£on  qui  a 
etë  la  «cruelle  iburce  de  tous  les  malheurs- 
qu'il  éprouve  &  qu'il  peut  encore  éprouver  ! 
êC  en  effet,  a-t-on  jamais  vu  la  Pologne  at- 
taquer aucun  des  Etats  qui  l'environnent,  elle 
2ui  s'eftîmeroit  heureuTe  d'être  en  état  de 
;  défendre  quand  on  vient  Tattaqucr  >  Et 
ce  même  Roi  Stanislas,  qu'on  a  pris  plaifîr 
àfe  figurer  fi  redoutable,  peut- être  pour* 
avoir  occafîon  de  blefler  en  fa  perioiine 
l'honneur  d*un  Roi  qui  mérite  fi  fort  d*être 
refpedé,  peut-il  de  lui- même  entamer 'une 
;uerre  fans  la  République,  &  fuiVre  en  cela» 
^exemple  du  Roi  Augufte,  fon  prédécet 
&ur  ?  Mais  le  règne  du  Roi  Stanislas  finira 
avec  fa  vie,  -  &  rÉmpereur  doit-il  compter 
pour  rien  le  jufte  reflentîment  delà  Polo- 

fne  qui  ne  meurt  point  ?  Peut-il  croire  que, 
ans  cette  foule  d'événemens  qui  naiffent 
dans  le  monde.  Se  qui  fe  choquent  &  le 
brifent  dans  leurs  cours,  comme  les  flots 
d'une  mer  agité#,  il  ne  s'en  préfente  quel*' 

/  qu'on 
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qu'un  de  favorable,  où  la  Pologne  pourra  ft 
venger  de  éteindre  fk  colère  dans  la  fource 
même  de  fes  malheurs  ?  A^îtifi  k  Cour  de 
Vienne^  en  voulant  fur*  une  fauJÛTe  fuppo^ 
fition  fe  precautionner  contre  le  Roi  Sta-* 
nisl^s,  s'e(l  mife  réellement  dans  le  cas  qu'el* 
le  a  voulu  éviter;  &  dans  un  cas  même 
beaucoup  plus  fâcheux  pour  elle,  puifqu'en 
laif&nt  un  cours  libre  a  la  tendre  aifeÂion 
de  la  Pologne  pour  le  Ro^  qu'elle  fpuhai- 
toit,  elle  avoit  beaucoup  moins  de  f\ijçt  de 
crÉndre  ce  Roi,  que  la  France  irritée,  & 
qu'elle  auroi(  même  pu  s'en  faire  un  ami. 

m.  /  « 

0 

Mais  ui^  filtre  motif  aufïî  mal  fondé ,  & 
qui  peut  également  avoir  bientôt  de  facheu- 
ies  luîtes ,  aniinoit  encore  TEmpereur,  Il 
a  cru  de  fon  intérêt  d'affurer  fa  pragmatique 
ùaïé\\on  du  côté  de  la  Maifon  de  Saxe,  en 
la  fubftitu^nt  d'autorité,  &  cojrime  par  droit 
de  mcceflîon,  à  une  Couronne  éle(Sive;det 
fein  ipal  conçu,  puisque  cette  pragmatique» 
après  avoir  long-tems  langui  <?c  efluye  divers 
fymptcunes,  eft  déjà  çpmme  expirée  \  &  que 
le  ppuyoir  de  l!Ele<^eur  de  S^xe  étant  ac- 
cru, ce  Prince  lui-même  pqurroit  effayey 
de  la  renvcrfer  fi  elle  fubjîftoît  encore,  Ainfî 
l'Empereur  fe  creufê  un  abyfme  dont  il  efî 
^ifé  de  mefurer  la  profondeur  par  l'éleva. 

M  3,  tion 
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tîon  de  celui  qu*ïl  favorife.  On  ne  pcttt 
comprendre  un  pareil  aveuglemetit  dans  une 
Cour  qui  a  toujours  été  ellimée  fi  habile  à 
démêler  fes  moindres  avantages.  Ne  de- 
vroît-elle  pas  s'appercevoîr  qu'elle-  n'a  au- 
cun intérêt  à  maintenir  TEleàcué  de  Saxe, 
ôc  qu'elle  a  au  contraire  plus  à  craindre  de 
ce  Prince  que  du  Roi  Stanislas ,  qu'elle  fait 

I>ourtant  tous  fes  efforts  pour  éloigner  de 
a  Couronne  que  la  Pologne  lui  ^  déférée» 

Allons» plus  loin  encore;  &  après  avoir 
montré  le  peu  d'intérêt  que  l'Empereur  a 
cffeélivemeçt  à  maltraiter,  comme  il  fait, 
un  Roi  légitime  <Sc  une  Ré|)ubliqiie  indé- 
pendante, je  veux  vous  repréfenter  la  Cza- 
rine  auflî  peu  fondée  en  cela  même  que 
^Empereur. 

Perfonne  ne  doute  que  Tintérêt  de  laCzarî- 
ne  ne  l'engage  à  i*egarcler  l'Empereur  comme 
fon  allié  naturel  contre  les  Turcs;  mais  n*au- 
roit-eÛe  pas  dû  réfléchir  combien  elle  ris- 
que par  la  guerre  injufte  qu'elle  fait  auxPo- 
ionois ,  de  s'attirer  fur  les  bras  ces  mêmes 
Turcs,  fans  qu'elle  puîffe  efpérer  aucun  fe- 
cours  de  l'Empereur  &  occupé  d'ailleurs  à  fe 
défendre  ?  Efl-ce  par  une  plus  grande  con- 
fiance en  l'Eledeur  de  Saxe,  qu'ait  Roi  Sta- 
nislas ,  que  la  Czarine  s'efl  déclarée  pour 

l'un 
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riin  âu  pnqudice  de  l'autre  ?  Mais  d'où  peut 
venir  fa  prcdiledion  &  fon  afTurance  ?  Cet- 
:te  PrinceiTe  a*t-elle  oublie  qu'^  la  paix  d'Âlt- 
Ranftad  le  feu  Roi  Augufte  ne  craignit 
point  de  làcriiier  l'alliance  de  Pierre  L  &  lef 
obligations  qu'il  lui  avoit,  à  la  confèrvation 
de  la  Saxe?  Qui  peut  Paflurer  que  le  fils 
fera  plus  religieux  à  garder  fës  engagemens» 
que  le  père  ne  Ta  été  ?  Mais  cft-  il  de  Tin- 
térét  de  la  Ruffie  d'ébranler  les  libertés  de 
la  Pologne,  qui  lui  font  réellement  plus 
utiles,  de  j*oferai  même  dire-,  plus  avanta- 

Îreufes  qu'à  la  Pologne  même  ;  puisque,  par 
a  fonne  de  gouvernement  qu'elles  loutien- 
nent  dans  celle-ci,  elles  font  comme  la  fau^ 
ve-garde  de  la  Ruifie,  en  dorinant  plus  de 
fureté  aux  frontières  de  fes  Etats,  qu'elles 
n*tn  donnent  à  celles  de  la  Pologne,  d'ordî* 
mire  trop  expoféei?  aux  incurfions  des  voî* 
fins  ?  Eft.il  de  Tintcrêt  de  la  RuflGe  de  pla- 
cer  fur  le  Trône  de  la  Pologne  un  Prince 
puiiTant ,  &  d'indifpofèr  contre  foi  une  na- 
tion qui  lui  a  été  jadis  redoutable^  &  qui 
peut  le  devenir  encore  par  cctt«  même  vi- 
ciffitude  qui  vient  de  lui  rendre  la  Ruffie 
redoutable  à  fon  tour  ?  Ççtte  Monarchie  ne 
devroit-elle  pas,  dans  les  commencemens 
de  là  grandeur,  njénagèr  fes  forces,  &  évi- 
ter de  doyuier  de  la  jaloufîe  a  fcsvoiiins? 

M*4  "     Pour 


Pour  triompher ,  comité  elle  fait ,  de  là- 
Pologne  dcfarmee,  fe  croit -die  fi  pirifiantc, 
0ue  h  Suéde  ne  puifle  un  jour  revendiqua? 
ies  pertes,  que  les  Turcs  ne  puiffent  fe  rcf^ 
fentir  de  la  partialité  qu'elle  affeâe  pour 
les  Perfes,  <5t  de  Pinfradion  du  traite  de 
Prueh;  &  que  les  Polonoîs  eux-mêmes,  for- 
tis  une  fois  de  l'abyfme  où  elle  les  a  préd* 
pités ,  ne  cherchent  à  fe  venger  des  mal-« 
heurs  dont  on  les  accable  ? 

Je  £iis  ce  que  vous  penfez.  La  Cour 
de  Kuffie  regarde  peut-être  des  mêmes  yeux 
que  nous,  les  dangers  où  Texpofe  Tinjude 
guerre  qu'elle  fait  en  Pologne;  mais  c'eft 
tme  affaire  où  l'honneur  Pa  engagée,  âc 

u'elie  doit  foutenir  par  honneur,    J'accor-. 

le  à  la  Czarine  tout  ce  qu'elle  veut  >  mais 
S  prçfent  qu'elle  a  rempli  fes  défîrs,  qtfelte 
eit  perfuadée  que  TEleâieur  de  Saxe  règne 
paîfiblement  à  Varfovie,  <Sc  qu  elle  eft  raf* 
lafîée  de  cet  honneur  qu'elle  a  tant  recher- 
ché; qu'elle  revienne  aux  juftes  fenthnens 
dont  elle  pourr oit  fe  repentir  un  jour  des'ê- 
tré  éloignée  3   qu'elle  fe  faife  un  honneur 

Ïlus  convenable  à  fon  rang  &,  plus  digne 
*un  grand  cûçur,  -^e  ne  plus  opprimer  une 
nation  qui  ne  lui  a  donné  aucun  fujct  de  lui 
faire  la  guerre  ;  qu'elle  retire  ie$  troupes) 

qu'elle 
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mi'elle  rende  aux  Polonois  leur  première 
liberté;  'qu'elle les  ab^ndooae  à  eux-mêmes, 
A  leur  laifie  le  foin  de  deader  de  leur  fort; 
^  alors  je  pourrai  biea  wgurer  de  la  diet^ 
de  pacifica^km  que  Ton  eit  prêt  de  convoi 
quer  fous  le  prétexte  du  biw  de  la  Pologne^ 

Pour  ce  qui  eft  de  ITElcâicur  de  Saxe ,  je 
<onvien$  que  la  Couronne  de  Pologne  lui 
coûte  trop  cbcr  par  le  iacrifice  qu*il  luî  9, 
•fait  de  fes  droits  aux  Etats  dç  la  Maifon  d'Au^ 
triche,  pour  qu  il  ne  foit  pas  de  fôn  intérêt 
de  la  foutçnin  Mais  j'ajoute  à  cela  que,  s'il 
Jui  en  a  coûté  beaucoup  pour  racquérir,  il 
5*cxpofe  ajout  perdre  pour  la  çoniervcr;& 
ce  qui  eft  ^ve  à  fon  père  peut  d'avance 
Jui  tenir  lieu  de  lef  on.  Croit,.il,  pour  être 
monté  fur  le  Trône  par  le  violentent  des 
loix  &,  des  libertés  que  les  Ruffes  ont  fou-i 
lées  aux  pieds,  &,  dont  ils  lui  ont  fait  com- 
me atitaut  de  marches  pour  y  parvenir,  croitn 
il  en  être  abfoluitient  le  maître  ?  Il  fe  trom- 
pe, li  peut  réuflîr  à  rendre  les  Polonois 
malheureux^  mais  en  fera<-t*il  plus  heureux 
lui«meme,  à  moiiis,  ce  qui  n'eil  abfolument 
pot^  dans  fon  çaradtere,  qu'il  ne  fe  faife 
lin  bonheur  der^nerpar  la  force,  d*a voir 
.autant  d'ennemis  que  de  fujets,  &  de  ne  por- 
ter qu'un  vain  titre  de  Roi  fous  le  joug  des 
.  M  5  Ruf- 
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RufTes  qui  coimnandent  aâueilemeat  cians 
la  Pologne  avec  plus  d*empire  &de  hauteur . 

3u'îls  ne  le  font  dans  leur  pays  même,  où 
^dépendent  d'une  Puiilànce  qui  les  gouver- 
ne plus  en  eiclaves  qu'en  fùjels. 

Je  fais  bien  que  les  Polonois  ne  jouiront 
jamais  de  leur  liberté,  s'ils  font  malheureu- 
fement  deflinés  à  fîibir  le  règne  4e  TEk- 
<îleur ,  celui-ci  ayant  un  extrême  intérêt  de  • 
les  ferrer,  de  les  contraindre ,  de  les  brider 
de  plus  en  plus;  mats  leur  Royaume, deve^ 
nu  comme  une  place  conquife,  quelles  for- 
ces ,  quelle  puifTante  garnîfon  ne  demande- 
ra - 1  •  il  pas  pour  être  toujours  contenu  dans 
le  devoir  ?  Sera-t-il  pofilble  de  fubjuguer  un 
pays  il  vafte ,  &  une  nobleflè  fi  nombreufè 
&  fi  jaloufe  de  fes  droits  ?  Pourra-t-on  met- 
tre des  freins  à  toutes  les  langues  &  deà  chaî- 
nes à  tous  les  bras  ?  Quelle  fera  cette  efpece 
de  Royauté  ?  Vit»on  jamais  un  règne  plus 
monftru  eux,  puisqu'il  ne&uroît  être  ^'uh 
combat  perpétuel  entre  le  delpodfine  &  la 
liberté,  toujours  oppdfés  Tune  à  Tautre  >  Il 
s'agit  néamiioins ,  dans  la  diète  de  pacifica- 
tion, de  combiner  deux  choies  fi  contraires, 
deux  cliofes  qui  ne  peuvent  non  plus  com- 
patir enfemble  que  la  lumière  Àlestenebres» 

C'en 
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.  C'eA  vraiment  un  nom  des  plus  fpecieux, 
dans  le  cas  dont  il  s*agit  ici,  que  ce  nom  de 
pacification.  Il  reprefente  encore  la  fonne 
du'gonvçmement,  mais  il  eticftde  cette 
diète  à-peu-près  comme  d*un  beau  tableau 
déjà  efface,  oà  Pôn  ne  voît  que  quelques 
traits  équivoques  dont  on  ignore  le  deflein, 
&  qui  ne  fervent  qu'à  faire  regretter  le  plai- 
fir  qu'on  auroit  eu  à  le  confidérer  dans  tout 
le  luftre  de  iès  couleurs  &  dans  toute  la  per- 
feâion  qui  faîfoit  autrefois  fbn  mérite;  ou 
plutôt  cette  diète  de  pacification  aura  rap 
port  à  celles  des  anciens  Poionois,  comme 
tes  fantômes  de  ces  grands  l^mmes,  s'ils 
venoîent  à  paroître,  réflemblèroicnt  à  leurs 
perfonnes  qui  rfinfpiroient  que  le  vefytâ  & 
ramour,  au  lieu  que  leurs  ombres  n'excite- 
roient  en  nous  que  la  frayeur  ôc  Tépou* 
vante. 

Pour  mieux  juger  du  fûccèé  que  peut  avoir 
cette  diète ,  j'entre  dans  Tefprit  d'un  vrai  Si 
bon  citoyen  qui  fe  préfentera  à  cette  refpe- 
dtable  AÎTemblée.  Il  fera  d'abord  ïkiCi  de 
joîe  en  voyant  du  moins  cette  image  dû 
Corps  de  la  République.  Son  premier  point 
de  vue  fera  ce  Trône,  où  l'on  ne  doit  mon- 
ter  que  par  Pamour  des  peuples,  que  l'on 
ne  poiTedè  que  par  la  jufUce,  où  l'on  ne  fè 

fou- 


foutient  (pie  par  les  grâces  &  le$  bienfaits  ;. 
mais  avec  quelk  douleur  le  verra  -  t  -  il  ce 
Trône  occupe  par  un  Frii^ce  qui ,  malgré 
£i  douceur  &  fopi  humanité ,  ne  s'y  inain*. 
tient  qu%la  faveur  des  aniws?   Avec  quel 
défèfpoir  ne  verra-t^U  pas  les  ç^lainîteis ,  les. 
horreurs  du  règne  paife  fortir  du  milieu  des. 
cendres  de  nos  frères,  ou.  elles  parqiffent  en- 
fe velies  avep  eux ,  &;  devenir ,  comme  par 
un  droit  de  fucçeâion,  héréditaires  à  la  pa* 
trie?  Approchera-t-U  de  ée Trône  avec con- 
lîance,  <^  les  glaives  dont  \l  eA  heriûe ,  & 
qui  ^environnent  y  ài-q^ûy^  funeftes,  inftru- 
^nens  de  la  mort  de  tant  de  çitqyens,  \c  me* 
nacent  à  fort  tour,   lui  permettrpntrils  d'y 
contempler  un  père  de  la  patrje?  Y  yerra- 
uil  un  Roi  placé  par  fon  fuffrage  ?  Lui  par- 
iera*t-il  avec  cette  liberté  dont  il  eft  le  dé* 
fenfcur?  ^vec  ce  zèle  toujours  ^grc^ible  aux 
Princes  qui  nç  Veulent  être  que  les  prote- 
âeurs  des.  loix,  avec  cette  no^Q  foumiffion 
qui  difp^rpît  auffi  ^  tiit  qu^on  veut  hk  çpnver* 
4ir  en  un  devoir  fervilef  Dis  que  ce  boA 
citoyen  fe  verra  m  pied  de  ce  Trône,  ne  re- 
connoîtrart#U  pas  qu'il  n>ft  qu'efclave  cSc  tri- 
butaire i  que  la  yoiiç  ne  lui  refte  plus  libre 
3ue  pour.è^pQfer  fes  malheurs  j,  ât  demao. 
er  vengeance  au  Ciel  des  maux  dont  on 
j'accal>le?  Qu'ai-je  dit?   Pourra-t- il  même 

im- 


B;EKFAiSÀNÎf.  ig5> 

Impunément  exhaler  fes  plaintes  ?  Si  trifld 
viâime  d'une  autorité  dont  on  ne  vit  jamais 
d'exemple  parhii  nous,  ne  fera-t-il  pas  obli* 
gé  de  dévorer  fes  pleurs  eh  fecfet?  Si,  jet* 
tant  la  vue  iuf  le  pafleV  il  examine  ce  qui  a 
conduit  rElcéleUr  fiir  fon  Trène,  ne  fera- 
t-il  pas  frappé  du  facrifice  que  la  nation  t{\. 
forcée  de  faire  à  ce  Priilce ,  du  falut,  des 
privilèges,  des  biens,  de  la  vie  de  feseïifans^ 
de  fon  honneur  même  di  de  &  gloire. 
S'il  examine, l'aVehir,  que  lui  refte^-t-il  à 
efpérer  d'une  fucceAIoii  établie  de  père  en 
fils,  &  d'une  lujetiîon  entière  au  pouvoir 
d'une  PuUTanôe  étrangère,  &  des  long-tems 
notre  ennemie  ?  Il  faudra  cependant  que  cet 
homme  plein  de  feiltimens,  de  fàgeffe  di 
d'équité^  force  fà  confcience  ^  fes  inclina^» 
tions,  le  tetidfe  amour  delà  patrie,  pour 
ne  pas  troubler  le  cours  d^uile  diète  dont 
on  lui  fait  èfperer  la  pai)c ,  &  dont  il  ii'o- 
feroit  retarder  l*aéKvitéj  en  refufant  d'y 
donner  fort  funrâge.  S11  fe  tourne  du  cô- 
té du  Sértat  j  U  y  verra  peut-être  le  Primat 
qu'on  y  aura  erttfaîné  de  force  ^  d:  dans  lo 
trîfte  iSc  muet  pèffortnage  qu'y  feroit  ce  di- 
gne &  vénérable  Chef  de  TEtàt,  il  verra  le 
vrai  portrait  des  perfécutiôrts  &  de  PafFrcufe 
captivité  de  ià  patrie.  Il  verra  des  M«m* 
bres  de  la  République ,  qui ,  déjà  prôfcritâ 
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par  eux-mêmcà  >  oferont  profcrîre  la  vertu 
de  leurs  frères ,  par  cela  feul  qu'elle  con* 
damne  leur  perfidie  &  leur  lâcheté.  U 
verra  enfin  Tordre  des  Nonces  ^  ces  iliuftres 
Législateurs  qu'on  force  depuis  quelque 
tems  à  paroître  à  Varfovîe  pour  les  accou- 
tumer au  joug  qu'on  leur  deftine  à  cette 
diète;  il  les  verra  plier  malgré  eux  leur 
têtQ  fous  ce  njalheureux  joug.  Si  quel» 
qu'un  dentre  tux  (car  j'eljpere  encore  que, 
ûaùs  une  nation  élevée  dans  d*aufli  géné- 
reux fcntimens,  que  la  nôtre,  il  pourra 
fe  trouver  des  Mutins,  qui^  ne  craindront 
pas  les  ardeurs  du  feu ,  des  Regiilns  quî'^ 
rie  fuccomberont  point  aux  menaœs  des 
tortures,, des  -^«^i7/W  qui  braveront  l*exiJ, 
&  des  Gïfo«/  que  la  vue  de  la  niort  ne 
fera  poîiit  pâlir);  fi  quelqu'un,  dîs-je^ 
d*entr*eux  fe  récrie  contre  les  projets  ab- 
furdes,  ou  les  injuftes  décifions  de  cette 
diète  qui>  tenue  fous  les  armes  des  Rut 
fes  &  des  Saxons,  méritera  plutôt  de  paf- 
fer  pour  un  confeil  de  guerre  que  pour 
une  aflemblée  de  citoyens,  d'autant  plus 
que  des  miniftres  &  des  Généraux  étran- 
gers en  auront  d'avance  formé  tout  le 
réfultat  :  en  un  mot ,  s'il  a  le  courage  de 
{c  récrier,  ,on  lui  dira  peut-être  pour  le 

rédui- 
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rédiHfe,  que  ce  que  les  Saxo-  Riifl*es  ont 
Youiu  y  eft  la  volonté  de  Dieu ,  comme  fi 
Dieu  s'étoit  choiil  de  pareils  oracles  pour 
$iimoncer  fes  defleins  à  la  Pologne.  On 
lui  dira  peut-  être  aujSI  ce  qu'on  a  dé- 
jà répandu  avec  tant  d'affeâation  dans  ' 
tous  ces  libelles  dont  on  a  infedé  la  Ré- 
publique ,  que  la  France  Ta  trompé  lui 
&  tous  les  Itères  :  quel  argument  pour 
autoriièr  les  lâchetés  &  l^s  meurtres  qui 
fe  commettent  djins  nos  Etats  !  comme 
fî  la  France  étoit  à  nos  gage^  pour  nous 
lecourir  au  befoin.,  qu'elle  eut  d'autres 
motifs  de  nous  défendre  que  celui  d'u-* 
ne  pure  générofité,  qu'elle  n'eût  pas  en- 
Repris  la  guerre  pour  protégpr  nos  li- 
bertés j  coQune  fi  cette  guerre  qu'elle  fait 
à  nos  ennemis  étoit  l'ouvrage  '  aun  jour, 
&  que  nou$  ne  fuiIion$  pas  obligés  de  nous 
■défendre  nouSf4nêmes« 

Enfin,  pour  finir  comme  fai  commen- 
cé ,  j'aurai  Thooneur  de  vous  dire  qu'il 
fe  pourroit  bien  que  vous  n'en  croyiez 
pas  à  Pborofcope  que  j^ai  tirée  de  cette 
diète,  mais,  du  moins  vous  devez  conve- 
nir qu'il  Vif  a  nulle  part  de  vraie  &  fo- 
lide  paix,  fi  Ija  religion,  fi  la  jufiice,  fi 
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la  raifbfl  n'en  font  le  fonâemrat,  le  prÎQ' 
cipe  ,&  la  fin.  Pour  mot  je  me  pro- 
mets une  meilleiu'e  pacifîcatîon  de  la  guer- 
re qui  fe  fait  au  -  dehors  de  nos  Etats 
pour  la  bonne  canlè ,  que  )e  ne  l'attends 
de  cette  tranquillité  plâtrée  qu'on  médite 
en  dedans  ;  À  je  vous  conleîlle  en  boil 
&  fidèle  ami  d'époufer  ces  mêmes  idées 
pour  votre  repos,  auquel  vous  ne  dootea 
pas  que  je  ne  m'Interne. 

J*ai  l'honneur  d'être»  &c. 
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LE  VRAI  BONHEUR 

CONSISTE  A  PAIRE  DES  HEUREUX) 

<  S*  3^il  eft  naturel  àl'homiiie  de  travailler 
hj^ji  à  fe  rendre  heureux,  fi  c'eft  là  fou 
unique  deilr  dès  quHl  coitunence  à  vivre,  6^ 
fi  ce  defif  l'occupe  fi  fort  que  la  vie  mém^ 
lui  devient  à  <îharge  dès  qu'il  né  peut  le  rem^ 
iplir;  rien  ne  lui  eft  fans  doute  plus  necei» 
iaire  que  de  favoir  en  quoi  tu>nhAe  }e  vrai 
bonheur  )  &  quel  eft  Tuiàge  qu'il  en  doit 
faire. 

Le  bonheiii^  s*offre  à  lui  de  toutes  parts  J 
tnais  Ou  il  nlanque  de  le  faifir,  bu  il  le  fai* 
fit  mal;  ou  il  ne  le  feilt  point,  04  il  n'ert 
jouit  pas  tranquillement  p^  la  crainte  qu'il 
a  de  le  perdre. 

• 

îl.  eft  pourtaiit  pliis  ordinaire  à  Thômm^ 
de  fe  le  ^gurer  du  il  n'eft  pas^  &  de  n'e^ 
jugçr  que  par  fbii  goût  &  fes  caprices^  hc$ 
uns  le  font  confiiter  à^tisfaire  leurs  paA 
fions  ^  le&  autres  à  les  vaincre.  Plufieiur^ 
ne  le  trouvent  que  daxis  certaines  pafËonft 
qui  le  flattem,  h  /fiwsds  dans  celles  qu'ils 
fi'aimeAt  point  ^ 

iTom  I.  H  L'am« 
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L'ambitieux  le  plus  riche  des  biens  dç  k 
fortune  voit  ordinairement  ces  bieos  avec 
indifférence ,  &  ne  court  qu'après  la  gloire 
qui  Ta  féduit ;  tandis  que  l'avare,  infenûble 
à  tette  gloire,  n'afpire  qu'aux  richeffes  qu'il 
croit  feules  capables  de  le  contenter. 

Celui-là  fe  plaît  dans  l'agitation  &  te 
travail.  Celui  -  ci  ne  trouve  de  fatisfadion 
que  dans  le  repos  &  l'indolence  ;  mais  tel 
homme  s'eftime  heureux  qui  ne  Teft  pas, 
ôc  tel  paffe  pour  malheureux  dont  le  fort  eft 
Agne  d'envie.  ^ 

'  Je  me  reprcfènte  un  homme  comblé  de 
félicité,  inais  ifolé,  réduit  à  lui-même,  âj 
féparé  de  tout  commerce  du  monde.  S'il 
s'eft  acquis  une  grande  réputation,  enfèn- 
tirii-t-il  le  prix  du  moment  qu'il  n'a  perfon- 
ae  qui  raainire&  qui  fâche  lui  préparer  l'en- 
cens qui  lui  eA  dû?  Que  cet  homme  poffe- 
de  'de  grands  biens ,  je  le  veux  j  s'eftimera- 
t-il  heureux,  dès  qu'il  eft  réduit  à  n'en  pou- 
yôïr  faire  ufage?  Qu'il  ait  un  génie  plein 
de  force  &  de  lumières,  il  ne  iaiffera  pets 
de  fe  déplaire  fouvent;  &  comme  une  ma- 
tière embrafée  qui  agit  fur  elle-inême,  fon 
génie  s'ufera  par  fa  propre  ardeur.  Que 
cet  homme  ait  des  fentimens  &  de  la  vertu^ 
il  les  connoîtra  tout  au  vplus  j  mais  ne  pou* 
vant  faire  aucui>  biea^  il  aura  lieu  de  qoiu  " 
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ter  fi  tout  ce  qu'il  fent,  il  peut  le  mettre  en 
pratique.  Qu*il  ait  enfin  les  plus  rares  ta» 
lens,  quel  cas  en  fera-t-il,  dès  quils  lui  font 
inutiles,  &  qu'il  ne  peut  faire  ufage  du  prç» 
mîer  de  tous  les  talens  :  celui  de  les  faire 
valoir? 

De  ces  vérités  confiantes  tirons  une  indu- 
iSion  ne'ceflàire,  &  difons  qu'un  homme  ne 
fe  fufEt  pas  à  lui-même  pour  être  heureux, 
&  qu'il  ne  peut  l'être  réellement  qu'autant' 
que  fon  bonheur  peut  fe  répandre  fur  lc$ 
autres.  Il  eft  vrai  quefouvent  c'eft  aiOTez  de 
fe  croire  heureux  pour  rêtre,&  qu'un  amour 
propre  déréglé  peut  nous  faire  trouver  des 
plaifirs  dans  les  chofcs  même  les  plus  fri- 
voles; mais  cet  amour  propre,  le  premier 
de  tous  les  flatteurs,  ne  nous  féduit  que  par^» 
ce  qu'il  nous  perfuade  que  nous  pouvons 
tromper  les  autres;  &  rarement  nous  trom» 
peroit-il,  s'il  ne  nous  repréfentoît  auflî  aï* 
niables  aux  yeux  de  ceux  qui  nous  connoifl 
fent,  qu'il  nous  fait  paroître  aimables  à  nos 
propres  yeux. 

C'ef}  donc  par  PeAime  des  autres  que  nous 
BOUS  eflimons ,  &  le  bonheùï*  que  nous  ne 

Î)çmvons  trouver  en  nous-mêmes,  nous  ne 
'attendons  que  des  hommes  avec  qui  noua 

TU  a  Mais. 
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Mais  combien  plus  ce  bonheur-,  qu'il 
•nous  faut  mendier,  en  quelque  forte,  no\is 
fera-t-il  plus  aflurcJ  quand  nous  rachèterons, 
ouand  nous  le  mériterons  par  nos  bienfaits, 
tauand  nous  nous  efforcerons  de  rendre  heu^ 
reux  ceux  qui  peuvent  feuls  nous  rendre 
heureux  nous-mêmes  ?  Car  enfin  le  bonheur 
que  Ton  procure  aux  autres  ne  peut  man- 
quer de  rejaillir  fur  le  cœur  généreux  qui 
le  produit  5  c*eft  une  eau  qui ,  après  avoir 
afrofé  des  terres  arides,  remonte  vers  fâ 
iburce  pour  en  coulei'  de  nouveau.  Les 
biens  dorit  on  jouit  peuvent  échapper  des 
mains  de  ceux  qui  les  pofsèdentj  mais  les 
biens  que  la  charîté  fait  répandre  ^  quoique 
fujets  aux  caprices,  durent  du  mpirts  tou-^ 
jours  p^r  le  plaifir  ou  par  la  gloire  de  les 
^voîr  fait  fervir  à  faire  des  heureuJc. 

Fornlons-iious  ici  Tide'e  d'un  Souveraîri 
dont  fes  courtifans ,  dont  fes  peuples,  dont 
tout  le  monde  entier  prévient  les  defirs.  On 
Tidolatre  j  mais  il  ne  peut  ignorer  que  les 
hon>mages  qu'il  reçoit  5  on  les  reiid  phitôt 
à  fa  dignité  qu'à  fa  perfoiine^  &  qu'ils  le» 
doit  plus  au  devoir  j  à  Tufagc ,  à  l'inteVét^ 
qu'a  uii  amou^  pur  &  fincere.  Parvenu  a 
ce  qu'on  appelle  le  fuprême  bonheur^  eft- 
a  bien  convaincu  ^i*il  le  poffede  ?  Ses  plai-1 
firt  ne  fe  nuifent-U&  p^s  par  leur  cotwmxiité 
^   .L  :     -*  même? 
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aiïSme?  Dans  Tes  plus  grands  plaifirs  né  iènt^ 
il  p^s  le  befoin  d^^utres  plailîrs ,  &  de  plus 
grands  plaiiiFS  encore?  Les  chagrins  l^ont 
aillegë  fur  je  Trône,'  ils  s'y  font  afEs  avec 
lui.  Tqut  ce  qui  fatisfîait  &s  defîrs  les  rê-^ 
veille;  fes  pafCons  croiH^^nt  par  tout  ce  qui 
les  afiouvit;  eii  croifTant  ejlcs  multiplient 
fes  peines  ;  elles  renaifTent  de  leurs  çendrea 
pour  le  touniienter  de  nouveau;  &  fofi 
cœur  toujours  vûide,  toujours  altère,  tou- 
jpurs  endurci  aux  plaiHrs  par  lesplaifirà 
Oléines,  ne  jouk  véritablement  que  de  fe» 
inquiétudes  &  de  fes  dégoûts.  Sa  grandeur 
elle-même  qui  le  prive  des  douceurs  de  la: 
fociâe,  fait  le  malheiu*  de  fa  vie,  éc  il  cft 
force  de  rcconnoître ,  qu'incapable  de  le 
iàtisfaire^  elle  lui  eft  moins  donnée  pouir 
lui  que  pour  les  autres  ;  &  que  le  premier 
de  fes  foins  doit  être  de  faire  des  heureux 
pour  le  devenir  lui  r  même. 

DonneE-moi  un  Souverain  qui  ait  de  Thu- 
mîmité  <Sç  des  entrailles^  je  lui  maintiens  ce 
qui  paroît  incompatible  avec  fon  état  :  des 
ami»  qui  •  lui  feront  fentir  les  dangers  de  la 
flatterie ,  ai  lui  apprendront  par  leur  con- 
duite que  les  louai^es  les  plus  fînceres  ne 
font  pas  celles  qu*on  s'emprelTe  de  lui  don- 
ner, niais  celles  qui  leur  échappent.  Ce 
Prince^  devçpu  parla  bonté  de  fon  çœùr  le 
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peuples,  ne  peut  manquer  de  trouver  datis 
les  bienfaits  &  dans  leur  amour  de  furs  ga- 
rans  de  leur  refpeâ:  &  de  leur  obeif&nce  j 
il  n'aura  point  lieii  de  douter  des  éloges 
qu'on  lui  donnera  ;  îl  fe  verra  revivre  avant 
que  de  mourir;  <Sc  jouira  dès  cette  vie  mê- 
me de  l'immortalité  qui  lui  eft  aflurée  pour 
les  teitis  à  venir, 

AirJî  tous  les  .héros,  .awB.  tous  les  grands 
hommes 5. quels  qu'ils  foient,  ne  peuvent 
goûter  im  bonheur  plus  véritable  que  celui 
qu'ils  doivent  procurer  au  refte  des  hu* 
mains.  Leur  vertu  confîfte,  non  n  ravager 
des  Provinces,  à  faccager  des  villes,  à  faire 
égorger  des  malheureux,  mais  à  rendre 
leur  patrie  &  leurs  concitoyens  heureux, 
fbît  en  écartant  l'ennemi  qui  les  menace,  foit 
en  triomphant  de  celui  qui  veut  les  fubju- 
guer.  La  gloire  des  conquêtes  eft  toujours* 
lo^nllée  par  le  fang  :  on  ne  l'acquiert  que 
>ar  le  carnage  &  la  mort,  &  fon  plus  no- 
ie appareil  ne  peut  flatter  qu'autant  qu'il  eft. 
funefte  ;  m^is  la  gloire  la  plus  pure  &  la- 
moins  équivoque  eft  de  faire  des  heureux:: 
Conquérir  des  cœurs ,  c'eft  régner  fur  eux, 
&  ce  règne  n'eft-  il  pas  préférable  à  celui 
qui  ne  fe  foutient  que  par  la  force  &  la 
puiffance  5  puisque  la  puiilance  &  la  fefrce 

ne 


i 


me  (e  maîntiehnent  plus  furemcnt  ellci-înê* 
*nies  que  par  Tamour^  de$  peuples  qui  font 
obliges  <l'obéir? 

Après  toutj  c'cft  la  nature  cHe^oneme  qui 
nous  apprend  qu*on  ne  peut  être  heurewc 
quç  par  le  bonheur  d'autruû  A-  t-on  des 
cnfans,Qn  6*intérefle  à  leur  confervation, 
&  Ton  oublievolontiers  fes  propres  befoia» 
pour  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  leur  efi  ntu 
le  ou  nécefTaire. 

.  Tels  font  à -peu  près  tous  ceux  qu'oif 
rend  heureux  j  ils  font  notre  ouvrage ,  no* 
tre  production,  des  enfaos  adoptifs,  des 
créatures  que  nous  avons  formées»  &  à  qui 
nous  redonnons  en  quelque  forte  la  vie  qu- ils 
n'ayoient  reçue  que  pour  la  tramer  ou  la 
perdre  dans  la  mifere  &  dans  la  douleun  .  ! 
Qu*eft-ce  que  le  tendre  amour  qui  fait,  le 
plus  doux  ^  de  tous  les  fentimens?  &  d'où 
vient  ce  fehtiment  fi  délicieux  &  fi  difficile 
à  bien  rendre?  Vient-il  uniquement  du  plai- 
fir  d*aimer?  Non  fans  doute.  Sa  fourceeft 
dans  le  plaifîr  qu'on  a  d'exciter  dans  la  per-» 
fonne  qu'on  aime  les  mêmes  traits  de  flam- 
me qui  nous  raviffent,  >&  dont  nous  fom- 
jnes  enchantés.  L'unique  but  de  la  paflîon, 
c'cft  de  rendre  heureux  l'objet  qui  l'a  fait 
naître. 
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»v  Qut  voit-on  dans  lès  fociëtés  mêinele^ 
tlm  indifférentes  ?  X^cun  cherche  à  s'y* 
faire. goûter  î  on  sY  rend  agreaWe  pour 
èlaire)  tant. on  eft  perfuadé que,  pour  faire 
Ion  prQpr;e  boAhevr,  on  doit  toujours  çom- 
inencer  par  s'occuper  de  celui  des  autres. 
,  Et  quel  piaiiir  plus  fenfîble  que  de  faire 
^  heureux  !  Eft-ii  rien  qui  Qatte  autant 
<|ue  de  procurer\^  des  malheureux  des  gra^ 
ces  ou  des  fecours  qu'il?  ne  peuvent  rece* 
Foîr  que  de  leurs  iètiiblables  a  qui  Dieu  en 
H  confié  le  foin!  Coopérateursde  fes  bontés; 
on  entre  dans  fes  fbndîCMis^  <Sc  l'on  s^eleve 
tu-deffûs  de  l'humaniteV  Sans  dpute  ce  fe-^ 
roit  fe  dég4:'ader  foi^méme  que  de  la  m^rï-^ 
fer,  &.  ny  a»t.il  pas  une  cfpece  4e  gfandeu? 
à  fentir  ce  que  valent  les  hommes? 
i  Le  feul  inconvénient  efl  de  flaira  des  in- 
grats f  mais  Tingratitude  a- 1- elle  le  pouvoir 
le  diminuer  le  prix  des  bienfaits,  &nefert- 
elle  pas  plutôt  à  les  faire  éclater  avec  plu« 
die  gloire  ?  Uncopur  noble  Ôç  bienfait  doit- 
il  attacher  la  récompenfe  de  fes  4iâ»ons  k 
des  fentjmcns  dont  il  n'eft  pas  le  maître,  plu^ 
fôt  qù*a  la  fatîsfa<£Hoa  intérieure  qu'il  en  reC» 
fent?  S'il  doit  oublier  les  plaifirs  qu'il  afaits^ 
peut4l  s'appercevoir  de  la  TeconnoiÛance 
qu'il  mérite?  Ne  fait-il  pas  que  le  moyen 
ae  l'obtenir,  c'eft  de  p*en  poiiit  çxiger ,  & 
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^e  la  priJtendrc  comme  un  devoir,  e'eft  In 
révolter  &  Pautorifer  en  quelque  forte  à 
s'éteindre  ? 

Les  riches,  les  grands,  tous  les  hommes 
qe  font  donc  maintenus ,  confêrvés  ici-bas, 
que  pour  l'utilité  des  autres  hommes.  Fai. 
re  du  bien  eft  le  feul  plaifir  qui  foit  fans  réH 
mords,  £ins  trouble,  fans  amertume,  le  feul 
qui  ne  s'uiè  point,  puisque  le  long  ufage, 
qui  endurcit  le  co^ur  à  tous  les  autres  plaÂ 
firs,  rend  tous  les  jours  celui  i- oi  plus  dou9 
6i  plus  feniîble.  C*efi  ce  qui  paroit  plu9 
clairement,  &  par  un  contracte  oien  oppo« 
ie  dans  Tindigne  <St  méchant  caraâere  do 
ceux  qui  ne  fondent  leur  bonheur  que  furlo 
malheur  des  autres,  ou  qui,  rongés  d*uno 
idéteftable  envie,  fe  font  du  bonheur  des  ati^ 
très  une  fource  éternelle  de  chagrins.  IJ 
n'eft  pas  jusqu'à  ces  cceurs  malins,  efpcce 
de  monftres  dans  la  nature,  qui,  par  l'hor- 
reur qu'ils  infpirent ,  ne  nous  prouvent  in^ 
Tîhciblement  que  le  plus  grand  de  tous  lesi 
bonheurs  confîfle  à  faire  le  bonheur  des  au- 
tres, oc  qu'il  eft  auflî  glorieux  «de  ^épand^a 
4les  grâces  que  de  les  mériter. 
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I 

Ue/pérance  efi  un  bien  dont  on  ne 
connoù  pas  ajfcz  le  prix^ 


3 


^1^1  çft  étonnant  que  l'homme,  la  plus 
^s^  noble  des  créatures,  foit  rempli  d'au- 
***  tant  d*imperfe(Sions  qu'on  en  voit 
tn  lui.  Il  paroît  qu'il  y  a  toujours  quelque 
chofe  qui  lui  manque ,  puifqull  ne  paffe  au- 
cun moment  âe  la  ^e  fans  di^fircr.  Tout 
ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend,  tout  ce 
uHl  imagine,  excite  dans  fon  cœur  autant 
e  défirs  que  rien  ne  peut  e'teindre,  &  qu'il 
lui  eft  presque  impoflible  de  remplir  ;  fà  foi- 
bleffe  ne  peut  rc'pondre  à  la  vivacité  de  (orK 
imagination,  ni  Ion  imaginatipn  lui  fournir 
les  moyens  de  fe  fatisfaîre;  une  éternelle 
inquiétude  le  dévore,  &  Teipérancc  eft  feu- 
le capable  de  la  calmer. 

Quoique  fouvent  malheureux  dans  fes 

Erojets,  Inomme  s'y  attache  avec  ardeur  ;& 
;  malheur  même  d^y  avoir  échoué  lui  fert 
presque  toujours  de  nouveau  motif  de  les 
pourfuivre.  Cette  foif  qu'il  ne  peut  étan- 
cher,  &  qui  le' brûle  fansceffc;  ces  défirs 
toujours  infatiables,  &  qu'il  n  eft  jamais  fur 
Mécontenter,  lui  deviendroient  fans  doute 

un 


tin  ifupplice  affreux  fans  Tefperance  du  fuc^ 
ces  dont  il  fe  flatte,  &  qui  le  rend  du  inoint 
heureux  par  Tideequ'U  le  fait  de  ne  pouvoir 
manquer  de  l'être» 

En  effet,  reipérance  ne  le  mené  que  par 
des, routes  agréables  jusqu'au  terme  même 
où  elle  efl;  contrainte  de  l'abandonner;  elle 
feule  a  l'art  de  lui  dérober  le  fentimcnt  du 
préfent,  lorsqu'il  eA  deTagreable  ,  &  de  Jui 
rendre  comme  préfent  Tavenir  gracieux  où 
il  fe  propofe  d^arrîver.  Quelque  éloigné 
que  foit  ce. qui  plaît,  elle  le  rapproche;  on 
jouit  d'un  bonheur  tant  qu'on  Telpere  ;  s'il 
échappe,  on  l'efpere  encore  ;  fî  on  l'ac- 
quiert, on  fe  promet  de  le  pofïéder  toujours^ 

Heureux  ou  malheureux,  l'efpérance 
nous  foutient  &  nous  anime  ;  &  telle  efl 
rinconftauce  des  chofes  humaines,  qu'elle 
juftîfîe  elle-même  nos  projets  les  plus  hardis  ; 
puisque  par  de  continuelles  viciffitudes  du 
bien  &  du  mal,  nous  n'avons  pas  plus  de 
raifôn  de  craindre  ce  que  nous  déteflons^ 
que  d'éi^érer  ce  que  nous  défîrons  qui  noua 
arriiw* 

La  Providence  elle-même  femble  noua 
Qvoir  donné  l'efpérarice  comme  un  remède 
toujours  préfent  aux  peines  que  nous  ne 
pouvons  éviter^    il  n'cfi  ps  jusqu'à  l'avenir 

qui 
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qui  né  nous  tourmenté  ;  mais  elle'  nous  1« 
cache. 

Prucîem  fufuri  fettfporh  exkum 
Calignoja  nofic  prçmit  J^etts. 

.  Et  ce  n'efl,  dit  Lucain,  qu*afin  qu'au  mL 
lieu  de  nos  craintes,  il  nous  foit  permis  d'Or 
fpcrer. 

Sit  caeca  fntiiri 
Mens  hominum  fati,  Uceatfpçrare  tknenti: 

Ne  pourroit-on  pas  dire. avec  vérité  que 
I*efperance  cft  pour  nou^  comme  une  fécon- 
de vie  qui  adoucit  les  amertumes  de  celle 
dont  nous  avons  le  trille  elpace  à  remplir? 
naaîs  elle  eft  encore  Tame  de  l'Univers  &  le 
rcflbrt  le  plus  puiflant  pour  en  ii^amtenÎF 
l*harmonie. 

Je  la  regarde  comme  un  fentitnent  im^, 
univerfel^qui  fe  répond  fur  tous  les  maux,  à^ 
ks  foulage.  Ceft  un  befûîn  de  l^anie»  uxi 
serme  de  bonlieur  qui  contient  notre  imw 
patience  plus  funefte  encore  que  les  plus 
cruelles  adverfité§.     Supérieure  à  la  raifon 

SIX  ne  voit  plus  rien  où  la  crainte  domine, 
le  nous  foutient  quand  celle-ci  nous  abany 
donne.  On  peut  dire  d'elle  avec  .plu»  de- 
fondement  ce  qu^un  Auteur  Anglois  a  dif  de 
l^amour ,  qu'elle  eft  la  goutte  cordiale  q^e 
pieu  a  jettée  d^ns  notre  coupe  pour  ôter  à 
la  boiilbn  de  la  vie  ce  qu'elle  a  de  ^é^m* 

tant. 
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.tant  Géhcrelifè  fans  opulence ,  fi  elle  œ 
nous  rend  tout-à-fait  heureux,  elle  nous  in* 
ipirc  le  courage  de  rétre^  <Sc  ce  courage  eft 
uh  bonheur  ;  elle  nous  feduit  lors  même 
qu'elle  n'eft  pa$.VjraifenA>l;^.ble;  elle  réaiife 
^rapidement,  dans  refprit  les  iljufionsducœur, 
38c  le  plaifit  qu'elle  caufè  eft  d'autant  plusvif^ 
que  rien  n'en  emouffe  la  pointe;  ce  plaifir 
«fl.pur,  parce  qu'il  ne  dépend  point  des 
,(ens.  La  crainte  rie  le  corrompt,  ni  le  dc- 
jout  ne  Raccompagne*  *  Qu'importe  qu'il 
[oit  fujet  a  mécompte.  Le  plaifir  eft  tou* 
jovits  plaifir  tant  qu'il  eft  Iciiti*  En  eft -il 
taticun  qui  ne  fpit  un  vain  fonge  ?  Tout 
H'eft  qufe  rêve  ici*bâs*  Il  en  eft  de  Vefpém. 
'tance  comme  de  ces  monnoies  bizarres  aux^ 
quelles  les  befoins  preffans  d'un  Etat  ont 
quelquefois  donne  l'être  ;  elles  foutîennent 
Je  commerce  presque  autant  que  celles  donj 
jelles  tienùent  lieu.  Tous  les  chemins  oti 
jbOus  marchons  forit  l'emplis  de  ronces^  il  ne 
tient  qu'à nousd'y  ien>cr  des  flcurt 5  Pefpe* 
tmct  les  fournit,  &  fes  fonds  font  ihcpui* 
•fables» 

C'eft  par  clic  que  le  mohdc  ehtiei*  fe  gou.3 
Verrîc;  y  fei'oît-on  des  loix^  fi  Ton  n'eâ 
clperèît  une  fage  policre?  Y  verroit*on  dd^ 
fujets  obeiffaiis ,  fi  chacun  d'eux  pr  fa  fou^^ 
iiûifiOA  9fi  {q  fiattoit  de.  coiïtrib^ei:  m  bos^ 

heur 
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heur  de  fa/patric ?  Que  feroiçnt  les  arts,  A: 
ne  les  jugeroit-on  pas  inutiles,  fans  Tefp^ 
rance  du  fruit  qu*on  en  doit  retirer?  Les 
fciences  ne  feroient-elles  pas  négligées,  les 
talens  incultes ,  les  génies  les  plus  heureux 
abrutis,  fans  reipair  flatteur  d*un  goût  plu& 
Xûr  &  plus  épure  dans  tout  ce  qu'il  importe 
de  connoître? 

Si  Ton  demande  à  un  guerrier  ce  qui  le 
porte  fi  ibuvent  à  expofcr  aux  hazards  des 
jours  qu*il  pourroit  fe  rendre  moins  péril- 
leux, ou  plus-  tranquilles  ;  il  vous  dira  que 
ç'eft  Tefpérance  de  la  gloire  qu'il  chérit,  Sc 
qu'il  préfère  aux  triftcs  douceurs  d'une  vie 
obfcurément  oifîve.  Le  négociant  traverfe 
les  mers,  mais  il  eipere  iè  dédommager  par 
fe$  richefles  des  craintes  qu'il  aura  elluyées 
parmi  les  tempêtes  ai  les  écueils.  Le  labou» 
reur,  courbé  fur  fa  charrue,  arrofe  la  terre 
de  fes  fueurs  ;  mais  cette  terre  doit  le  nour- 
rir 5  &  il  fe  dîipenferoit  de  la  cultiver,  s'il 
n'en  attendoit  le  prix  de  {es  peines. 

Quelles  que  foient  nos  entreprifes,  Pefp^ 
rance  en  ef l  le  motif  ;  elle  eft  Tavant-  goût 
de  nos  fuccès ,  &  du  moins  pour  quelque 
tems ,  un  bien  réel  au  défaut  de  celui  qirf 
nous  échappe.  Ceft  une  joie  anticipée  qui 
trompe  quelquefois,  mais  qui,  tant  qu*elle 
fcbfift.,  «ioon*  implaiCr  qui  ne  le  cedc  guère 
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2i  la  jouiiTance  du  celui  qu'on  fe  promet,  Â 

3ui  efface  fouvent  tous  les  plailirs  qu'on  a 
eja  goûtés  dans  la  fituationlaplus  hcureufe 
En  comment  pourroît-on  jouir  tranquil- 
lement de  la  vie  5  (î  Ton  ne  vivoit  d'un  jour 
à  l'autre  dans  l'efpoir  de  la  prolonger?  Il 
ji'eâ  pas  jusqu'aux  malades,  même  les  plus 
défefpérés,  qui  ne  s'étourdiffent  fur  les  ap- 
proches de  la  mort,  &  qui  n*cfperent  ae 
gue'rir  presque  au  moment  qu'ils  expirent. 
Nous  portons  même  nos  efpérances  au-delà 
de  la  mort;  &  lorsque  nous  penfons  le  plus 
qu'elle  eft  inévitable,  nous  tâchons  de  nous 
immortalifer  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Pleins  de  cette  flatteufe,  idée,  nous  fommes 

Î)lus  di&ofés  à  nous  perdre  fans  retour  dans 
es  abynnes  de  réternité.  # 

Pour  tout  dire  enfin  au  fujet  de  l'efpéraa* 
ce,  dont  on  ne  peut  affez  rehauffer  le  prix^ 
je  dis  qu'elle  a  part  à  toutes  nos  acHons. 
Faifons-nous  bien?  nous  en  attendons  ki 
récompenfe.  Avons-nous  fait  du  mal  ?  nous 
en  efgérons  le  pardon.  Nousfooimes-nouij 
trompés?  nous. nous  propofonsde  nous  cor- 
riger. Avons-nous  fait  quelque  perte  ?  noué 
nous  flattons  de  la  réparer.  Et  de  quelle 
reflburce  Fefpérance  n'eft-elle  pas  pour  iiti 
mortel  qui  a  eu  le  malheur d'oflfenfer  Dieu? 
ii  eipere  jdu  moins  enla^mifericotde^decet 
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E^re  fupreitie.  Et  ici  ^  cOinme  par -tout 
iûlieurs,  cette  même  eiperance  qui  excita 
|iOs  déCitSy  fait  qiiç  nous  cherchons  avea 
plus  de  foin  les  vrais  moyeiis  de  les  iàtis* 
taire. 

s 

PENSÉES 

i  .  Sur  les  dangers  de  refprké 

K  V  î'efprit  eft  fans  doute  un  des  plu$ 
^ÊÈtsigt  be^ux  dons  de  la  nature  j  mais  de 
^  combien  de  dangers  ne  l*a-t-ellç 
pas  ea^ironne?  Seroit-ce  pour  nous  hiena<4 
g;er  la  gloire  dWoir  fu  les  éviter?  Seroit-ce 
pour  nous  empêcher  de  nous  encMçgueilfit 
d'un  préfènt  qui  peut  fi  fou  vent  nous  deve-» 
mrfunefte?  J'aime  àexcufei*  la  nature  5  c*eft 
une  mère  fi  tendre ,  nous  devons  nous  dés« 

Juifer  fes  défauts  j  peut-être  même  la  ren^ 
^  ons-nous  comptable  de  ce  qui  vraifembla^ 
biement  ne  vient  que  de  nous:  accoutumés, 
d  abufer  de  fes  bienfaits^ne  ferions-nous  pa^ 
Inieux  de  n'attribuer  qu'à  nous  -  mêmes  le% 
dangers  de  notre  ej[prit  ?  Je  vais  eiitreprem 
âfi^  de  les  montren     Cette  eatrej>rifé  elle^. 
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thème  en  eft  un  qui  pouffa  fervîi^  à  les  prou* 
ver;  puifle-t-elle  du  moins  en  garatitif 
tous  ceux  qui,  faute  de  les  conndître,  oiitfî 
fouvem  le  malheu^  d'y  toniber  ! 

Pouf  mieux  expofer  ces  dangers,  je  vais 
donc  commencer  par  définir  Peiprit,  éfcpour 
cela  développer  fcs  réflbrts;  fiiivre  fes  opé- 
rations ,  mettre  fouS  les  yeux  tout  fon  mé- 
chanifme  ;  mais  une  analyfe  fi  ncceflaire  à 
mon  deffein  eft-elk  bieft  poffiblè?  L'èfprît, 
qui  conçoit  tout,  ne  fe  conçoit  pas  lui^mé^ 
hiè,  &  ce  ri'eft  pas  par  lui-même  qu'on  peut 
le  faîfir.  N'importe ,  je  vais  haatardef  ici 
^srâlexions  qui  feront  comme  une  nou- 
velle preuve  des  dangers  que  je  veux  faire 
connoitre.  Au  défaut  de  l'efprit  je<prends 
mon  c<3eur  pour  guide ,  &  le  cœur  ^  un 
grand  peintre  aum. 

Je  remarque  d*abord  que  l*efprit  qui  nous 
fait  tout  voir ,  jusqu'aux  ecueîls  qui  Tenvi- 
ronnent,  bien  loin  defcrvir  à  nous  les  faire' 
éviter,  eft  presque  toujours  le  premier  qui 
nous  y  eiltraîne.  Ce  phare ,  qui  n'eft  fait 
que  pour  nous  conduire  au  port,  nous  éclai- 
ré moins  qu'il  ne  nous  éblouit,  &  nous  fait 
donner  contre  les  rochers  mêmes  qu'il  nous 
découvre.  Vit-on  jamais  une  pareille  con- 
trariété? &  comment  définir  l'esprit,  qu'un 
aHemblage  confus  'de  lumières  &  de  téne« 
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bres,  qu'un  mélange  bizarre  de  folie  &  tic; 
raifon  ? 

Cet  âifemblage  eft  pourtant  ^loins  diffi^ 
cile  a  concevoir  qu'il  ne  lé  paroît.  Attache 
à  la  matière  qui  TappeTantit,  l'eiprit  rfeft 
poiAt  ici-  bas  tout  ce  qu*il  peutêtrc. 

Libre  de .  fa  nature .  il  fe  trouve  dans 
Tefclavage.  Immortel ,  il  fe  voit  reiferré 
dans  le  teras.  Toujours  prêt  à  s*clancer 
vers  le  lieu  de  fon  origine,  il  ne  peut  fe  de* 
gager  de  la  màfle  qui  le  retient.  Occupé 
par.  un  fecret  preffentiinent  des  avantages 
dont  il  doit  jouir  dans  une  autre  vie,  il  les 
voit  à  peine  à  travers  Içs  voiles  groiCers  dont 
il  eil  enveloppe}  il  veut  avant  le  tems  àé-^ 
chîrer  ces  voues ,  &  le  tems  les  épai/Iît  de. 
lus  en  plus.  Faut-il  donc  s'étonner  iî  dans 
e  même  infiant  il  voit  &  ne  voit  pas,  s'il 
nous  égare ,  lorsqu'il  doit  nous  conduire  ;  & 
il,  toujours  néceiiâire,.  il  nous  eA  fouvent 
moins  utile  que  dangereux. 

Combien  plus  ne  Peft-il  pas,  lonqu'au 
lieu  de  maitrifer  la  matière  qu'il  anime,  il 
s'abandonne  aux  impreflions  qu'il  en  reçoit; 
lorsqu'au  lieu  d'en  réprimer  les  paillons,  il 
les  excite  ou  les  fomente  lui-même  \  lors-« 
qu'il  nous  endort  avec  lui  dans  le  fein  de  la 
volupté  qui  Pa  feduit;  lorsqu'il  entreprend 
Je  nous  juilifier  fes^remens  &  les  nôtres* 

Ce 
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Ce  que  je  trouve  encore  de  plus  funcftc, 
c^eft  que  plus  il  a  dç  noblefle  &  d'eieva* 
tion^  plus  il  a  fujet  de  fe  redouter  lui-même. 
Les  plus  grandes  quaUtes  avoifinent  les  plus: 
grands  défauts  5  &  quel  eft  l'eiprit  fuperieur 
que  fa  vivacité  ne  tranlporte,  que  les  fuc-. 
ces  ne  flattent,  que  la  vanité  n aveugle,  & 
qui,  dans  la  confiance  qu'il  met  enoes  for- 
ces, n'affronte  hardiment  les  plus  grandes 
difficultés?  Souvent  il  lui  fuffit  d'avoir  con-* 
çu  un  projet  pour  le  croire  aifé.  U  renver- 
le  en  idée  tous  les  obftacies.  Les  routes 
quil  ie  trace,  il  croit  les  voir  s'applanir  de- 
vant lui;,  mais  à  peine  yefl-il  entré  qu'il  s'é- 
;are.  U  avance  d'autant  moins  qu'il  fepref* 
davantage;  malheureufèment  encore  il 
ne  peut  reconnoître  jfa  préfomption.  Aigrî 
par  le  fentiment  intérieur  de  la  f oibleffe ,  il 
cherche  à  fe  la  déguiHjbr  à  lui-même.  De 
^  nouveaux  deflèins  viennent  en  fouie  exciter 
ion  orgueil,  &  rien  ne  peut  le  réprimer  ni  ' 
le  confondre.  U  fe  nourrit  dans  Thumilia- 
tion  même  qui  doit  l'anéantir. 

C*efl  donc,  ainfiqueJ'efprit,  cette  prc- 
cieufe  émanation  du  fbuffle  divin,  de  ce 
fouffle  qui  ne  doit  être  çn  nous  que  ce  qu'il; 
eft  dans  Timmenfité  de  TUnivers  qu'il  ani- 
me, ui^  principe  de  vie  qui  fait  tout  mou-  . 
voir  avec  ordre  &  fageffe:  c'eft  ainfi,  dis-je,. 
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<j[U€  l'efprit  fert  moins  à  notre  bonheur  qu'à 
notre  perte ,  &  nous  creafe  des  précipices* 
oîi  vraifeniblablement  le  fcul  inftinA  nous 
auroit  conduit  fatis  danger. 

Je  me  le  rcpréfente  ici  élevant  dans  la  re- 
ligion  des  difputes  aufR  vaines  que  hardies 
fur  des  myfteres  qu'il  ne  fiiuroit  pénétrer* 
Au  lieu  4de  laifler  a  nos  cœur»  le  feul  grand 
avantage  qu'ils  puiflent  avoir,  celui  de  fentîr 
&  de  mériter  la  grâce,  refprit  fe  fait  fort 
de  la  connoîtrc,  il  s'ingère  même  de  la  dé- 
finir 5  &  tandis  que ,  dans  de  certaines  éco- 
les, il  la  prétend  vî<fïorîeufe  de  la  liberté 
de  riiomme  qui  s*y  livre  &  la  fuit/  dans 
d'autres,  il  la  fait  dépendre  de  cette  même 
liberté  qui  la  méconnoît  &  la  rebute.  Que 
de  querelles,  que  dé  combats  ces  deux  opî- 
nions  n'ont-elles  pas  excités  dans  l'Eglife, 
quels  troubles  n'ont-elles  pas  répandus  dans 
l*Etat  ?  Je  pourroîs  dire  plus  ;  ne  font-elles 
pasunedesfourccsde  ces  doutes  monfthieux 
qui  ébranlent  de  nos  jours  la  plupart  des 
confciences,  &  y  éteignent  inlcnfiblement 
ks  itimieres  de  la  foi  ?  Nous  clierchons  dans 
Timpiété  ''déterminée  de  quelques  Ecrivains 
étrangers,  la  caufe  d*un  événement  fi  fune- 
fte,  elle  eft  au  milieu  de  nouç  ;•  nos  guides 
nous  égarent  eux-mêmes  fans  le  vouloir. 
En  s'cfïorçant  d'approfondir  ce  qu'ils  ne  par^' 
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^«hjdront  jamais  ii  conabître ,  ils  nous  ont 
epccourages  à  fonder  aufli  ce  qu'il  ne?  nous 
cft  pas  permis  d'examinert  Oppofés  dç 
ièatimens  fur  ce  qu'i}s  feignent  de  plus  im» 
portant  dans  la  dpârine ,  ils  nous  tiennent 
idu  moins  à  cet  egafd  dans  une  incertitude 
u'tls  ue  fauroient  condaipner,  p^rce  que  ce 
ont  eux  qui  la  font  maître  ;  &;  pour  des 
hommes  comniie  nous»  moins  iuArUits  ou 
moins  fages  qu'ils  ne  le,  font,  pombieii  le 
pas  n'efl  -  il  point  gliifant  d'une  incertitude 
à  une  autre  !  Toute  hardieife  eft  contagîeur. 
fe  5  &  où  Tefprit  ne  mene-t-il  point,  lorst 
que ,  ridiculement  honteux  de  ne  pouvoir 
tout  comprendre,  il  v«ut  découvrir  des  ve* 
rites  qu!il  ne  peut  feifîr?  &  n'eft^pce  pas.fceau> 
coup  pour  lui  qu'il  puiîTe  fe  procurer,  le  me* 
rite  de  les  croire ,  lorsqu'il  eft  forç^  d&  re* 
nojicer  à  Tavan^tag^  beaucoup  moim  pré- 
oeux  df  les  concevoir  ? 

U  y  a  pour  l'efprit  ùnç  fag««  ignorance^ 
jSl  qui  ne  lui  çftpâs  moins  néçeflaire  jqu*u-  . 
tik.  H  eft  heureux  s'il  laconnoît^  plus 
Jieureux  encore  s'il  l'avoue.  Ss^  force  vient 
fouvept  4e.  fa  foihiefleî  fa  gloire,  de  iâr 
voir  moins  qu'il  ne  veut,  La  raiibn  &  (qwl 
intérêt  lui  prefcrîv^ftt  4es  bornes.;  s»'il  les 
franchit,  il  tombe  tout-à^oQup  dan«-  Uci  vui- 
ile  îuî^enfe,  daflsunç.9byfiAe..de  teœbdrei, 
.       ;  *         O  3    '      "       dans* 
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.  dans  une  efpece  de  n^ant,    où  il  ne  iê  re- 
trouve qu'en  revenant .  fur  fes  pas,  fi  toute- 
fois il  peut  encore  en  découvrir  les  traces; 
&  ne  pas  continuer  à  fe  perdre,  lors  même 
qu'il  fent  le  malheur  qu'il  a  eu  de  s'égarer. 
Ce  n'eft  presque  jamais  qu'en  voulant  s'é- 
lever au-deflus  de  fa  fphere,  qu'il  fe  met  en 
danger  d'éprouver  ce  mallieur  ;  pour  en  être 
convaincîus,  fuivons-  le  un  moment  dans  les 
ôïFaires  A  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie  :  dans  les  affaires,  je  les  lui  vois  fouvent 
manquer  par  trop  de  ftiiedê  &  de  précau- 
tion.    On  feit  qu'en  voulant  paJÛTer  le  but, 
on  risque  de  ne  pas  l'atteindre;  qu'il  eftdes 
occafîons  où  il  ne  faut  pas  tout  voir;  &  que 
ce  qu'on  voit  de  trop  nuit  à  l'impreflion  de 
ce  qu^on  devoit  fe  contenter  d'avoir  vu  d'un 
coup  d'œil  perçant  &  rapide;  plus  l'elprit  a 
de  profondeur  &  de  force  ,  plus  il  a  le  dé- 
fwat  d'aimer  les  détails  :  il  croiroit  manquer 
de  bien  fàifir  un  objet,  s'il  n'en  examinoit 
fufqu'aux  fuperficies.     Auflî  combien  d*en- 
treprifes  utiles  &  même  praticables  ne  re- 
jette-t-îl  pas  quelquefois  pour  avoir  trop  bien 
apperçu  tout  ce  qui  pourroit  s'y  rencontrer 
d'obftacles? 

Il  en  eft  de  même  dans  le  gouvememefit 
des  Etats;  trop  de  perfpicacité  y  devient 
jbûvent  plus  pemicieufe  qu'util^.    De-là  ces 


engagemois  faAueux,  mai^  équivoques,  ces 
détours  honteux ,  ces  fubterfuges  rampan», 
&  fi  f  ofbis  parler  àinfî,  ces  fînuofités  aune 
poUrique  tortueufe  qôî  ne  fuît  fes  vues 
:^u'aux  dépens  dé  la  droiture  &  de  l'équité> 
tandis  que  des  manoDuvres  moins  concertées 
les  euuent  remplies  avec  moins  de  peine 
&  plus  de  décence,  &  iurement  avec  plus^ 
dejgtoire  &  de  fuccès;  mais  il  eA  rare  que 
io^ri^  ait  recours  à  ce  qui  eft  fimple.  Il 
aime  Tart  &  les  preftiges  $  il  préfère  les 
pho^hores  à  la  lumière,  il  fe  plaît  à  mar- 
cher dans  les  routes  les  plus  épineufes,  qui, 
pour  l'ordinaire,  ne  font  pas  celles  de  la 

Qu'on  parcoure  les  tribunaux  de  la  Juftî- 
ce,  combien  y  verr^-t-on  de  caufes  défen- 
dues par  une  éloquence  apprêtée,  qui  n'a 
{^our  but  que  de  les  déguifer  fous  des  voi- 
es impofteurs  ?  C*eft  que  Tefprit  croit  iau- 
deifous  de  lui  d'appuyer,  de  protéger  1»  rai- 
fon  qui  fe  foutient  &  fc  protège  elle-même. 
U  trouve  plus  de  gloire  à  coinbattre  uœ  en* 
nemie  qui  lui  paroît  digne  de  fes  efforts.  Il 
néglige  le  vrai,  qui  presque  toujours  porto 
avec  lui  fes  titres  5  &  il  fournit  des  preuves 
à  ce  qui  n'eft  pus  même-vraifemblable,  parce 
que  le  triomphe  qu*il  lut  ménage  doit  être 
en  même  tem?  le  trioinj^e  de  fon  adreffe 
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à  fafciner  la  raiion.  Ce  triomphe  Im  e/l 
dautiint  plus  cher  qu*il  sVtend  fur  lui-mê- 
me, {l  parvient  d'or^ioaire  à  fe  perlbader 
ce  qu'il  s'eft  itmg\ïîé.  Sa  propre  fauiTcte 
lui  en  impqfe  ;  il  foufcrit  à  fon  délire  9  ai 
«'efforçant  à  le  faire  approuver,  il  accuiè 
d'ignorance  ou  de  inauvaife  foi  quiconque 
le  condamne.  Frappé  de  rinfaillibilité  d$ 
fes  fyftêmes ,  quels  qu'ils  puiffent  être ,  il 
en  fait  une  règle  d'orthodoxie  ,  &  ce  n'eft 
que  fur  cette  règle  qu'il  apprécie  les  taîensj 
Içs  coiinpi^ancçs ,  les  travaux^  les  fuccès^ 
peut-être  même  la  vertu  de  tous  ceux  qu'il 
veut  foumettre  à  fes  idées. 

Cette  préfomption,    apanage  trop  ordi^ 
naire  de  l'efprit ,  nuit  [autant  à  la  fortune 

3u'à  la  droite  raifon.  .On  voit  en  effet  plus 
e  médiocres  efprits  s'avancer  dans  le  mon-» 
de,  que  de  grands  génies.  Les  uns  pro^ 
portionnent  les  objets  à  leurs  moyens,  & 
n©  font  point  honteux  de  n'y  arriver  que 
d'un  pas  lent  &  timide.  Les  autres  ont  à 
peine  apperçu  le  but  ou  ils  prétendent,  qu'ils 
$y  portent  d'un  vol  audacieux.  Leurs  for- 
ces, dont  ils  préfument ,  leur  tiennent  lieu 
de  tout  arrangement;  mais  leur  but  lui-mê^ 
me  eft  fouvent  moins  réel  que  chimérique  ; 
êc  quel  qu'il  foitj  ils  s'efforcent  en  vain  d'y 
parvenir.  Us  fie  favent  ^ue  pkneif  .dans  les 
-  :.  >  air% 
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mv$y  fens  y  teiUr  unc^ouîte  certaine  ;  &  ce 
i^ui  d^vroit  achever  de  les  humilier ,  ne  fert 
qu'à  rendre  encore  plus  circonfpeâs,  &  cout 
iequemment  plus  heureux ,  ceux  dont  ils 
prenoîent  la  lenteur  pour  un  figne  conAant 
de  découragement  &  de  foibleUe. 
•  Cette  idée  exagérée,  que  refpritfe  fait 
de  fes  propres  forces ,  empêche  en  toutes 
chofès  fes  progtfès*  Combien  ne  les  rctar* 
de-t-elle  pas  dans  Tétude  des  fciençcs?  Il 
B*eft  que  trop  ordinaire  que  l'efprit  fe  croye 
fort  au-defTus  de  celle  qui  convient  le  plus 
à  fes  talens.  Les  facilités  qu'il  y  trouve  la 
lui  fontmépriferj  &  comm<?  il^eut  toujours 
aller  au  -  delà  de  ce  qu'il  comprend ,  il  fait 
mal  ce  qu'il  poarroit  bien  faire,  Si  mal  en- 
core ce  qu'il  tfauroît  |)as  du  tenter.  Ce  tort 
que  Tefprit  fis  fait  à  lui-même,  retombe  mal* 
heureufement  fur  les  fciences,  &  il  n'eil  pas 
le  feul. 

.  Subjugua  par  le  goût  du  tems,  les  gens 
de  lettres  ont  perdu  cette  éfpece  de  ruflicité 
qu'ils  contractaient  dans  la  retraite,  &  qu'on 
leur  paiFoît.  trop  aifément  dans  des  liecles 
moins  épurés*  Mais  qu'ont  -  ils  gagné  à 
prendre  le  ton  ôL  les  manières  du  grand 
monde  ?  Dans  leurs  ouvrages,  t^n  trouve  * 
plus  de  dclicateffe  &  mpins  de  force ,  plus 
de  prédik>n  ai  inoihs  de  chaleur^  plus  de 

O  5  brillant 


brillant  &  moins  de  hàrdiefCs,  plus  de  mots 
que  de  chofesy  plus  d'empkaiè  que'  de  fim« 
plidté,  plus  d'elprit  que  de  gonie.  Dam 
leurs  mœurs,  on  découvre  à  regret  plus  de 
parure  que  de  realité  ;  &  ce  font  eux  peut* 
être  qui  les  premiers  ont  fubftituéàdesprîn* 
cipes  jusqu'alors  immuables ,  deis  paradoxes 
révoltans.  Ce  font  eux  peut-être  qui,  & 
plaifant  à  col(»rer  les  vices,  ont  contribué  à 
n'en  foire  que  des  fujets  de  raillerie,  des  îm- 
perfedions  capables  tout  au  plus  de  blélïer 
les  règles  de  14  décence  Se  de  Thonneteté. 
Difons-le  hardiment ,  les  mœurs  des  favans 
font  devenues  des  torts  pour  les  fciences; 
&  c'eft  fans  doute  fur  ce  fondement  qu'un 
Auteur,  en  s'exceptant  modérément  ki- 
même,  a  prétendu  ptouver  que  l'étude  des 
fciences  ne  fervoit  qu*à  corrompre  les  cœurs. 
•  Du  moins  refprit,  que  je  re^éfente  ica 
auflî  nuifible  qu'utile ,  devroit  couvrir  .fe$ 
défauts  fous  le  vernis.fi  commun.de  la  po- 
liteffe  du  fiecle  ;  il  devroit  du  moins  s'étu- 
dier à  plaire  pour  fé  faire  aimer.  C*eft 
pourtant  ce  qu'il  ne  fait  point,  fur-tout  dans 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie. 

Je  conviens  que  lesfociétés  les  plosainia*» 
blés  ne  Ibntjpas;  celles  où  il  fe  trouve  le  plu» 
de  gens  d'elprit.  La  douceur,  la  complai- 
iànce,.lsi  gaieté,  l'indulgence  eH  font,  je 

;    .'  '  crois» 
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crois,  les  principaux  agrémens.  Mais  !'«. 
forit  ne  fuppofe  point  ces  qualités  precieu- 
ics;  ridée  même  qu'on  s'en  forme  les  ex. 
dut;  cellequifirappeleplus  quand  on  l'exa- 
mine, c'efl:  une  idée  de  fupériorité  fur  les 
iautres,  d*oii  naifTent  plulîeurs  défauts  con- 
traires à  la  fociéte.  On  fe  croit  en  droit 
d'y  jouer  le  premier  rolle,  d'y  manquer 
de  fubordinatibn  pour  fes  fupérieurs,  d'é- 
gards pour  fes  femblables ,  d'indulgence 
pour  fes  inférieurs.  On  ne  cède  rien  aux 
premiers;  on  diiputetout  aux  féconds;  on 
méprife  les  troîiîemes;  on  veut  les  fubju- 
guer  tous;  on  prétend  feul  avoir  raifon.  Se. 
où  règne  le  plus  la  liberté,  on  tâche  d'éta- 
blir un  defpotifme  qui  rompt  bientôt  tous 
les  liens  de  la  confiance  &  de  l'amitié. 

Juge  faftueux  toujours  prêt  à  prononcer, 
maître  altier  voulant  toujours  inftruire,  l'e- 
jbrit  fé  concilie  rarement  les  cœurs,  Si  plus 
jfréquemment  il  excite  la  haine  &,  l'envie. 
Comme  fon  talent  efl  de  bien  voir.  Se  qu'à 
tout  moment  Sl  par-tout  il  découvre  plus 
de  vivacité  que  de  goût ,  plus  d'ignorance 

3ue  de  favoir,  plus  de  petiteilè  que  de  gran- 
eur,  pour  tout  dire  enfin,  plus  de  défauts 
-  que  de  vertus,  plus  d^objets  de  dégoût  çp9 
d'àmulf  ment  ou  d'eAime;  il  j&ifit  beaucoup 
ïnicux  les  uns  que  les  autres:  &*ce  talen^ 

fi  c'en 
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fi  c'en  eA  un,*  lui  attire  fouvent  plus  <l'eniie% 
mis,  qu'il  ne  lui  a  fourni  de  fiijcts  de  fatyre. 
Il  cft  vrai  que,  rappellant  alors  tout  ce  qu'il 
a  de  brillant  &  de  grâces,  &  s'en  fcrvant  à 
couvrir  fa  mordante  caufticite,  il'plait,  il 
charme,  il  attache  &  répand  dans  les  con« 
verfations  une  forte  de  chaleur  qui  les  fou- 
tient  &  les  ranime;  mais  bientôt  il  fentque 
cette  chaleur  fe  diflîpe,  qac  fon  feu  lui-mê* 
me  qui  Ta  produite  s'éteint;  il  s'apperçoit 
que  la  malignité,  qui  lui  fourioit,  ceiie  d'ap- 
plaudir à  fes  faillies;  qu'elle comjcnçnce  elle- 
même  à  le  cfaindre,  &  qu*il  n*a  remporté 

uç  haine  &  mépris  de  fon  acharnement  ôç 

e  fon  adreffe  à  médire. 
-  Qu'eft-cé  donc  que  Tefprit,  &  quelle  eftt* 
me  doit-on  en  faire,  dès  que  ies  avantages 
pe  peuvent  balajiccr  fes  dangers?  Pour  lô 
peu  de  louanges  qu'il  nous  attire ,  à  corn* 
bien  de  reproches  ne  nous  expofe*  t-  il  pas  ) 
Il  nous  découvre  quelques  vérités  :  mais  qui 
peut  nombrer  les  erreurs  où  il  nous  plonge  i 
Il  nous  fait  des  amis  :  mais  combien  nous 
fufcite-t-il  de  rivaux?  Et  s'il. a  des  qualités 
aimables,  combien  na*t<-il  pas  de  travert 
dboquans?  Que  de  malheureux,  que  de  cou. 
pables  n'a-t-il  pas  toujours  faits  dans  le  mon* 
ce  !  Qtie  de  trahifons,  que  d'injufiicics,  d*in^ 
famés  pai&oQs,  d'odieux.nun^;^,  de  faux 
:.       .  pré- 
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préjuges  n'â^-H  pns  juftîfiés!  Que  de  vertus 
na-t-il  pus  décriées!  Il  n'eft  pas  jusqu'aux 
myfteres  les  plus  facrés,  qu*il  n'ait  tâché 
de  pénétrer  pour  s'enhardir  à  ne  les  pa^ 
croire.  •  ^  ^ 

Toutes  ces  hôrrcurç ,  j'aurpîs  pu  fans 
doute  les  imputer  à  Pefprît.  Je  me  fuis 
contenté  de  le  faire  vdir'aufïî  dangereux 
dans  la  fociété  que  dans  les  affaires,  auflt 
capable  de  rttiîre  à  là  fortune  qu'à  la  droite 
raifôn.  Il  ne  me  refte  qu'à  fouhaîtcr  que, 
fe  défiant  fans  cefle  de  lui-même,  il  s'aban- 
donne tout  entier  à  cette  même  ralfon  qu'il 
aima  fi  peu.  Et  fans  un  gouvernail,  qud 
deviendroit  le  vaîflcau  qui,  fe  confiant  à  lui 
Içul,  &  voguant  toujours  à  pleines  voiles, 
ïi*iroît  qu*au  gré  des  vents  &  de  forage  fui* 
une  mer  pleine  d'écueils  ?  - 
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LETTRE 

Sur  r éducation  des  enfansj  é^ 
pàrticulieremeni  fur  celle  des 

Princes. 

^  J  ^^^  ^^^^  ^  perfuad^,  Moxifieur,<ju'une 
^  ^  jjt  bonne  éducation  cft  detçuslesmo^ 

>^  yti\s  celui  qui  contribue  Iç  plus  au 
bien  de  PHumaniteV  que.  je  ne  puis  qu'admi- 
rer celle  que  vous  donnez  à  votre  fils» . 

Loin  de  vous  appliquer^  félon  Tuiàge  d*à 
prefent,  à  lui  donner  du  brillant  plutôt  que 
de  la  juftefl'e,  de  la  politeflè  plutôt  que  des 
fentimens;  loin  d'aguerrir  |a  pudeur  &  Ton 
innocence ,  plutôt  que  de  lui  infpîrer  de  la 
modcAîe  &  de  Iji  vertu,  votis  vous  efforceac 
de  le  rendre  auifi  parfait  que  la  nature  elle* 
même  l'exige. 

Je  dis  la  nature  ;  car  s*îl  ctoit  vraice  qu'uif 
Auteur  de  nos  jours,  plus  bel  efprit  que  phî- 
lofophe,  n'a  pas  craint  d'avancer  ;  que  la  na- 
ture ne  nous  a  faits  que  pour  vivre  fôpares 
les  uifl'des  autres,  je  conviendrois  de  Tinu- 
tilite  de  vos  foins.  Dans  cet  étnt^  le  feul 
inftind:  pôurroit  nous  fuffire  ;  &  nous  fe- 
•i  '  '    '  '    î  rions 
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rîons  <]'autunt  plui-  heureux  que,  Jàns' égards 
|>our  nosfèmbkbles,  noua  aurions  moins 
d'attention  pour  eux,  &  plus  d'amour  pour 
nous-mêmes» 

Maisulorsi^  êtres  oififs  &malfaiiàns,  nous 
péferions  plus  à  la  terre  que  les  brutes  mé-^ 
me  les  plus  féroces  ;  &  notre  ftupide  e^iften-^ 
cb  feroit  auflî  funefte  à  nos  femblables,  que 
la  leur  nous  le  feroit  par  un.  pareil  excès 
d'prgueil  &  de  brutalité. 

Non,  non,  deftinés  à  vivre  en  ibciété,  je 
veux  dire,  à  mettre  en  commun  nos  forces 
&  nostalens,  réduits  à  emprunter  les  fe-t 
cours  qui  nOuâ  manquent,  obligés,  pour  no- 
tre propre  intérêt,  à  rendre  ceux  que  nous 
avons  reçus:  créatures,  en  iln  mot,  nécef- 
fàirement  dépendantes  les  unes  des  autres^ 
il  nous  faut  des  fentimens  qui  nous  lient;  ÔL 
ces  fentimens  que  la  nature  ordonne,  la  bon- 
ne éducation  les  fait  éclore,  les  épure  &  les 
Boufrit* 

L'efprit  &  le  ûvoir  y  peuvent  être  éga- 
lement utiles.  De-là,  les  foins  que  vous  pre- 
nez pour  former  dans  votre  fils  un  jugement 
{àin,  qui,  fans  nuire  à  la  vivacité  de  (on 
imagination,  Taccoutume  à  faifir  d'un  coup 
d'a;ii  les  vrais  principes  des  chofes,  &  à  les 
cnchaîiler  avec  un  ordre  qui',  les  rendant 
plus  lumineu^  fexnble  les  rendre  plus  folii 

•des^ 
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des.  Mais  srtr<«r  de  i'efprit,  qù*dft-ce  en  èfi 
fet,  qu'avoir  de  bons  yeux  ?  Céft  paf  Te- 
fprit  qtie  Taiiie  difcerrte  les  objets  inaccefSblefâ 
aux  fens,  comme  par  les  yeux  du  corps  elle 
apperçoit  les  obfcts  que  tes  fens  lui  f^r^fen- 
tent;  &  félon  celte  idée,  y  auroit*îl  pW 
de  mérite  à  avoir  de  Pefprit  qu*à  avçrir  une 
vue  forte  &  perçante,  fi  notre  efprit  ne  nous 
perfuadoit  Paflioitf  de  l*ôrdre  &•  de$  loix,  s'iî 
ne  nous  infpiroîtde  ladouCéur  «fedelacom-^ 

Î>laifanceydel'eftime  &  de  l'araîtie  pour  nos 
emblables ,  §*il  ne  nous  rendoh  enfin  horiï 
nctes  gens  &.  bons  citoyensr  ' 
.  Telle  feroit  auflî  l'ioutîUte  deî  fcieiices,' 
fi  elles  ne  fer  voient,  comme  il  i^eft  que  trop 
ordinaire,  qu*à  nousinfpîrer  de  la  prefbnl- 
ption  <Sc  de  k  vanité;,  âc  fi  elfes  ne  nous 
montroîentlesdevoîrs^de  la  focî^tsé,que  pour 
noui?  apprendre  à  nous  juftifier  d'avoir  négli- 
ge de  nous  y  foumettre* 

Il  n'y  a  que  le  bon  ufage  de  Pétrît  âc  dtl 
fevoir,  qui  puifle  compenier  les  peines  &les 
tourmens  d*une  Jeuneffe  appliquée  à  s*itt* 
ftruire  ;  &  en  vérité  il  lious  importcroit 
peu  d'avoir  acquis  des  connoîâànces  au-det 
fus  du  refte  des  humains,  fi  nous  n'avions 
appris  Tart  de  vivre  avec  eux,  & ,  par  des 
fervices  mutuels^  de  nous  attirer  leur  amour- 
fcleur  eftime.    — 

LVdu- 
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L*^ducation  eft  d'autant  plus  neceffaire 
îpour  arriver  à  ce  bortheur ,  qu'avec  fes  fe- 
çours  mêmes  rien  n*eft  (î  rare  que  d'y  par- 
venir. Quelle  en  effet  a  toujours  ^t^  la  fo* 
ciéte  parmi  les  hommes,  &  qtielle  eft  -  elle 
encore  au  moment  que  nous  en  parlons!^ 
Jettons  un  coup  d*œil  fur  les  jaloufîes ,  les 
haines,  les  injuftices,  les  fraudes^  les  ven- 

Î^eances,  les  traliifôils,  fur  tous  les  Vices  que 
'intérêt  fait  naître;  ne  font -ce  pas  autant 
d'obftacles  à  Tunion  des  cœurs?  Et  com- 
ment eft'^il  poïïîble  que  nous  ayons  encore 
Îjuélque  habitude  entr6  nous,pa^mi  tant  d'ef*> 
bas  que  nous  faifons  fans  cefle  pour  rom- 
j)re  les  liens  qui  nous  ra^Tembleht  ? 

La  feule  apparence  de  ces  liens  fubfîfte^ 
t&  c^eft  peut-être  elle  fe^le  qui  a  toujours 
fait,  &  qui  fait  encore  que  les  hommes  ne 
font  point  des  êtres  entièrement  ifoles  :  c^eft 
donc  à  dire  que  notre  liaifon  n-eft  qu^une 
feinte;  &  comment  né  le' fcrôit-elle  pas.> 
Nous  portons  chacun  dans  notre  cbur  un 
fond  de  liberté  iàuvâge  qui  nous  fait  tout 
pr^tehdre  &  tout  contefter,  ,  ' 

Dans  cet  amas  confus  d'intérêts  particu- 
liers ehibarrâifes  les  uns  dans  les  autres,  on 
lie  prend  confeil  que  de  fon  orgueil  ou  de 
fès  befoîns;  &quoiqu*il  foit difficile  dédit 
fîmuleravcc  ceux  que  Ton  méprifcj  on  caché 
Tome  l  f  des 
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des  defTeins  pervers  fous  dts  manières  dou- 
ces 5  la  haiiie  prend,  h  mafqûe  de  Pamitié^ 
la  fourberie  fe  couvre  d'une  apparence  de 
f ranchife^  la  diilimulation  pafle  pour  hàH^ 
leté,  la  rufe  pour  prudence,  Tartincc  afFeâe' 
les  dehors  les  plus  féduifans  de  la  bonne  foL 

Cependant  la  religion  nous  prêche  Ta- 
niour  de  nos  femblablès  ;  &,  tout  aitifi  que 
la  nature,  elle  ne  tend  qu-à  nous  réunir  :  re- 
marquons t:ependant  que  Ce  n'eft  pas  fîmple- 
ment  une  oihbre ,  un  phantôme  de  fôciété 
que.ruhe  &  Pautre  e^igetit* 

La  religion  va  même  plus  loin  que  la  na- 
ture; <5c  dans  la  feule  égalité  qu'elle  met 
entre  let  intérêts  de  notre  prochain  &  nosi 
intérêts  propres ,  en  forte  qu*à  l'un  &  l'au- 
tre égard  nous  n*ayons  qu*une  même  mefu- 
fe  d'affection  &  de  zélé ,  je  trouve  la  preu-» 
ve  la  plus  convaincante  de  la  grandeur ,  de 
h  nobleffe,  de  la  divinité  de  cette  religion^ 
Qji'on  l'appuiej  tant  qu'on  Voudra ,  par  tant 
d'autres. ciiraderes  qui  lui  font  propres,  il 
n'en  eft  point,  à  mon  gré,  qui  lui  donne 
une  convidion  plus  certaine  &  plus  fenfîble^ 
que  cet  amour  de  nos  femblablès^  qu'elle 
exige  auffi  clairvoyant,  auflî  attentif,  aufli 
tehore,  aufli  parfait  ,que  celui  qu'il  nous  eft. 
permis  d'avoir  pour  nous-mêmes. 

Oit 
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,  Ôll  durpit  qu'en  cela  la  natpre  <Sc  la  reliw 
gion  ont  cohmité  nos  intérêts,  je  foutiens 
«n  effet  qu€  c*eft  nous  aimer  ijutant  qu'il  eft 
poflîhie,  que  d'aiiner  iîncorement  tous  ceuK 
(avec  qiii  nous  Vivons 

Le  Ibonhéiif  doftt  riotis  foiîitnës  le  pîuS 
jalouse,  ri*eft.ce  pas  l'eftilne  &  Pauiîti^  de^ 
autres  hoiiîmés  ?  Et  de  bonheur  fi  précieux^ 
fiir-tout  aux  ail*!S  bieh  ilée^ ,  qui ,  pouvant 
tonfentir  à  être  prive'es  de  la  giolfe,  né  fàui 
ïoieiit  fe  reToudre  à  fe  pafTei'  de  l'honneur, 
ce  boiilieur  *eft-îl  l'effet  du  tempérament, 
roùvrâge  de  la  raifort,  l'a^panage  des  digni- 
tés, Uii  dés  avantages  de  la  richefle?  Non: 
c'cft  en  vain  qu'on  le  chercheroit  en  housj 
îi  eft  dans  lés  mains  de  ilos  fémblables.  Ceft 
d'eux  qu'il  nous  le  faut  attendre:  nous  ne 
jpouVonis  faii'e  autre  chofe  qtie  le  mériter^ 
niais  quel  autre  moyeh  de  le  mériter,  qu© 
jpar  des  prévenances  fans  bafleffe,  par  aeg 
J)olîteflés  farts  faufleté,  par  des  égards  fans 
contrainte ,  *  pai*  autant  de  marques  d'eftimà 
due  nous  deui^orts  ert  recevoir? 

Si  cela  eft,  c*eft  donc  nous  aimer  vérîta* 
blemént  que  d'aimer  les  hommes^  les  feul| 
appréciateur;^  dé  nos  talens  &  de  nos  vertus, 
Jes  £euk  dont  \es  fuffragéts  récompenfent  ô^ 
foutierta^nt'le  mérite,  le§,  feuls  auteurs  dui 

P  çk  bon* 
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èonlieur  qui  nous  flatte  davantage,  &l|uè 
nous  ambitionnons  le  plus.  -• 

Je  demanda  en  effet  ce  qu'il  en  feroît  dr 
«io«  qualités  les  plus  eftimables,  s'il  n'étok 
,  perfbnne  qui  daignât  les  euhner,  Rehfer* 
pees  dans  nos  cœUrs,  ou  ellçs  feroîentpour 
jious  un  fujel  de  complaîfance ,  &  dès -lors 
elles  perdroient  tout  leur  prix  ;  ou  un  objet 
^Indifférence  5  &  rien  pe  nous  pprteroît  à 
les  entretenir.  Dans  le  premier  cas,  notre 
orgueil,  S'il  et  oit  coiinu^  ne  nous  attîccrgit 

3ue  de  la  haine;  dans  le  fécond,  notre  in- 
olente  froideur  ne  inérîteroit  que  du  mé- 
frîs.     Dans  ces  deux  cas,  tout  mérite  feiroit 
ientot  anéanti* 
Auflî^  quel  que  foit  notre  amour  propre, 
il  arrive  lieureufement  que  nous  nous  aimons 
Kors  de  nous  beaucoup  plus  que  dans  notre 
propre  exiftence  ;    nous  croyons ,  &  nous 
avons  fujet  de  croire  la  raifon  des  autres,  un 
juge  moins  aifé  à  féduîre  que  notre  propre 
raifon.     Incapables  de  nous. bien  voir  nous- 
mêmes  ,  notre  image  fe  retracé  dans  ceux 
qui  nous  connoiffent,  comme  dans  un  miroir, 
'  Elle  s'y  reproduit ,  s*y  étend ,  fe  multiplie, 
&  nous  flous  efforçons  de  l'embellir  à  me* 
fiire  que  nous  fentons  qu'elle  a  eu  le  bon^ 
heur  de  plaire;  c'eft-à-dire,   que  dès •  lors 
nous  avons  plu$  d'attemion  fur  nosi  vertus  êc 
-  fur 
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^v  nos  défynts^  que  dès-lor$  notre  eiprit 
s'épure,  notre  cœur  s'eleve  &  s'aggr^dit  en 
quelque,  forte  ;  que  nos  devoirs  nous  deviens 
nent  plus  chers  6ç  moins  pénibles;  &  que^ 
par  une  vanité  louable,  plus  féveres  à  notre 
égard,  nous  nous  niontrons,  par  un  juftç 
retour,  plus  indulgens  à  Tégara  des  autres. 

Il  eft  donc  vrai  que  nous  devons  à  ceux 
dont  nous  recherclions  Tedime,  ce  qui  con- 
tribue le  plus  à  notre  perfedion;  &  de-là 
j'infère  qu'on  ne  fauroit  trop  tôt  inipirer  aux 
}eunes  gens  l'amour  de  cette  eftime.  Elle 
eA  réellement  le  bonheur  le  moins  frivole 
^  le  plus  flatteur;  &  le  défîrer  ce  bonheur, 
ce  n'eft  point,  à  la  vérité,  une  vertu,  mais 
une  eipece  de  néceiEté  que  le  bien  de  THu^ 
inanité,  que  la  nature  même  nous  imppfent. 
•  Il  eft  certain  en  effet  que  ce  défîr  excite 
jusqq'aux  moindres  talens,  &  qu-il  enricliit 
la  ibcieté  de  toutes  les  efpeces  de  mérites 
qui  auroient  été  pérdu§  pour  elle,  foitqu  u-» 
ne  lâche  pareffe  les  eût  enfouis,  foit  qu'une 
orgueiUeufe  timidité  n'eut  ofé  les  produire, 
foit  qu'une  ridicule  inodeAie  les  eut  fait 
fivortçF, 

Ce  défîr  eft  mênyi  d'autant  plus  utile  au^ 
jéupelgens,  qu'en  effayaint  de  dopner  à  leur 
caracfcprç  la  IbuplçiTe  ^  le  liant  qui  gagne 
les  cœurs,  en  |eur  apprenant  à  rompre  leur 
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humeur  pour  s'accommoder  à  celle  des  au-i 
très,  en  les  tenant  dans  la  dépendance  des 
jugemcns  de  tout  homme  qui  peut  s>erîgcr 
«n  arbitre  de  leurs  a<flions,  on  leur  fait  con* 
tràcfloT  l'h^ureufe  habitude  de  commander  ^ 
leur  cœur ,  &  de  maîtrifér  des  pafBons  qui,' 
dans  leurs  commencemeiis,  aifees  à  vaincre^ 
font,  dans  leurs  moindres  progrès,  iî  difSci<« 
les  à  contenter. 

Eh!  comment  pourrott-on  n^glîgei*  do 
faire  fentir  de  bonne  heure  au  commun 
des  hommes  l'importance  de  cet  amour  de. 
la  confidération  ^  la  fource ,  ou  du  moins 
l'appui  de  nos  vertus,  puisqu'il  eft  égale-, 
ment  utile  &  néceflaîre  de  rinfpirer  aux  jeu-» 
nés  Princes,  tout  Princes  qu*ils  font? 

H  eft  vrai  que  cet  amour,  qui  nous  por-» 
te  fi  puiflamment  à  tout  ce  qui  peut  relever 
h  dignité  de  notre  nature,  ne  fait  d'ordinai-r 
re  que  de  foibles  impre/fions  fuf  des  hom- 
mes nés  dans  Taboridance  de  tous  les  Hens^ 
éc  qui ,  n'ayant  point  de  vœux  à  faire,  âs 
pouvant  à  leur  gré  réalifer  ou  rendre  in- 
îrudueux  tous  ceux  qu'on  forme  dans  leur 
empire ,  n'attendent  du  refte  des  hommes' 
que  de  la  foumiffibn  êc  du  refpe<ft. 

Je  dis  néanmoins  que  ces  hommes  &  puif^ 
fans  dennent  aux  autres  hommes  piu*  uneT 
înjS^itéxie  devoirs }  Sç  que^  fi  la  fortùlie  n^ 
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rîen  à  leur  offrir  qu'ils  n'aycnt  reçu  de  kur 
naifl&nce,  il  leur  refte  à  defirer  quelque  cho^ 
fè  de  plus  gr^and  &  de  plus  heureux,  je  veux 
dire  l'amour  des  peuples,  &  particulière^ 
inent  cette  forte  d*âmour  que  Teftimc  fait 
naître,  &  qui  devient  plus  fort  que  le  devoir» 
Qu'elle  eft  à  plaindre,  malgrt  tous  fcs 
b^ilians  dehors,  la  condition  de  ces  maîtres 
de  la  terre  !  Elevés  dans  le  centre  des  pafr 
(Ions,  il  Içur  eft  presque  impoflîble  de  s'en 
défendre,  &;  on  leur  laiiTe  fentir  à  peine  le 
danger  de«  celles  auxquelles  ils  ont  le  ixisly 
|ieur  4c  fç  livrer.  Jamais  inquiétées  par  des 
reproches  ou  mçme  par  des  confeils,  jamais 
réprimées  par  aucun  obftacle,  elles  font  eftî- 
inées  auili^  fouyeraines  qu'eux  ;  <Sç  quelles 
u'elles  foient,  on  les  refpe<Jle,  on  y  applau- 
it;  peu  s*en  faut  même  qu'on  ne  les  juftifie. 
.  Combien  de  courtilàns  qui ,  ne  pouvant 
texifter  que  par  les  foibleffes  de  leur  maître^ 
craignent  fes  vertus  comme  une  disgrâce; 
êc  qui,  fens  cefle  appliqués  à  nourrir  dans 
fon  cœur  des  penchans  malheureux  qu'ils 
y  ont  fait  naître,  trafiquent  de  fa  gloire, 
êc  s'enrichifïènt  de  fbn  indifférence  à  la  fbu^ 
tenir* 

Il  n'eft  que  b  delk»  d'être  aimé  qui  puiffç 
garantir  un  Prince  des  nlatheureux  pièges . 
qui  l'ailiégeoit  de  toutes  parts. 

P  ;  Cefl 
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• 

Ccft  auifi  à  lui  faire  ièntir  le  prix  de  cet 
amour,  que  doivent  tendre  tous  les  foins 
de  l'éducation  qu'on  lui  donne;  .<Sc  qui  peut 
ignorer  que  cet  amour  e{l  infiniment  plus 
flatteur  qu\ine  obçiiTance  forcçe ,  qui  trop 
fouvent  dçfefpere  celui  qui  la  rend ,  &  qui 
toujours  accule  celui  qui  fe  la  fait  rendre  ? 

Ce  n'eft  d'ordinaire  ni  la  foif  de  Tor ,  nî 
la  pailïîon  pour  les  honneurs,  qui  rendent 
les  Souverains  indifférçns  à  la  tendrefle  de 
ceux  que  le  fort  a  fournis  à  leur  empfrc. 
Nés  dans  la  gloire  <5c  dans  Populence,  ils  en 
jouiifent  presque  jusqu'au  rafTafiement  Ce 
qui  me  paroit  leur  infpirer  moins  d'ardeur 
à  captiver  les  cœurs  des  autres  hommes,  c*eft 
le  goût  des  plaiiîrs,  écueîl  ordinaire  de  leur 
repos  &  de  leur  gloire. 

Mais  que  les  plaifîrs ,  en  général ,  font 
frivoles,  qu'ils  font  iniîpides  en  comparaifoa 
de  l'émotion  agréable  qu'excite  dansTame 
d'un  Prince  le  tendre  retour  d'un  peuple  ché- 
ri !  Et  puis,  quels  peuvent  être  des  plaifîrs 
que  l'on  n'a  pas  la  peine  de  fouhaiter,  quei 
l'excès  rend  languiifans,  d'où  naît  &ns  Cède 
le  befoin  d'autres  plaifirs,  êc  de  plus  grands 
plaiiîrs  encore,  &  qui  ufés  par  l'haDitude 
reifemblent  aux  parfums  qui  perdent  de  leur 
yertu  par  un  trop  fréquent  ufàge? 


Bienfaisant*  a^^ 

Il  n'eft  pour  leis  Souverains  de  contente- 
ment véritable  &  folide  que  celui  que  leur 
donne  une  réciprocité  de  tendrefle,  toujours 
conftamment  établie  entr*eux  &  leurs  Sujets, 
Il  éneft  de  ce  rapport  mutuel  comme  de  ce- 
lui qui  fubfîfte  dans  toutes  les  chofes  de  la 
Nature,  <Sc  fans  lequel  l'Univers  feroit  bien- 
tôt anéanti.  En  effet,  fî  les  Etats  périiïcnt 
parce  qu'il  y  a  de  mauvais  Souverains,  il 
fi'eft  pas  iiibins  vrai  qu'ils  périflent  imflî,  & 
peut-çtre  même  encore  plutôt ,  parce  qu'il 
y  a  peu  de  citoyens  fincérement  attachés  à 
Jeurs  Princes,  C*eft  cette  harmonie  du  chef 
^yec  les  membres,  qui  rend  un  Souve- 
rain d'autant  plus  heureux  qu'il  fent,  par  l'a- 
anoyr  de  fes  fujets,  qu*au  dmut  de  la  naif. 
iânee  qui  l*a  mis  fur  le  Trône,  ce  même 
amour  Ty  auroit  placé;  mais  comment  joui, 
roit-il  d'une  fatisfa<3:ion  fi  parfaite ,  &  qui 
dépend  d'une  foule  de  fentimens  mal^aiiés 
à  réunir,  s'il  ne  fe  Tétoit  ménagée  par  un 
accèç  toujours  libre  &  ouvert }  par  une  affa- 
bilité qui,  pairoiffantiufpendre  les  droits  de 
la  fouveraineté,  lui  attire  plus  d'hommages  j 
par  une  libéralité  de  difcernement ,  de  non 
oe  prévention  ou  de  caprice  )  par  des  regards 
refléchis  pour  les  libertés  &  pour  les  pré- 
jugés memçs  des  peuples  ;  &  par  une  forte 
4'e^rit^  de  làgeffe  &  de  précautiqn,  qui  a^ 
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prend  à  dominer  avec  réferve,  ê^  félon  les 
occafions,  à  plier  aVec  dignité  ? 

Que  de  devoirs  fe  trouvent  renfermés  dans 
ce  peu  de  mots  qui  viennent  d'échapper  à 
ma  plume!  Si  j^vois  le  tems  de  les  parcou- 
rir en  détail,  je  diroîs  qu*un  Prince  doit  fça-. 
voir  allier  la  clémence  à  la  juftice,  adoucîi? 
l^imertume  des  reproches  par  les  expret" 
fions  ,  diftinguer  un  foihie  d'un  vice ,  fub, 
ftituer  la  pitié  à  l'indignation,  s*aft^cher  plu- 
tôt à  ramener  qu'à  punir  ceux  qui  ont  cuii  le 
malheur  de  lui  déplaire^  &,  comme  le  Ciel 
Il  fouvent  irrité  par  toutes  fortes  de  crimes, 
avoir  plus  de  tonnerres  pour  épouvanterj^ 
que  de  foudres  pour  détruire, 

Ajouterai-je  ici  que  Tambition ,  trop  or- 
dinaire aux  Souverains,  de  fe  diftinguer  par 
les  armes ,  doit  les  flatter  beaucoup  moins^ 
toute  noble  qu*elle  eft,  que  le  plaifir  d^être 
aimés  de  leurs  peuples.  Qu'un  Prince  preiw 
ne  les  armes,  à  la  bonne  heure,  pourenchai- 
ner^Taudace  de  fes  voîfinsj  &  qu'alors,  Gé- 
néral ÔL  foldat,  il  /oigne  à  la  vivacité  du 
courage  ce  qui  feul  fait  les  vrais  Héros,  une 
fuftice  fans  cruauté,  un  reflentiment  fans 
vengeance }  quHl  calcule  le  prix  du  &ng 
pour  le  ménager}  qu  il  tienne  un  jufte  mK 
iueu  entre  la  précipitation  téméraire  &  1e  tit> 
piide  lenteur;  qu'il  craigne  fur-tout  de  groC- 
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iïf  k  tempête  en  voulant  la  conjurer:  rien 
n'eft  plu$  grand ,  ni  plus  louable  aux  yeux 
de  l*Uni  vers 'étonne. 

Mais  11,  dans  le  tems  même  que  le  Pfin-* 
ce  fe  montre  auffi  hardi  que  s'il  ne  pou^» 
voit  manquer  d^être  heureux,  il  épie  Tocca- 
fiQn  de  frayer  un  chemin  à  la  p^i^ic,  ^  qu'il 
immole  fes  fuccès  aux  befoins  dç.  fes  Sujets 
prêts  à  céder  aux  efforts  de  leur  zèle  ;  la 
jloîre  qu'il  acquiert  alors,  quoique  moin$ 
vrillante,  &  peut-être  moins  efiimée,  n'eft- 
çUe  pas  plus  folide,  parce  qu'elle  eft  plus  in- 
dépendante des  hazards  ;  6ç  plus  propre  à 
jfaire  honneur  à  THumanité,  parcç  qu'elle 
çfl  plus  digne  des  éloges  d'une  raifon  éclairée  ? 
Les  règnes  les  plus  illuftres  nous  offrent, 
à  la  vérité,  peu  d'exemples  d'une  fi  fage  Se 
(i  utile  modération;  <Sc  presque  dç  tous  temç 
la  valeur  feule  autorifa  les  Princes  à  provo^ 

auer  celle  de  leurs  voifins,  l\  leur  Uifiîfoit 
'être  rivauxppur  être  ennemis ,  ^  ils  bru? 
loîent  de  s'eflaycr  lea  uns  contre  les  autres. 
Il  n'étoit  donné  qu'à  notre  fiecle  de  voir  le 
Chef  d'une  nation  qui  ne  trouve  rien  d'im-^ 
polïible  quand  on  n'exige,  d'elle  que  de  la 
Valeur*  éviter  néanmoins  la  guerre  fans  1^ 
redouter  ,^  ne  l'entreprendre  qu'à  regret, 
quoiqu'awc. raifon,  ïçn'çn  redoubler  la  cha- 
leur que  pour  p^eoir  plutôt  à  Téteindre. 
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;  U  çft  des  Héros  de  pluç  d'une  forte  ;  ^ 
celui  ^ui  fait  fa  principale  étude  de  rendre 
les  hommes  bons  &  heureux,  n^  rien  à  ce* 
der  au  Héros  qui  ne  cherche  à  slUuArerque 
par  fe$  triomphes. 

Heureux  donc  le  Souverain  qui,  pour  s*aN 
tirer  l'amour  de  fes  peuples,  ne  néglige  rien 
de  tout  ce  qui  peut  le  lui  mériter  ,  ôc,  qui, 
dans  ce  deflein,  s'attache  à  ménager  fes  fi^ 
nances  avec  cçconomîe,  &  les  répand  à  pro-. 
)os  fans  regret  ;  qui  fe  plaît  à  récompenfer 
e  mérite,  <Sc  qui,  forcé  quelquefois  de  re- 
fufer,  fait  du  moins  obliger  dans  fes  refus 
mêmes  ;  qui,  s'applîquant  à  raccourcir  l'in- 
tervalle qui  le  fépare  du  reftç;  des  mortels, 
les  élevé  jusqu'à  lui  pour  mieux  entendre 
leurs  plaintes,  ou  daigne  defcendre  jusqu'à 
eux  pour  mieux  connoître  leurs  befoîps  ;  & 
qui  enfin,  par  une  autorité  fans  orgueil,  & 
car  une  bonté  fans  foiblefle,  obtient  ce  que 
la  dignité  même  n'eft  pas  en  droit  d'ejçiger, 
un  amour  d'eftime  &  de  confiancç  qui ,  ne 
devant  rien  à  la  crainte,  devient  çans  les 
cœurs  où  il  s'eft  formé  une  efpece  de  paC- 
fion  d'autant  plus  forte  qu'elle  c(l  approa- 
vée  par  la  raîfon,  abîmée  par  1^  reconnoiC- 
'lànce,  fbutenue  par  Kntérêt,  enflammée 
par  lo  bien  général  de  la  patrie.  * 

C'eft 


\  C*eft  cet  diiiour  qu'un  bon  Souverain  d 
le  bonheuf  de  voir  pafTer  durant  fa  vie  à 
fes-enfâns  ^  &  qui,  devenant  dans  ceux  *ct 
comme  un  fentiment  naturel  ^  fe  perpétué 
à  jamais  d'un  iiecle  \  Tautre  :  ainfi  nous 
aimons  encore  les  Trajan  &  les  Marc-Âure# 
le.  La  tendrefle  de  leurs  Sujets ,  emprein; 
te,  pour  ainiî  dire ,  dans  nôtre  nature ,  eft 
venue  judqu^à  nous  à  travers  les  débris  d*u« 
ne  foule  de  Trônes  occupas  par  des  Prin- 
ces hais  ou  m^prifes  ;  elle  nous  a  ^te  trans* 
mife  avec  la  vie ,  &  ceux  qui  nous  doivent 
l'être ,  la  confîgneront  de  même  à  leuf 
pofterît^.  '  ^ 

Il  eft  donc  vrai  que,  de  tous  les  bîem 
que  polTedent  les  Princes ,  l'amour  de  leurs 
Sujets  eft  le  plus  digne  de  leurs  recherches, 
le  plus  capable  de  latisfaire  leur  anlbition. 
J'avoue  quil  eft  toujours  tems  de  leur  en 
faire  fentir  les  avantages  :  mais  c'eft  particu-. 
lierement  dans  leur  tendre  enfance  qu'il 
faut  leur  en  inlpirer^c  defir.  Semblable 
à  ces  caraderes  traces  fur  Tecorce  d^un  jeu* 
ne  hêtre,  qui  crotlTent,  s'étendent  &  fe  dé- 
veloppent avec  lui  ;  ce  defir  dans  le  bas  âgé 
doit  fe  graver  plus  aifement  dans  leur  cœur, 
is'y  déployer  un  jour  avec  plus  de  force,  <fe 
fe  mêlant  à  leur  înftinA,  devenir  avec  k 
tems  coinine  une  j^àitie  d^euX-mêmes* 

Cette 
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i  Cette  vérité  établie ,  &  à  laquelle  ttiort 
{lijet  m'a  ^conduit  fsins  deflein,  je  revienfe 
jà  préfent  fur -mes  p^s  &  je  dis  que^  s'il 
importe  aux  Princes  même  de  fe  faire  aî-i. 
mer  de  leurs  Sujets,  il  eft  encore  pluâ 
indifpenfable  du  commuh  des  hommes  de 
fe  ménager  Teftime  &  Tamitié  de  lelirs 
fcmblables,  &  que  ce  doit  être  Tun,  des 
premiers  principes  de  leur  éducation;  par» 
ce  qu'en  effet  il  n'en  eft  point  de  plu« 
propre  à  les  readfe  heureux^  de  plus  ca* 
pable  d'entretenir  Tordre  &  la  paix  dan^ 
ie  monde;,  f&  de  faire  comme  unç  feuli 
famille  de  tous  les  citoyeits  d'un  Ëtat> 
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ENTRETIEN 

Uun  SouYEKAil^  avec  fonFa^ 

vori  fut  le  bonheur  apparent 
des  conditions  humâmes. 


LE  SOUVERAIN. 


D  S^uis  quelque  tctils  j*apperçoîs  en  vou9 
Vv     UI31  îoxA  de  trifteiTe  qui  i^e  convient 

^  point  à  votre  heureufe  fituation* 
Je  vous  ai  élevé  au  plus  haut  poiqt  de  gran<» 
deur  où  vous  pu0iez  atteindre^  /e  vous  ai 
comblé  de  biens,  &  vous  jouifleE  d'un  étaC 
de  vie  d^autant  plus  agréable  que  vous  n'ê^r 
tes  aiTujetti  à  aucun  devoir  qui  puiiTe  vous 
.gêner> 

Le  Favoirl 

Rien  n'efl:  fi  vrai  que  ce  que  Vous  me  fai-i 
tes  Thonneur  de  me  dire.  Tous  ceux  qui 
mç  connoi^Tent  penfeilt  ainfî;  chacun  me 
croit  heureux;  il  ne  me  manque  que  d'ea 
être  perlîiadé  moi-même.  Le  degré  d'élé- 
vation où  je  fuis  parvenu,  a  toujours  étéTob^ 
jet  de  mes  defirs  :  mais  il  m'eft  devenu  près-* 
que  înfupportable,    Les  ims  ne  voient  que 

de 
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de  la  hauteur  d:  du  mépris  dans  mes  regard$^ 
les  autres  n'apperçoîvent  dans  ma  fortune 

ÏLi*une  heureule  bizarrerie  dt  votre  faveur, 
n^eft  pas  jusqu^à  mes  anciens  amis  qui 
n'affe<îlent  pour  moi  une  indifférence  qui 
m'eft  plus  cruelle  que  ne  Teft  à  eux-mêli'ies 
la  jaloufie^ui'  les  dévore^  &  qu'ils  n'ofent 
faire  éclater.  Les  biens  immenfes  que  vous 
avez  verfes  fur  moi  ^  n^ont  pu  jusqu'à  prc- 
fent  affouvir  ma  cupidité,  &  j*aî  regret  de  ne 
les  employer  qu  a  des  fuperfluîtés  dontmc^ 
état  me  fait  dés  befoins  5  jVprouve  en  effet 
que  rien  ne  dédommage  d^m  vain  fafte^ 
&  qtfon  eft  toujours  puni  de  fa  vanité.  Vous 
ne  m*avez  affervi  à  aucun  devoir  pénible  t 
mais  le  Public  en  infère  que  je  ne  fuis  bon 
à  rien ,  &  que  je  fuis  incapable  de  Vous  ren-* 
dre  aucun  fervice.     Ceux  qui  ont  befoîn  de 

Juclque  grac«  me  cajolent,  &  ceux  qui  tfeit 
emandent  point  me  regardent  comlîie  u]| 
étourdi  qui  prétend  ufurpei*  votre  puîiïânce 
fSc  vous  gouverner.  Les  fautes  qu'on  s^ima* 
gine  que  Vous  faites^  on  ine  les  attribue,  âÈ 
je  fuis  le  feul  objet  de  tous  les  mécotitente- 
mensj  on  croit  vous  corriger  en  ne  m*épar- 
^ns^nt  pas.  Eniîn^  pour  me  ménagef  Vôtre 
laveui*,  je  fuis  ordiriaîi*ehieiit  foi*cé  de  me 
(•ontraindr^e^  uniquement  attehtif  a  vous  plât- 
re, À  coùjouf^  réduit  à  île  hié  fbiicler  d'avoir 
aucun  égard  pour  perfonnei  Vdi- 


»^  t,  ,. 


'  Voilà:  moQi  état  Jiigé2  £i  vous  avez  r^dfi 
à  me  rendre  parfaitetfiéat  lieureux.  Voug 
avQi^eisez  encore  que,  pour  Tétre,  il  fi^udroit 
être  a&tréde  Tétre  toujours;  .<$c  qui  peut  mç 
répondre  que  les  enneuija  que  tnon  crédit 
m'attire^  a'en  ayent  pas  eu;x*méiiies  un  jour 
efTezpour  me  Tôter;  â:que^Vou$»méinedan$ 
la  fuite  .Vous  ne  croyiez  £aîre  une  .aâion  ju« 
Ae  4Sc  iouable,  en  me  facrifiant  à  liçur  anif 
uiofîte  ?  Pour  prévenir  cettp  .  disgrâce ,  à^ 
pour  wou$  ^délivrer  en  meitie  tems  des  tour* 
mejM  que  vous  caufent  mes  perfécuteurs , .  y^ 
crois  q^ielquefois  ne  pouvoir  vous  donner 
une  plus  grande  marque  de  reconnpiiTaAÇQ 
qu'en  fne  retirant  de  yotr-e  Cour  ;  &  ^^Mi 
très  fois  auflî,  pefCiadé  que  mon  éloâgûCT 
ment  paierait  pour  la  plus  iniigne  in^ati* 
tude,  je  n'tjfe  me  réfoudae  à,  vous  qilitt^r» 
Ces  dettxientiinensjQf>poJes  me  tount^en^ent^ 
&  voilà  le,fujet  du  chagrin  que  vwsjave« 
jreraarque'.  Ma  raifon  flotte  €[ntre  dev?-ex^ 
trémies  également  raifoonableç,  le  goût  qui 
m'attache  à  votre  perfonne,  &  les  obftacl^ç 
qui  V»  191e  permettent  pioint  de  vous  9i&^ 
tranquillement.  r  .  i 

;      LE  SOUVERAIN,.  .t 

Dans  le  portrait  que  vous,  me  faites  de 
vos  fentiii[]kens^  je  vois!«iiit.tins»ge-^ez  fideji^ 
le  de  i^  que.  j -éprouve  mPÎH(^4^  :  î^^oi^^^ 

Toim  L  Q^  votre 
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^otre  condition  &  la  mienne  Ae^noûs  met» 
tent  pas  au  niveau'  Tunde  Pautre^  nous  nom 
teflemblond  toiftefoiâ.     Je  fuis  homme.  Se 
confëquemmeni:'  iûjet  \  toutes  les  paflîons 
ordinaires  à  l'Humanitt^.  Vous  avez  de  Tana- 
bition ,   l'en  ai  •  aufH  ;  mais  nx>n .  afmbition 
parvenue  au  plus  haut  degré'  ne  me  flatte 
çoînt  autant  que  peut  vous  flatter  la  vôtre. 
Pour  jouir  avec  plus  de  £itis£aâion  deshon>» 
heurs  (Uii  me  font  dûs,  je  voudrois  pouvoir 
•me  perluader  qu'on  ies  rend  à.  mon  mérite, 
plutôt  qu'à  mon  élévation, .  &  que  ces  hoiu^ 
mages  s'adreffent  bien  plus  à  ma-perfonne 
'qu'à  ma  dignité.     Il  eft  vrai  que,  pourm'éf> 
lever  au-deflûs  même  du  Trône  qae  j'occu; 
-pé,  j*aî  toujours  tâché  de  me  faire  iine~ré- 
putation  qui  j  par  fa  folidité  plutôt  que  par 
ibn  éclat,  fut  capable  de  remplir  montim- 
bition  dans  toute  foji  étendue;  mais,  maL 
gré  tous  mes  foins,  je^fuis  encore  tous  les 
jours  expofé  à  la  cenfure  du  Public ,  qui, 
^yant  continuellement  lesyeuxfur  moi,  juge 
'de  mes  aâions  félon  fon  caprice.  Combîèff 
âc  gens  qui  croient  ne  pouvoir  fe  montrer 
bons  citoyens,  qua  force  de  critiquer  le 
Gouvernement  fous  lequel  ils  vivent;  ni  fe 
donner  pour  bons  politiques,  qu'en  dlàyant 
4e  pénétrer  les  my^eres  des  Cabinets  !  Et 
puis,  I  les  fucoès  de  mon  ambition,  quels  fbnt^ 

^    '  ;  '        .  .ils? 
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Ss  ?  Plos  fatisfaiiàm  que  ceux  des  porticiUien» 
ils  ont  pourtant  des  bornes  conune  ceux-ci. 
Tout  ie  reiTent  dans  les  Rois  mêmes  de  k 
f oibleffe  de  THumanite. 

Quant  aux  richeflès)  ieur  abondance  m^ 
les  rend  moins  precieufès  qu'elles  ne  le- font 
aux  particuliers  ;  la  fatieté  en  étouffe  le  goût: 
d'ailleurs  je  n'ai  eu  aucune  peine  à  les  ac- 
quérir f.  aufll  n'y  fuis^je  pas  attaché  de  ma- 
nière qu'elles  puiffent  contribuer  à  mon  bon-, 
heur.  '  Je  vOudrois  feulement  que  toute  nlia 
nchcffc  ne  confîftât  qu'au  feul  plaifir  de  nô 
voir  perfonne  de  pauvre  dans  mon  Royaum&é 

Pour  ce  qui  eft  des  devoirs  dont  je  vous 
ai  diipenie  pour  vpus  laiff^r  jouir  plus  Iran- 
.quiilement  de  toutes  hs  douceurs  de  k  vie, 
je  fouhaiteroîs  qu'il  en  fût  de  même  de  ceux 
auxquels- je  fuis  a0ujetti$  mais  à  cet  égard  je 
ne  puis  avoir  le  même  avantage  que  vous. 

Le  principalde  mes  devoirs  eft  d'employer 
utilement  tous  les  momens  de  ma  vie/;  je 
parle  de  ceux  que  je  dois  fàcrifier  au  bien  de 
l'Etat  Souvent  unfeul  de  ces  momens  per- 
dus ne  peut  fe  réparer  dans  toute  k  fuite  d'un 
fiecle^  Et  comment  l'attention  co&tinuell& 
que  je  dois  au  bien  de  mes  Etats  pourroit- 
elle  ne  paç, me  rendre  infenfible  à  tout  ce  qui 
pourroit  m'en  diftraire  ?  Voulez-vous  favoîr^ 
mapaf&on  dominante,  &  qui  feuie  pOurroit 

Q^a        ^         faire 
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faire  mon  parfait  bonheur?  Cette  paifibn, 
c*eft  de  rendre ,  s*ii  in*étoit  pdlTible^  tous  les 
mortels  heureux;  ce  qui  fait  mon  tourment, 
c'eft  quand  il  eft  queftion  de  c(^tenter  les 
JOUIS,  les  caprices,  les  prétentions  fouvent 
ieraiibnnables  de  ceux  qui  aipirent  à  mes 
gfîaçes.  L*expérience  ne  me  rait  que  trop 
connoître  combien  il  ^efl:  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impoflible,  de  fatisfiaire  tous  ceux 

Îiii  <:roieïit  devoir  y  avoir  part.  Dans  la 
îftributîon  que  j^n  fais ,  je  donne  là  prc- 
i¥rence  à  ceux  qui  les  méritant;  mais  qui 
eft  deluî  qui  ne  croît  pus  les  mériter?  Il  fut 
jfit'^li'il  ait  aflèz  bonne  opinion  de  lui-même 
pour  concevoir  du  mécontentement  du  bien 
que  'fm  fait:  il  croit  ce  bien  mal  plaee^  âc 
ée  qui  ne  fatisfajt  qu^un  fcul  homme  décrient 
unie  injure  pour  plufieurs  :  deJà  le  refroîdif- 
ment  à  me  fervir;  toute  fcmdKon  devient 
dès^lors  onereufe  &  pénible;  le  tclc  ne  fe 
r^gle  plus  que  fur  Hnte^rêt,  &  chacun,  m*ç- 
filmant  rautcur  de  lès  peines,  ne  peuts'ima- 
giner  le  defir  que  j'aurois  de  le  fatisfaire,  fi 
ce  quil  dcfire  poùvoit  s'accor^der  avec  le  bien 
ptiblifc.  Puis-|e  compter  alors  fur  la  ten- 
•dréffè  de  tous  mes  Sujets  ?  /    .       . 

i  Puis-je  même  >me  flatter  dé  l'attdchemenf 
de  ceux  que  j'ai  combles  de  plus  de  grâces? 
Hb  joui^nt  entr*eux  des  dcHiceurs  4\ine  fi>-  ' 

piete 
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çiéjté^^thinionSc  Pamitie  relèvent  les  char- 
mes; &,  quels  amis  pois-je  ^voir^  que  ceux 
<|ae  f  interçt  me  donne  l 

Que  diraûje  desi  autres  devoirs  attachés  à 
ma  Coui^onne  ?  Dans  l^xerçice  de  la  Juftî*- 
ce,  il  m*eft  autant  dangereux  de  diffîpuler, 
qu'il  nc^'ed  fâcheux  de  punir  :  cependant  ma 
clémence  paffe  fouvent  pour  foibleflè,  &  ma 
fermeté  pour  cruautés  Dans  le  Militaire,  je 
n'oublie  rien  pour  foutenir  la  gloire  &  les 
intérêts  de  la  Nation;  niais  fî  je  fais  de&^conr 
quêtes,  on  m*cftime  ufurpateyr;  fi  je  recher- 
che la  paix,  on  me  croit  incapable  dHifcr  de 
ma  puifl&nce.  .  Dans  le  Civil,  quelque  juftes 
que  fbient  les  mefures  que  j*aurai  prifes,  on 
les  dira  mal  concertées  h  elles  n'ont  un  bon 
fuccès  ;  &  fi,  ufant  du  pouvoir  de  législation, 
j'abroge  d'ançietuies  loix  autrefois  utiles ,  ^ 
préfentpeu  convenables,;  &  qu'a  leur  placç 
j'en  crée  de  nouvelles,  on  regardera  ce  chan- 
gement comme  un  defpotimie,.  Dans  les 
finances,,  on  m'accufera  de  mauvaife  admi- 
nifiration;  j^  fais  pourtant  ce  qu'il  en  coûtç 
à  mes  peuples  pour  fournir  aux  bçfoins  de 
TEtat.  Je  ne  leur  impofe  des  taxes  qu'à 
regret;  je  m'imagînç m*arracher  à  moi-mé* 
me  ce  que  je  leur  demande  »  &,  je  fens  vive^ 
ment  combien  il  eft  trifte  de  fe  voir  perc 
d'une  familjie  dans  1^  mifere. 
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Je  rfignorc  point  les  détoiii^  &  lès  rufês 
qu'on  a  Introduits  dans  la  politique^  mais  je 
n'en  ai  d'autre  que  la  bonne  foi  guidée  par 
la  vérité  &  par  la  jufticc.  Vous  le  iàvez 
néanmoins;  fi  ma  fincérité,  toujours  la  mê- 
me, ne  réuffit  point,  on  me  blâme  d'en  avoir 
fait  ufage  ;  &  ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'eftimer  une  vertu,  on  m'en  fait  une  efpe- 
ce  de  crime.  Je  dirai  plus;  ce  qu'on  déte- 
lle daûs  mon  ennemi,  malgré  fes  fucccs, 
on  voudroit  que  je  Téufle  employé ,  au  La- 
zard même  de  n'en  avoir  retiré-aucun  avan- 
tage* Et  combien  penfez-vous  qu'en  fuivafnt 
mes  maximes,  il  m'en  ait  dû  coûter  dans 
certaines  occafîons,  où,  par  des  raifons  d'Etat, 
|c  me  fiiis  va  contraint  de  rétrader  ma  parole  ?. 
^  Je  viens  de  vous  dévoiler  mon  arae  toute  . 
entière.  Vous  voyez  du  moins  en  elle  la 
droiture  de  mes  intentions;  mais  ces  inten- 
tions droites,  m'en  a-t-on  toujours  tenu  com- 
pte? Etn'eft-ce  pas  unfiijet  de  chagrin  pour 
moi,  quand  on  ne  leur  rend  pas  jd/lice',  & 
quon  interprète  en  mal  ce  quejefaisde 
mieux  pour  le  bieû  de  mes  peuples  ?  On  peut 
cependant  fe  confoler  aifément ,  quand  on 
n'a  point  de  reproche  à  fe  faire. 

D  n'en  eft  pas  de  même  fur  ce  que  jevaîs 
vous  dire,  en  continuant  à  ne  me  point  dér 
guifen    Pour  être  Koi,  je  n'ai  point  cefle 

^  '    d'être 
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^  di^etre  homii^,  &  je  me  reconnois  lijén  des, 
défauts;  il  pourroit  bien  arriver  que  insi^ 
puiiTance  &  mon  àinour-»  propre  m'ecartent 
quelquefois  des  fentiers  de  la  juAîce  (Se  delà 
raifonj  que.  la  vaine  gloire  me  faflè  entre* 
prendre  des  guerres ,  iàns  en  trop  ièntir  It- 

.  néceilité,  &  ^ns  prévoir  que, pour  quelques 
avantages  douteux,  remportés  fur  mes  enne- 
mis, je  mets  mes  peuples  en  danger  d'être 
ccrafés  par  des  ff  ais  inévitables,  y  pourroiC 
iè  faire  que  je  diilîpe  mes  finances  mal-à« 
propos,,  ou  du  moins  que  je  néglige  de  les» 
ménager  avec  une  exa<fte  œconomie  ;  que. 

'  dans  les  Conièils,  au  lieu  d'interroger  la  v^ 
rite,  &  4^  Tencourager  à  me  répondre,  pré- 
venu de  mes.  idées,  je  les  foutienne  opinia- 
(rement  ;  que  dans  la  fociété ,  je  fupporte 
fouvent  par  complaifance  des  fautes  qui  fe- 
roient  dignes  de  rcpréhçniion  ;  &  que,  dans 
rhabitude  de  recevoir  des  louanges ,  j'y  fois 
devenu  trop  fenfîble.  'U  pourroit  arriver 
que  je  ne  m'applique  pas  affez  à  veiller  fur 
la  cpnduitc  d&  mes  Minières  ;  que  je  les  laifTe 
fouvent  abufer  de  mon  autorité;  que  j'aie^ 
comme  eux,  la  foiWefTe  de  pcnfer  que  d'a- 
voir vieilli  dans  im  emploi,  c'eft  y  avoir  ac- 
ouîs  de  Texpérience j  &  qu'enfin,  le  plaifîr 
de  faire  des  heureux  ne  me  coûtant  rien,  fac- 

0^4^  corde 


\ 


i49    OeuVaibs  0U  PHi;.oioPHE 

eorde  fduvent  k  Pknportunké  ce  que  je  de» 
^rois  tic  donner  qu*âu  feul  itiérite, 
V  Voyez  donc  à  préfent  jfî,  fur  le  Trône  mê- 
me où  Ton  eft  tous  le^  jour$  expofe  à  tant  d'oc- 
cafîons  de  manquer  à  Ton  devoir,  on  peut  goû- 
ter un  parfait  bonheur^  Quand  je  fais  le  bien, 
on  ne  le  fent  point  comme  il  le  mérite;  <Sc 
quand  je  fais  du  mal,  on  ne  me  le  pardonne 
point. 

Le  Favôr^./  > 

'  Je  fuis  pénétré.  Seigneur,  de  la  confiance 
que  vous  venez  de  me  marquer;  '  J'avoue 
que,  parmi  ceux  qui  vous  entourent,  plufieurs 
trouverontt  toujours  à  redire  à  vos  vertus,  & 
plufieuss  autres  auront  le  front  d^applaudtr 
à  vos  défauts  mêmes.  C*eft  à  votre  prudence 
à  difcerner  les  uns  &  les  autres,  &  à  votre 
figeffe  à  les  méprifer  tous^  également 
LE  SOUVERAIN. 
Je  fuîvrois  volontiers  ce  dernier  a  vis,  fi,  en 
me  mettant  au-deflus  de  toute  cenfure,  je 
pouvoîs  étouffer  en  même  tems.  la  voix  de 
ma  confcience,  &  de  ma  raifon.  L'eniêmbie 
de  ma  condition  charme  ;  le  détidl  en  fait 
frémir.  Ainfi  votre  état  <Sc  le  mien  fe  reffem^ 
blent  malgré  leur  diftance  infinie,  Toui 
les  hommes  font  faits  pour  fe  croire  libres, 
&pour  vivre  enchaînés  5  &  il  n'en  eA  point 
qui,  dans  quelque  fituation  qu'il  fe  trouve, 

puifle 
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puiiïe  fe  dire^parfaiteinjem  hietireux.  Pour 
pouvoir  cependant  adoucir  mon  fort,  il  ne 
sne  refle  qu'une  dhiofe  à  foubaiter,  ç'eft  que 
mes  Sujets  formant  avec  moi  le  même  corps 
de  Royaume,  il  fe  faffe  emr'eux  <Sc  moi  une 
efpece  d'union  démocratique  &iafeparable  ; 
en  forte  que  mes  fujets  ayent  autant  de  con^  ' 
fiance  en  mon  Gouvernement ,  que  j*en  ai 
toujours  eu  en  leur  fidélité  <$c  en  leur  zèle. 


DE    L'AMITIE. 

^  }  y^  fors  d'une  compagnie  où  f ai  fait 
kiLVJv  connoifTance  avec  deux  perfonnea 
qu'on  fait  être  intimes  amis  depuis  Iong-tem$« 
Pendant  quils  s'entretenoient  des  tendres  dou-» 
ceurs  de  leur  union,  je  faifois  réflexion  fur 
leur  contentement  mutuel,  &  je  me  propo- 
fois  de  m'en  procurer  un  femblable.  De- 
puis, ce  moment  j'ai  étudié  plus  particulière^ 
ment  que  je  n*ai  encore  fait,  le  caradere  de 
tous  ceux  qui  fe  difent,  ou  que  j'appelle  me» 
amis.  Mon  deffein  tù  de  me  fixer  à  celui 
d'entr'eux  que  je  croirai  le  plus  fur,  le^lus 
lîdele,  le  plus  digne  de  ma  confiance,  le  plus 
capable  d'y  répCMidre  avec  fîncérité. 
.  Mais  avant  de  faire  ce  choix  qui  peut 
contribuer  au  bonheur  de  ma  vie,  je  veux 
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fçavoîr  en  quoi  confîfte  l'amitié,  quels  font' 
fés  devt>irs^  quels  font  fes  avantages,  dcfîellQ 
^  n'a  pas  des  risques  &  des  dangers  ;  car  il  es 
cft  jusques  dans  la  vertu  memeJ* 

Sans  beaucoup  de  recherches,  je  trouve 
d*abord  dans,  l'amitié  le  plus  grand  charme 
de  la  vie  ,  le  lien  le  plus  naturel  &  le  plu« 
preJOTant  d  une  belle  ame ,  la  marque  la  pli^ 
vîeniîble  d^un  cœur  bien  fait,  le  germe  le  plus 
fécQnd  de  la  plupart  des  vertus  qui  nousren* 

"  dent  utiles  les  uns  aux  autres  ;  bien  enten- 
du cependant  que  je  ne  parle  ici  que  de  1'»- 
initié  pàrticuUere  qui  Tubfifte  entre  deux 
cœurs  également  épris  l'un  de  rautre,&  nou 
point  de  cette  amitié  générale ,  &  toujours 
équivoque,  qui  s'offire  presque  Êns  attention^ 
^u'on  accepte  fans  reconnoi{&nce,&  quln'a 

'  rien  de  cette  intimité  qui,  dans  deux  corps^ 
ne  laifiè  lubiîAer  qu'une  feule  amç. 

On  dirmt  que  tous  les  hommes  fe  font 
^  donnés  le  mot  pour  être,  ou  pour  fe  dire 
amis  de  la  première  façon.  Ce  fentiment 
qui  paroît  inné,  prévient  presque  toujours  fe 
raifon;  on  s'aime  avant  defe  connoître,queU 
ques  traits  de  mérite  nous  frappent ,  notre 
prévention  les  embellit^  nous  nous  plaifons  a 
parer  cette  idole,  nous  adorons  l'ouvrage  de 
notre  imagination;  mais  peu-à>»peu  Péclat 
de  cet  obje^  qui  n'eft  .dûiqu'à  nous  .feuls,  fe 

diflipe; 
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diflîpe;  nous  cefTom  d*admirer,&  l'amitie  s'en-» 
vole  avec,  le  phantôme  qu'elle  s'etoit  f oruic. 

Il  e(l  des  amitiés  qui  paroiâfent  mieux  fdn» 
dées  entre  des  perfonncsqui  même  ne  fe  font 
Jamais  vues.Des  gens  d'une  grande  réputation 
s'unifferit  par  une  eftinie  réciproque;  cha- 
cun d'eux  aime  à  fe  voir  dans  l'autre,  corn- 
me  dans  un  miroir  qui  le  repréfente  fidèle- 
ment ;  mais  à  force  de  fe  contempler,  on  fe 
reçonnoit  ou  plus  ou  moins  de  reffemblance  j 
Tamour-propre  fouffre  ou  s'enorgueillit,  & 
'  détruit  une  amitié  dont  îl  pouvoit  tirer  tous 
les  jours  un  nouveau  fujet  de  gloire. 

On  ne  connoît  que  trop  les  amitiés  que 
Tintérét  a  formées  :  ce  font  celles  qu'on  voit 
-  Pc  plus  communément;  à  la  vue  du  nioiit- 
dre  avantage,  on  diroit  voir  Pamîtié  fe  déten. 
dre  comme  un  relTort  ;  mais  a-t-dn  obtenu 
ce  qu'on  efpere,  on  cefle  d'être  ami,  ou  Ton 
ne  f  eft  qu'autant  de  fcms  que  notre  avidité 
ôi  notre  propre  iàtisfaâion  nous  permettent 
de  l'être. 

Il  y  a  une  amitié  paflîonnée  qui  tfeft  au- 
tre que  Pamour.  Celle-ci  feroit  peut-  être  la 
plus  agréable  de  toutes,  fi,  en  ceffant  d'être 
amoureux,  on  ne  ccflbît  point  d'être  ami. 

De  toutes  ces  fortes  d'amitiés,  la  plus  eftl- 
mable  devroit  être  celle  qui,  exempte  de  tou- 
te prévention,,  de.tpute  envie,  de  tout  intérêt, 

^     de 
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de  toùtci  paflfîoi)^  confond  deux  cœurs  edfem^ 
Ue,  &  les  lie  d'une  chaîne  doiit  le  poids  inê-t 
me  fsiit  leur  bonheur* 

C'eft  à  cette  efpççc  d'amitié  que  je  vou-. 
drois  volontiers  me  fixer;  fa  feule  idée  me 
ravit,  elle  m'enchante  ;  je  me  la  peins  avec 
ces  traits  de  chaleur  qui  l^animent^  mon  cœur 
s'enflamme,  &  je  crois  déjà  en  goûter  toutes 
les  douceurs  dans  cette  émotion  dciicieufe, 
de  presque  auiïï  vive  que  fi  les  lien^  que  je. 
defire  etoie^it  déjà  fonnés*  Une  rçflexîon 
nrînquîete  &  vient  troubler  Tei^rance  dont 
je  me  fuis  flatte;  elle  me  force  à  mettre  en 
balance  avec  cette  amitié  precieufe,ja  liber- 
té,dont  je  jouis  ^  &  dont  je  dois  d'abord  lui 
faire  le  iàcriiîce« 

.   Âi-je  rien  en  mot  qui  marque  plus  la  di•^ 
gnité  de  mon  être  que  la  liberté,  ce  bien  ini 
eftimable  dont  l*Auteur  de  la  Nifiture  a  fait 
préfent  à  THumanite?  Je  fuismutre  de  mes. 
volontés,  &  il  faudra  que  je  les  immole  aux. 
volontés,  aux  fentimens ,  aux  opinions,  fou- 
vent  aux  caprices  de  Tami  que  |e  me  ferai 
çhoifî.  Je  m'împofe  donc  un  arbitre  fouve- 
rain  qui  pourra  difpofer  de  mespenfe'es,  m'af- 
fujettir  aux  fîennes^  &  par  un  fiircroit  d'c-. 
fclavage,  je  devrai,  dam  cet  état  d'humiliation 
(j'ai  presque  dit  d^aneantiffement)  me  piquer 
de  confiance  &  de  fidélité;.  Ji^pour  être  iàn& 

féfefve 


réferve  à  ïtioil  atnijinexroire  obligé,  mç^fai- 
re  même  honneur  de  n*ctre  plus  à  moi-me* 
me.  Je  devrai  donc  applaudir  à  iès  folies^ 
m'aveugler  fiir  ies  défauts,  époulèr  fes  pafl 
iîons,  rimiter^  le  prendre  pour  modèle»  Je  ne 
ferai*  donc  4|ue  m'agiter  triAement  dans  les 
entraves  d- une  amîî^  que  je  dois  foumettre 
à  la  fage{reiies](MX,aux:pr^eptes  de  la  rai- 
fon,  aut  principes  ibcres  d'une  Religion  qui  a 
feule  le  pouvoir  de  commander  à  meç  ienti^ 
mens,  &  d*étoufFer  en  moi  le  cri  de  la  liber-^ 
té  dont  je  me  fais  gloire 

Tout  cela,  me  âîra*t^on,  dépend  du  choix 
de  lami  que  vous  vous  ferez  donné;  &qu'a« 
vez-vous  à  craindre  de  lafagefie&de  lapro- 
bité  d'un  homme  attentif  à  .fes  devoirs,  & 
dont  la  conduite  ne  fè  règle  que  par  les  mou* 
vemtns  dVine  cônicience^  toujours  exenite 
de  reproche  ?  ■ 

Vous  penféz^donc  que.^  tels  hommes-io 
trouvent  aiiemeat  ?  La  cplômbe  fortie  de 
l'Arche  ne  trouve  point  où  prendre  terre  ; 
»n  déluge  d'erreurs  &  de  vices  couvre  p'ar^ 
tout  h  lace  duMofide  ;  maisdans  le  cas  q^ie 
je  pûiiTe  rencontra*  un  ^iiàge&  vertueux^ 
qui  m'affurera  de  fà  confiance  jfc  Je  faferme. 
té  dans  la  voidde  Pho^eur  cpll  s'eft  choi- 
fie  ?  L^nmbition  ou.rinrérét  ne  lui  Seront  »  ils 
jamais  tràhir^nacon&tncej  La  nnoindjx^péfj 
)      -  fion 
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ijpn  dénature  les  vertm;  &  Ton  n'examiné 
d- ordinaire  le  principe  de  fes  devoirs,  que 
pour  s*en  affiranchir,  ou  pour  fe  juftifier  de  les 
xivoir  violes.  Que  re^le^t-il,  qu'à  fe  conduire 
avec  fonami  avec  tant  de  précaution  qu'il  ne 
puifTe  nous  nuire  en  de  venant  notre  ennemi, 
tSc  qu'à  luiôter  d'avance  tomes  les  armes  dont 
il  pourroit  fe  fervir  contre  nous  ?     ' 

Je  dirai  plus  :  puis«je  me  répondrcfà  moi- 
même  de  ma  perle  vérance  dans  une  liailbn 
d'amitié  qui  mè  gène  &  me  contraint  ?  Puis-  ^ 
je  m'aflurer  de  ne  pas  façrifier  un  ami  à  lin 
ami  nouveau?  D'abord  il  en  coûte  peu  pour 
plaire,  &  il  en  coûte  toujours  beaucoup  pour 
plaire  long-tems.  On  languit  dans  TunifoN 
mité, tout  change  en  jtious  excepté  notre. in« 
confiance  ;&  doit-on  me  faire  un  crime,  ou 
du  moins  un  deshonneur,  £1,  avec  lameilleit» 
re  foi  du  monde,  je  cède  à  un  pencliaiit  nou- 
veau dont  je  ne  iuispas  it  maître,  <St  qui  pré- 
vient en  moi  Tufage  de  ma.raifbn? 

Efli-il  rien  d'ailleurs  de  plus  dangereux- 
qu'une  amitié  d'habitude,  ordinairement  con-* 
traâee  làns  connoi^anee,  ai  plus  fondée  £ic 
4es  qualités  qu'on  fbppofe  que  fur  celles  qu^ 
l'onapperçoit?  .  r 

Un  Souverain  voudra  jouir  des  douceurs 
de  l'amidé..  Accablé  de  mille  foins,  il  n^eit 
peutfoutôntr  lui  feul>^tout/k  poids  ,i&  il.  ièi 

trouve 
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•trouve  dnns  un  état  où  ia  confiance  lui  de«> 
vient  un  befoin  ;  il  fe  fait  un  ami  d'un  fàvo^ 
ri  qui  a  eu  le  bonheur  de  lui  plaire;  fur  de 
lui-même,  il  croit  pouvoir  ofer  fedoimcrûn 
aniî  qu'il  croit  vertueux ,  il  fe  rend  en  queU 
^ue forte  fon égal;  &  quoique  ordinairement 
Tautorité  ne  foufFre  point  de  compagne,  il  la 
partage  avec  fonfavori,  où  pour  mieux  dire, 
il  la  lui  cède  toute  entière.  Le  moindre  canal 
où  fe  décharge  un  fleuve,  s'aggrandit  bientôt 
de  lui-même,  &  Ton  vîciu  jusqu^'à  ignorer  le 
fleuve  qui  l'a  formé. 

^  Ce  Prince ,  fans  doute,  s'eftime  heureux, 
mais  il  ne  peut  piws  ni  penfer ,  ni  feritir  de 
lui-même  ;  ou^  s'il  en  a  le  courage,  la  plus 
foible  contradicfïiôn  de  la  part  de  Ton  favori 

.ie  rebute  &  l'effraye:  il  ne  peut  point  fc  per* 
fuader  que  ce  favori  n'ait  toujours  raifon,oa 
du  .moins,  à  force  de  le  fouhaiter,  il  s'accou»» 
maxt  a  le  croire.  De4à,  les  malheurs  d'uil 
Etat^  entre  les  mains  d'un  homme  bien  plus 

,  attentif  à  fes  intérêts,  qu'à  ceux  de  fa  Patrie  ; 
&  qui,femblable  au  lierre  qui  attire  le  fuc  de 
l'arbre  qui  le  fbuticnt ,  dépouille  fonMaîtfe 
de  fon  pouvoir,  &  ne  l'emploie  qu'à  autori« 
fer  des  injuflices  ! 

-  Combien  de  fois  des  Magiftrats ,  de  qui 
Ton  ne  doit  attendre  que  la  probité,  la  plua 

jçxaâe.,.  .1^  JàcnfieUst  aux,  intérêts  d'uaami^ 

pour 
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pcfur  ne  pas  blefler  Tuniôn  qui  les  y  àt«- 
^che  ! 

'  Dans  toutes  les  fbciétés,  fi  je  donne  la  pré. 
férence  à  mon  atni ,  j'éloigne  de  moi  tous 
ceux  qui  cherchent  à  le  devenir,  &  j'en  fais 
iiutant  de  jaloux  &  d'impitoyables  cenfeurs 
de  celui  que  j'aime. 

Dans  uneRépublique,monami  nie  rendra 
un  mauvais  citoyen,  li  adoptant  ks  opinions 
.  en  ce  qui  regarde  le  Gouvernement ,  je  me 
rends  plus  attentif  à  le  fuivre  qu'à  ce  qui  con- 
cerne le  véritable  bien  de  TEtat  . 

L*amitié  fe  foutieut*eile  dans. les  familles, 
&  fur-tout  dans  les  mariages,  qui  d'ordinaire 
font  le  moyen  le  pitis  infaillible  de  former 
des  diviiions? 

Revenons,  &  difons  que,ramitie  étant  ua 
des  biens  les  plus  agréables  de  la  vie,  elle  pa,. 
roit  bien  mériter  qu'on  lui  £icriiie  cet  autre 
bien  que  nous  appelions  la  liberté.  Faut^il^ 
en  effet,  pour  cette  liberté,  dont  nous  faifoos 
drdinairen^nt  un  fi  mauvais  uiàge^  que  nous 
nousr  endions  ihfenfibies  à  ce  quiimérêjflele 
pins  notre  aine,  à  ce  qui  exerce  fi  délicieuièx- 
ment  les  fentimens  de  nos  cœurs  ?  Non,  fi  jo 
ne  trouve  pas  un  véritable  ami,  elpcce  fi  ra- 
re ici^bas,  je  vénx  redevenir  de  tous  ceux  que 
je  croirai  dignes  de  mon  eftime;  mais  néan- 
inoins^&ns^uomiaflbjettiilèmeatyfiins  autre 
'    -  intérêt 
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''  inte têt  que  celui  4e  ma  fatisfaâion  propre^  dt 
•  fans  m'impofer  d'autre  devoir  que  celui  tf  ui 
ne  généf  ofit^  que  je  me  feus  capable  d'exer- 
cer envers  tout  le  monde,  par  la  crainte  fur» 
tout  de  m^attirer  des  ennemis».  Je  voudroit* 
feulement  partager  mes  fentimens  avec  une 
forte  de  didindion;  &)iùivânt  les  attraits  df 
chacun  de  ceux  qui  m'engageront  à  être  leur 
ami^  je  marquerai  au  vertueux  toute  Teftim* 
qui  lui  eft  due  ;  fe  n'iépargnerai  point  nu  vi- 
cieux  tous  mes  foins  pour  le  ramener  à  lui^ 
même  ;  aux  gens  de  peu  de  coniidération)  un 
aif  de  complaiÊïnce  qui  cache  le  mépris  qu'ils 
croient  mériter  ;  à  ceux  qui  m*obligerontv 
ma  reconnoiiTance  :  je'n*exigo*ai  même  aui 
Gun  retour  des  ingrats  que  j'aurai  &its^  m'e* 
nîmant  trop  heureux  d'avoir  eu  le  pouvoir 
ti'en  faire^  &  me  trouvant  pluis  fatisfait  du  bied 
que  j^aurai  fait,  que  je  nele  fèrois  de  celui 
quW  pourroit  me  rendre;  ce  qui  s'appelle 
ne  point  attendre,  fon  bonheur  d'autrui,  <St 
s'aimer  véritablement  &ns  le  fecours  de  per« 
fonne.  Ainiî  tout  ce  que  je  poiirrois  fairq 
&  quelques  fervices  dont  je  ferois  capable^)» 
mettrois  tout  à  fonds  perdu ,  ne  cherchant 
d^autre  avantage  que  celui  de  me  contenter 
moîwniême,  de  fuivre  mon  penchant;  de  met* 
tre  ^on  bonheur  dans  celui/des  autres;  ÔL 
nour  toyt  dire  enlln,  n'e^erant  de  mes 
To9m  lé  K  bien* 
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bienfaits  d'autre  récompenfe  ^e  de  Dieu 

Si,  maigre  ces  fentimeiis  graves  dans  moa 
cceur,  on  ne  laiffoit  pas  de  m'oflFenfer^  je  ne 
me  vengeroîs  qu'en  mettant  dans  fon  tort  ce^ 
lui  dont  j'aurois  fujetde  me  plaindre.  Tou- 
jours prêt  à  pardonner  lt$  torts  qu'on  o&rok 
avoir  avec  moi,  jamais  je  ne  &urois  enavoic 
aviC  perfonne. 

Une  des-  plus  grandes  diijpofîtipns  à  être 
«mi  ^e  tous  les  Hommes,  c'eft  de  fe  Vaincre 
au.  point  de  n'en  jainais  haïr  aucun.  De  tou* 
tes  les  paflions,  Ja  plus  funefle  c'eft  la  haine  j 
elle  dévore  le  cœur  qui  là  conçoit,  &  lui  fait 
incomparablement  plus  de  mal  qu^à  celui 
qu'elle  attaque*  Eh  i  pourquoi  fe  prendre  d'à* 
verfion  pour  un  homme  ?  Si  Ton  i^  peutnî 
l'aimeè'  nî  l'eftimer,  qu'on  le  regarde  avec 
indifférence.  Mettons  toujours  le  vice  au  rang 
des  malheurs,  &  que  la  pitié  tîeime.dans  nQi^ 
tre  cœîir  la  place  de  l'indignation  qu'il  mérite;. 

Deux  raifons  cependant  me  font  revenir^ 
comme  malgré  moi,  à  mon  premier  fènri» 
ment.  La  première,  c'eft  que  je  défefperede 
trouver  un  iimi  tel  que  jçle  defire,&  qui  le 
ibit  toujours  à  toute  épreuve-La  feponde,c'eft. 
q[ue  je  crains  de  nouveau  de  doiuxer  atteinte 
k  ma  liberté.  Au  lieu  donc  de  chercher  inutî* 
Jementxet  aii^  j^ue  j'eftime  £  rare,  je  veva^ 
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tomirie  je  l^i  déjadîtrdevtûurmoi-inéinera-. 
mi  de  tous  les  hûmmea)  jeveuxTétredetout. 
creux  à  qui  je  pourrai  me  rendre  utile*  Si' 
quelqu'un,  après  avoir  reconnu  ma  façon  de' 
penfer,  veut  fe  lier  d^aiiîiitie  avec  moi,jerat- 
cepte  volontiers,  &  fi  gratuitement  que  je  ne 
.  prétends  -point  quil  me  iàcrifie  fa  libert^y 
^puisque  je  veux  également  avec  lui  confer« 
ver  la  mienne. 

Lsî  plus  lure  leçon  pour  cultiver  une  ten-. 
dre  amitié,  eft  celle  que  nous  donne  l'Evan- 
gile, en  nous  recommandant,  au  prix  de  no« 
tre  fàlut,  un  amour  auffi  véritable  pour  notre 
procliaîn ,  que  celui  qufe  nous  avons  pour 
nous-mêmes.. 

Nos  Supérieurs,  quoique  élevés  âu-delTus 
de  nous,  font  notre  prochain  j  nos  égaux  & 
nos  inférieurs  le  font  au/H.  Aux  uns  nous 
devons*^  des  attentions  &  des  égards  ;  aux  au- 
tres, de  la  douceur,  de  la  complaifance,  de  la 
Î)rotedîon  ;  &  ces  devoirs,  gardons-nous  dç 
es  remplir  froidement}  ce  feroit  ne  s'en 
point  acquitter  :  ce  que  l'on  fait  à  regret ,  il 
èft  rare  qu'on  ne  le  lafle  mal.  C*eft  à  Tac^ 
compliÛQment  de  ces  devoirs  que  l'on  pour- 
ra juger  de  notre  prudence,  de  notre  fageffe, 
de  notre  juftîce,des  lèntimensde  notre  ame, 
de  la  noblefle  de  nos  cœurs,  &  de  Theureux 
aifemblage  de  toutes  les  vertus  que  nous  ne 

'j\  a  *     lau- 
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faurions  mieux  faire  connoilte  c|u^eh  les  re^^^ 
jl^roduifant  par  itôtfe  mnitië  daiis  les  autreâw 

.  "il.  M  *  •  .  » 

DESDESIRS» 

^  N  ^^os  dèfîrs  font  notre  ûéftînée.  Qù*eft-  * 

kL  ^  ji  ^^  ^^  ^^^^  ^^^  ^  defir?  Céft  un 
>^  mouvement  de  l*ame  qui  roccupe/ 
là  réiiiuè, réchauffe^  Ranimé;  qui  montre  fa 
grandeur  ou  là  petîteiflre^  Si  fait  foh  bonheur^ 
ou  fon  malheur,  félon  la  hatùfe  des  chofes 
qu'elle  ambitionne^  ou  félon  le  ton  ou  \é 
îiiaùvaîs  fuccès  qu'elle  éprouve  en  les  re-  . 
cherchant. 

' .  Le  felil  defir  de  Tame  dcvroît  être  le  re- 
pos. Àuflî  né  peut^on  concevoir  aucun  mou-' 
vemëiit  en  elle  làiïs  avoir  une  idée  d'agita- 
tion 6c  de  li'ouble ,  fouvent  de  peiné  &  de' 
tourment  Cette  idée  eft  d'autant  plus  vraie,' 
qu'il  n'eft  aucun  deïîr  qui  rie  foit  accompagne 
d'inquiétude,  riè  fût-ce  que  par  la  crainte  de 
né  pouvoir  vaincre  les  obftacles  qui  peuvent 
fé  faire  avorter. 

Un  homme^  quel  qu'il  fbît,  ferpît  donc  heu-* 
reuXjquijUe  defîrant  rien,  jouîroit  de  lui-mê- 
me dans  toute  la  plénitude  d*une  iage  traii- 
quillité;  mais  où  trouver  un  tel  homme  ?^ 
Ce  çie'poùrroit  être  .que  dans  fécôle  de  Ze- 
non, 


BOQt  il  ellç  Tii&fi0ph  encore  ;  mafs  i^Ue  éco^ 
le  ne  préçhoit  qu*une  yertu  çhîm^riaue,  -  Je 
ne  fçaîs,  en  effet,  s'il  feroU  poffible  de  vivre 
làns  defîrs.  Notre  ame  eft  fenfible;  &  tent 
d'objets  Tenvironnent,  qu^il  en  eft  4n  moi^s 
qui  font  fur  elle  de  vives  imprcffions.  Il  en 
efl  même  dont  elle  a  beibiQ  5  &.  tout  ce  qu'eU 
le  peut  faire,  c*efl  de  defirer  fans  chagnni  4s 
£ins  impatience  ce  qu'elle  eft  portée  à  deiîrer 
par  raium.  Ajoutons  encore  que  Tagitation 
eft  auflii  necciî&ire  à  Pâme  ,  que  le  mouve^» 
ment  dans  le$  êtres  phyfiques.  EngtiHirdio 
dans  le  repQS^  elle  y  fcroît  comme  anéantie. 
Il  n'efl  pas  jusqu'à  Tair  qui,  pour  fe.  purifier^ 
n*ait  befoin  d'orages^ 

/  Stû  rfeft  donc  pas  pdflîble  de  vivre  fan* 
defirs^il  nenotis  refte  qu'aies  régler;  <%pour 
ccla,d*cn  connoîlre  la  {ource,  pour  étôufferi 
dès  leur  naiflance,  tous  ceux  qui  pourroient 
nuire  à  notre  bonheur, 
.  Il  eft  des  defirs  qui  viennent  de  no>  peni 
chans  qatnrels,  &  qui  difFerent  dans  chaque 
homme,  félon  la  dinérencé  des.  penchants  qui 
font  nés  avec  eux^ 

.  Il  en  eft  qui  viennent  des  ientîmens^  ou 
pour  mieux  dire,  des  p^fRonsdu  coeurs  Ceux»» 
d,  fufcités  d'ordinaire,  pgr  M  cîrconftances 
de  l'âge,  des  lieux,  des  affaires,  varient  &  n^ 
durent  qu'un  tems»  tandis  que  les  preiaîers^ 
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fondés  dans  le  caradere  particulier  de  dba. 
que  homme,  fubfîftent  d'ordinaire  autant  que 
le  cara<îtere  qui  ne  change  presque  jamais. 

Il  eft  enfin  des  defîrs  plus  communs,  plu< 
ordinaires ,  dans  lesquels  on  reconnoît  pluS 
de  &illies  que  de  fuite ,  quelquefois  plus  de 
chimères  que  de  vues.  Ces  defirs  viennent 
de  l*efprît  qui,  ne  pouvant  ignorer  l'çftime 
qu'on  fait  des  tàlens.,  veut  s'attribuer  ceux: 
qu'il  n'a  pas,  &  les  recherche  moins  que  Tem* 
pire  que  donnent  fur  le  commun  des  mor-^ 
tels  deS  qualités  fupcrieures. 

De  tous  les  defirs,  les  plus  dangereux ,  ce 
font  ceux  que  forment  en  nous  les  penchans 
naturels  qui  nous  dominent.  Combien  n'/eft 
p2S  funefle  le  defir  desTichefTes  dans  un 
avare!  combien,  la*paffion  desp}aiiîrs  dans 
un  voluptueux!  combien,  le  delir  des  hon^ 
iieurs  dans  une  ame  ambitieufe  !  Le  prenùep 
eft-il  à  l'abri  d*iiucûne  forte  d'injuftice ,  dès 
qu'il  y  apperçoit  un  moyen  de  S'enrichir? 
Quelle  eft  la  coucuflîon  qui  l'étonné,  quelle 
eft  la  voix  fi  touchante  des  malheureux  qu'il 
fait,  qui  pourra  l'attendrir  ?  Plus  terrible  que 
ces  crilès  épouvantables  qui,  ébranlant  la  ter- 
re, y  forment  des  àbyfines  où  fc  perdent 
fans  rçtour  les  vUles  &  les  campagnes,  l*ava- 
re  mine  les  fortunes  des  autres  pour  les  en* 
gloutûr;  &  presque  auili  ^^  plaindre  que  ceux 
-  '  qu'il 
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cjû^îl  appauvrit,  il  profite  àuflî  peu  des  ruîncap 
qu^il  fait,  qu'un  immeniè  fbuterrein  de  ceU 
les  qui  sy  précipitent 

Le  voluptueux  n'eft  pas  moins  funefle  àl^ 
fcciete.  Je  parle  ici  de  ces  hommes  qui  ne 
recherchent  leplaifir  ni  avec  ce  choix  de fen- 
liment  qui  répurc,niavec  cette  delicatcfTe  de 
goût  qui  ne  fait  que  s*y  prêter.  Je  parle  de 
c^  hommes  fi  communs  à  prefent,  qui^ 
n*ayant  nuls  principes,  vicieux  par  air  &  dé-* 
bauchés  par,  oifiveté,  ne  trouvent  plus  que  du 
dégoût  dans  l'habitude  au  plaifîr,  âc  ne  peu-^ 
vent  corriger  ce  dégoût  que  par  des  excès, 
qui  deviennent  des  befoins  aautres  excès. 
plus  grands  encore.  Je  dis  que  ces  fortes  de 
gens  ibnt,  dans  THumanité ,  d'auâi  grands 
fiéaox  que  les  avares  par  leurs  rapines.  Ce 
font  eux  qui  pervertiflènt  les  mœurs  &  dé- 
truifent  les  Etats  par  des  préjugés  pires  que 
les  vices  qu'ils  y  répandent.  C*eft  à  eux  qu'on 
doit  cette  Philofophie  liceneieufe  qui,  voulant 
paroître  avoir  la  raifon  pour  appui,  eft  com- 
me un  lierre  qui  s*y  attache  &  l'étoulFe  ea 
l'embraiTant.  Ceft  à  cu5c  qu'on  doit  cette 
politefle  de  manège,  qui ,  trop  connue  au* 
jourd*hui,  fcmble  avertir  de  fe  méfier  d*elle  r 
c*€ft  à  eux  qu'on  doit  ce  goût  du  luxe,  qui 
n'a  déjà  presque  plus  de  bornés  que  l'impuit. 
&ace  de  croître  î  cet  efprit  de  frivolité,  qui 
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tâàye  tout  <St  ne  s'attache  à  ricn,quriiç  fait 
que  vokîgcr  fur  la  fuperficie  des  objets,  quîi 
met  de  Timportauce  aux  petites  chofes,  & 
traite  fans  attèntioa  les  plus  eiTentieiles.,  qui 
n'aime  que  ce  qui  Pamufe,  &  qui  n-aîme  piu$ 
rien  dès  qu^il  eh  jouit  ;  c*eA  à  eux  enfin  que 
Fon  doit  ce  retr^cifferaent,  cette  pétitefle,  cet 
dviMèment  des  âmes  d*à->préfent,  qui ,  accai 
blees  du  poids  de  leur  cxiftence,  le  fuyent, 
»*eviterit,  s'éloignent  d'elles-mêmes ,  tfofent 
&  chercher  dans  le  vuide  des  jours  qu'el^es^ 
perdent,  ni  dans  un  amas  d'idées  fans  objet, 
qui  £d  confondent  les  unes  dans  les  autres, 
&  qui  tombent  «Scdilparoiffent  à  mefure  que 
d'autres  viennent  leur  luceéder. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  defîrs  du  vo-r 
luptueux  Se  de  Tavare,  on  peut  le  dire  cga-» 
kmeiit  des  defîrs  de  Tambitieux.  Qi^e  der 
feintes,  que  de-trahifons,  que  d^injufticibs  ce^ 
kiî-ci  n*employ e-t-il  pas  pour  parvenir  JTrou-* 
ve4t<*il  fur  fes  pas  des  concurrens  ;  il  les  écar^ 
te }  desl  protégés  ;  il  en  médit:  des  parent 
même;  il  les  écrafe,Plus  il^fe  fent  de  défauts^ 
plus  il  eft  ingénieux  à  relever  ceux  de  fe& 
émules.  Il  voit  devant  lui  une  foule  d'heux 
reu^  iâns  talens;  il  croit  pouvoir  s'avancer 
comme  euxfens  mérite.  Il  s'avance  en  effet} 
mais  dans  les  pqftes  qu'il  obtient ,  porte-t-îl 
ime  ame  noble,  im  co^uriâge,  uneipritodai-^. 
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i^é>  Il  h*a  voulu  qu'attirer  ibr  lui  les  regfifd) 
des  autres  hommes  ;  &,  ^ns  le  tems  quM 
devroit  être  Tf^il  ouïe  t>ras  du  Souverain^ 
il  ne  fçait  que  fe  donner  en  fpeclacle,'&  fair^ 
un  orgueUiêux  étalage  du  pouvoir  &;  de  Tin* 
dépendance  dont  il  jouit.  Cependant  rEtat 
chancelle,  il  depërit;<Scfe8  malheurs,  dont  uti 
peuple  étonne  cherche  en  vain  la  c»ufe,  vien- 
nent uniquement  de  la  folle  ambition  d'un 
homme  que  la  Niature  n'avoit  mis  ici-bas  que 
par  erreur,  &  comme  fi  elle  n'a  voit  prétendu, 
çVn  fervir  qu'4  faire  nombre, 

Combien  d'autres  pen(;J;ians  naturels  pour«» 
rois^je  rappellçr,  qui  enfantent  des  defirs  aufli 
préjudiciables  à  THumanité  !  Mais  autant  qu'il 
cû  dangereux  de  fuivre  ces  émotions  qui 
nous  entraînent)  tutant  ferott«tl  avantageux 
de  ne  s'y  pas  livrer.  Il  n'en  eft  point  qui  n*Or. 
béiiTent  dans  les  commencemens ,  mais  lei 
3lus  f oibles  commandent  dans  la  fuite  ;  auill 
ont-elles  plus  aiféesà  vaincre  dans  leur  naif» 
fance,  qu'à  contenter  dans  leurs  moindres 
progrès*  Jamais  defir  ne  fut  pleinement  ac«% 
compli  ;  l'un  eft  toujours  je  germe  d'un  au; 
tre.  Il  eft  vrai  qu'en  fe  fuccédant,  les  dcfiri 
s'effacent,  fe  détruifent ,  <Sc  qu'ils  ont  mêm© 
tous  un  but  différent;  itiais  liés  &  comme 
«nchàinéspar  lldét  confufe  de  plaifîr  qui  les 
produityUa  nouveau  defir  remplace  dansTinr 
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A^t  celui  qui  s'ilèeînt}  &  ne  s^eteint  lui-»  mé^ 
me  à  fon  tour,  que  pour  faire  place  à  mille 
autres,  qui,  à  force  d'agiter  notre  ame,  epui* 
fcnt  fcs  forces,  &  après  l'avoir  pouffee  d'e- 
cueils  en  ecueils,  la  ramènent,  iànsplâifir  êc 
fans  fuccès,  au  même  point  d^quietude  & 
d'ennui  d\)ù  elle  etoit  partie. 

Que  j'eftime  l^eureux  ces  naturels  douxâC 
paîfîbles ,  qui ,  éclairés  d'ailleurs  par  la  râle- 
xion  &  les  connoifTances,  n'ont  que  des  deiirs 
conformes  à  la  raifon!  Loin  a*écquter  les 

Î>rétentions  de  l'orgueil,  leé  feggeftîpns  de 
'envie,  les  cajolerifs  de  la  volupté,  ilsne&n« 
tent  que  le  befoin  le  plus  vif  êc  le  plus  pref- 
Tant  ae  Tame  :  celui  de  la  vertu. 

Ils  éprouvent  tous  les  jours  que  rien  ne 
mahque  au  bien^tre  ph3rfique  del'iiomme. 
IlsXçavent  que  les  Arts,  dès  leur, naifFanae^ 
n'ont  cefTé  de  travailler  à  remplir  en  luilesbe- 
foins  de  la  vie;  &  qu'à  proportion  de  levas 
progrès,  le  Cjcrcle  de  ces  befoins,  d^abprd  fî 
étroit,  s*eft  toujours  fucceffivement  élargi 
d'âge  en  âge.  11$  n'ignorent  pas  que,  même 
à  préfent,  l'eljprit  humain  eft  dans  k  pksvio- 
lente  fermentation  pour  fubftituer  de  nou- 
veaux Arts  à  ceux  qui;  déjà  épuifés,  ne  peu- 
vent fàtisfaire  aux  befoins  que  le  luxe,  nou- 
veau befoin  lui-même,  a  fait  éclore,  êc  qu'en- 
Mtttagèat  à  tout  moment  la  moUeile  &  la 
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vanité;  mats  ils  fçavént  auffi  que, fi  l'homme 
extérieur  cft  déjà  pourvu,  &  n'a  plus  rien  si 
deiirer  des  commodité  qui  lui  font  propres^ 
il  n'en  efl  pas  de  même  de  l'homme  itité<- 
rieur  à  l'égard  des  vertus  &  des  fentimens^  qui 
lui  font  neceilàires.  Depuis  le  tems  qu'on  tra- 
vaille à  l'ébaucher,  on  n'a  fait  encore  qu'ap« 
percevoir  fes  travers,  fes  égarcmensj  fes  foi* 
tieflesj  &  pour  le  fçavoir  malheureux,  l'a-t- 
on  rendu  plus  fage  ?  Quelles  lumières  nous 
onf  donc  laiffé  les  Platons,  les  Socrates,  les 
Zénons,  les  Epiâetes  ?  Jouets  de  leurs  pafGon^ 
&  de  leurs  vertus  mêmes,  nous  les  comparons 
aujourd'hui  à  des  ouvrages  de  l'Art ,  qui  of* 
frent,à  la  vérité,  quelques  beautés  de  détail, 
mais  dont  l'enfemble  ne  fçauroit  plaire,  par^ 
ce  qu'on  n'y.  voit  lii  deflôinjUi  liaifon,moi''« 
•dowance,  ni  fymétrie. 

Quoique  l'ancienne  Philofophie  eût,  poiitf 
fe  mop  voir,,  une  fphere  plus  libre  &  plus  va- 
ile,  &  que  fbn  aâivité  rut  moins  contrainte 

3 u  elle  ne  le  feroit  aujourd*hui  fous  le  joug 
'une  Religion  qui  home  les  vues  en  les  éclair 
rant,  elle  n'a  jette  néamnoins  fur  les  devoirs 
de  l'homme  qu'une  lumière  faufTe,  &  elle  a 
cru  pouvoir  foumettre  à  l*exa<3itude  du  rai* 
fonnement  les  faillies  d'une  ame  noble  âcgé« 
néreufe,  qui,  du  fond  de  £à  mifere,  ne  laiffô 
pas  de  &utir  (à  force  &  fa  dignité.  Âiniîque 

Pro- 
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Promëtheè'  ftmplémcm  ftatuiairc,  cette  Pliili><. 
'  fophie  a'a  fçu  qa'ea  étrxc^er,  en  arranger  me« 
thodiquemeat  lesparties^  maiçelle  n'a  point 
apperçu  iç  feu  iacre  qui  Taiiime^  &  dont  il 
imparte  de  régler  l*ardeurâc  les  mouVemenl 
-  L.es.  Sçayans  de  nos  jours  s'eftiinent  plu^ 
éclairés,  &  s'imàgiiient  qqe  le  Créateur,  en 
lès  mettant  au  mondera  dit  une  ieçqnde  fois 
à  toute  la  Nature  :  Que  la  lumière  fc  faflè» 
M^isces  géoies  mâles  &;  hardis,  qui  oient  mé« 
diter  fur  le  fyftême  du  ii^eilleur  des.  Mondes, 
qui  fe  plaifent  à  s^nfoncertous  les  jours  dans, 
les  profondeurs  de  la  Géométriç^  &à  mefu* 
rer,  dans  la  vafte  étenduç  des  Cieu^ç,  les  gran^  * 
deurs  les  plus  éloignées,  ont^ih  ^u  détnéier 
dans  l*ame  ce  mélange  bigarre  de  grandeur 
^  de  petîtefïe  qui  rcleveA:  l'abbaiflfe  tour-à». 
tour  ?  &  plus  touchés  des  gçrmcs  d*honnc* 
teté  que  la  Nature  y  a  lemés,que  de  ceux  que 
le  vice  y  a  fait  croître^  ont-ils  étouffé  eeux^ 
ci,  de  fécondé  les  autres  > 

Je  le  répète  donc  avec  plaifir;  heureux  ce$ 
earadterei  modérés  &  tranquilles,  qui,  jugeant 
de  tout  fans  pafllc»i,  ne  vont  point  chercher 
leur  bonheur  hors  d'eux-iiiemes,  ai  inaitrea 
de  leurs  defirs,  fçavent  fe  rendre  çontens  à 
peu  de  frais,  &  font  réellement  d'atitant  plas 
heureux,  qu'ils  penfent.mokisà  l'etf'e,  ni  mé« 
me  à  regarder  s'ils  le  ibatl  .Tout  x:e.  qu'ik 
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ont  à  craindre,  c^tù  qu^,  n'ayant  que  des  deliri 
honnêtes,  ils  n'en  fuppofent  de  pareils  danà 
tous  les  hommès,&  lie  le  prêtent  quelquefois  à 
des  defirs  injufles  dont  ils  ne  peuvent  preVoii^ 
les  effets.  Sujets  par  trop  de  confiance  à  de$ 
préventions  injùftes  dont  la  bonté deleur  cœut 
fait  touÉ  les  frais,  âc  a  qui  Ton  fait  aifëment 
grâce  des  hiînieres  de  l*efpfîtj  ils  peuvent  de- 
venir coupables,  fans  être  criminels.  Il  n'eft 
3u*une  lorigue  expérience  qui  puifie  les  cm 
urcir  vlxx'k  paâîohs  des  méchatis,  &  fans  leur 
rîenôterde  leur' Innocente  fenfibilité,  leur 
apprendre  à  herecherehef  leur  bonheur  qud 
dans  les  attraits  dé  la  vertu  qu'ils  aiment. 

Les  feAtiôieïis  foiit  la  féconde  fource  d*oii 
viennent  les  dclîrs.  Ccuîc-ci,  comme  je  l'aï 
déjà  dit,  ne  font  pas  d'ordinaire  les  plus  du-« 
fables,  maiâ  ils  font  presque  toujours  les  plud 
vifs  ;  &  <ion^fiï^nném6nt  ils  fecherckent  plu* 
tôt  ce  qui  priait  que  ce  qui  eft  utile  &  nécef-» 
faire.  On  dîroit  que,  par  leur  violence^  nous- 
voulons  iràchetef  leur  peu  d*imp<Mtance  <Sc 
leur  l^ereté* 

Il  û-eft  pre^e  j^oint  d'homme  qui  ne  foît 
cônteht  de  lui- même;  mâiSi^par  un evene-^ 
lAent  desi  plus  fingtilîers  j  il  n'eii  eft  presqu<i; 
point  aufli  qui  foit  contettt  de  fon  état  &  dé. 
la  fortune.  Dans  le  bonheur  le  plus  parfait 
on  en  recherdie  tdu)oitfs  4m  aùtrp  }4t  refpe« 
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rance  de  ce  bonheur,  toute  incertaine  qU'él» 
ie  eft ,  rend  moins  iènfible ,  &  corrompt 
inéme  tout  celui  que  l'on  poflede.  Âin£  uno 
idée  qui  n'eft  rien  aiaeantit  un  bien  réel,  •& 
nous  en  prive  autant  que  $%  n'exiiloit  noa 
plus  que  celui  où  Yjçm  afpire^ 

Comme  il  y  a  dans  plufî^urs  fciences  uoei 
chimère  où  les  plus  habiles  veulent  parvenir^ 
il  en  efl  une  auiTi  dans  toutes  les  conditions 
dé  la  vie;  mds,  dans  la  recherche  de  runei 
&  de  IWre,  les  efforts  nefontpaségélemenî 
heureux.  Celle  des  Sçavans  les  xiiene  pre^ ^u6 
toujours  à  quelque  chofe  d'utile^  En  mar^^; 
chant  au  hazard  vers  l'impoffible,  Souvent  ik 
découvrent  ce  qu'll$  n'^urôient.  pas  cru  po£> 
fible  de  trouver.  Dès-lors  leurs  lumières,  s'é^ 
tendent ,  <Sc  ils  acquièrent  des  connoiilànce^ 
qu*ils  ne  doivent  réellement  qu*à  la  folie  de 
leurs  préjugés,  de  à  leur  ignorée  m^me*  U 
n'en  eu  pas  de  même  des  defirs  du  reAedes 
hommes^  leurs  chimères  font  aufli  vaines^fans  \ 
être  aufll  avantageuiès  j  le  bonheur  dont  il$ 
jouiffent  n'augmente  point;  il  diminuetné* 
me  à  proportion  de  celui  auquel  ik  s'effor* 
cent  aatteindrC)  fî  même  encore  il  ne  difp£^<^ 
roît  à  la  fimple  apparence  du  plus  petit  boa« 
héur  qu'ils  efperent. 

Mais  quelle  eA  donc  cette  chhnere  qui  oc« 
cupe  la  plupart  des  homipes }  Je  Tai  4éja  diK; 
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c^tR  ordinairement  ce  c^i  plgit,  presque  ja<» 
mais  ce  qui  eft  Iç  plus  utile.  Mais  qu'eft-C9 
qui  efl  le  plus  utile?  Deux  choies  feulement; 
Ja  fantë  du  corps  cSc  le  repos  de  l'efprit.  U 
n'eft  perfonne  qui,  à  Tegard  de  ces  deux  cho^ 
fes,  ne  fçache,  comme  par  înftind,  ce  qu'il 
doit  fiiîvreoù  rcjetter, Voilà  auflî  ce  qui  con- 
flitue  ici-bas  le  bonheur  le  moins  équivoque) 
voilà  ce  qu'il  eft  permis  de  defirer,&.  ce  que 
l'on  peut  aufli  fe  procurer  fens  peine.  Tout 
ee  que  la  Nature  exige  ^eft  aife  ;  il  ne  s'agit 
aue  de  régler  fes  deni^  fur  fes  befoins  &  les 
^cultes.  Qjiiconque  veut  la  forcer,  Tirrite  & 
doit  fouffrir  néceflàirement  de  la  gène  où  il 
la  met.  '  On  ne  la  tourmc^nte  point  impun&t 
xnênt;ce  rCeù  que  dans  la  proportion  de  nos 
Tues&  de  nos  projets  avec  les  fiens,  que  nous 
pouvons  vivre  tranquilles.  Le  grand  art  eft  de 
ne  rien  prétendre  au-delà  de  ce  qVelle  fou<* 
Jiaite,  &  de  nou$  repofer  fiir  elle  de  tout  ce 
qi}*il  nous  faut  Alors  on  ne  veut  que  ce  que 
l'on  peut,  &  l'on  fait  confequemmenttoutce 
qui  plaît.  Ingrats  &  aveugles  que  nous  fom-^ 
'  mes  !  nous  accufons  la  Nature  detout  ce  qiiî 
nous  donne  de  Pinquiâude  &  du  chagrin,<Sc 
nous  ne  voyons  point  que  nos  chagrins  &nos 
inquiétudes  ne  viennent  que  de  ce  que  nous 
rcrufons  de  l'écouter.  La  Nature  eft  une  mère 
iàge  qui  s*occupefdQsce£r«  à  éloigner  de  noua 
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toutes  fortes  de  itiaQXydc  c*eft  noosqui  la  èi^ 
.  tournons  de  fes  fondions  ^  &  qui  rompons 
fes  efforts,  aiofi  que  des  malades,  qui,  pour 
fàtisfaire  uûe  f&itn  &  une  foif  quiles  pfef^ 
fent^  l^empéchent  de  les  rétablir  dans  une 
fku^é  parfaite»  .  : 

-  Si  chaque  mortel  Içavoît  rcftcr  à  fa  place^ 
il  n^tti  -eft  point  qui  ne  fut  heuréiuc;  maià 
perfonne  n'eft  content  de  celle  qui  lui  ed 
édme  en  partage  »  &  pour  laquelle  il  avoic 
reçu  tous  les  talem  qui  dévoient  y  êtreaffor* 
fis.  On  s*en  fuppofe  que  ron  n*a  pas,  &  paf 
cek  même  on  fe  croit  defHné  à  un  rang  plui 
ëlevë  que  celui  que  Ton  occupe^  De-  là  k 
malheur,  général  de  l'Humanité.  Unepartîii 
contrifte  Pautre  par  le  triente  qui  Pâcve  & 
la  diftingue^^  Taiitre  maltraite  le  mérite  qtii 
^offusque  &  Paviiit  Les  uns  foui&ent  aef 
vertus,  ou  des^talens  qu*ils  (Mit  }ies  autres  fe 
font  un  fupplice  des  talens,  ou  des  vertus  qui 
leur  manquant.'  Ainfi  là  moitié  du  genre  hu» 
main  fait  le  tourment  de  Tautre,  parce  que 
Tenvie,  qui  date  du  comm^cem«nt  du  Mom 
dey  &  qui  y  règne  avec  empire, afflige  &de- 
fole  également  &  les  cœurs  noUe$^  &  ,vef4 
'  îueux  qui  Texcitcnt  fans  le  vouloir,  et  ces 
cœurs  mafl^fs  &  rampans  qui  s*y  livrent,  par 
un  Jentîment  d'amour*propre>ou  pour  mieux 
dire,  par.unhonieuxdefè^oir  deleut  fodbltfw 
&  &de  leur  utipuiflance»  Que 
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Que  de  deiîrs  retranchés,  slU  xrenoieAT 
tous  d'une  ame  qui  fçût  mefurer ,  *<:alculer, 
apprécier  !  Souvenons  -  nous  du  moins  que 
leur  effet  ordinaire  eft  de  nourrir  notre  foî-^ 
biefTey  de  troubler  notre  entendement,  de  fait 
re  naître  fucceflivement  dans  notre  cœur  miki 
le  fentimeitt  jitjSTérens }  &,  à  force  de  nous 
tourmexite^  pkis  qu'ils  iié  nous  occupent,  de 
rendre  fiotre&me  toujours  mdbile  &  flottan- 
te, &  toujours  incapable  d'avoir  -des  Ai(sur» 
confiantes  et  folides. 

DISCOURS 

SUR 

,     LE  BONHEUR.  DE  LA  VIE.      : 

.    «J*-*  -  .  ».      ... 

N  ^o\is  avons  en  nous«>memes  trois  lour«> 
^ V     ces  de  bonheur.  L'amôur-proprê  eft 
"^       eft  unîe  ;  c'eft  lui  qui  allume  nos  de^. 
firs,Trop  aiféa  fatisfaire,ils'aniiiie&s*ét6nd;c 
trop  compriilié^  il  fait  effort  pour  vaincre 
tous  les  obftaclès.     L*autre  foutce  eft  la  rai- 
{otiy  ce  difcerriement  du  bien  &  du  mal  que» 
Dieu  a  gravé  dans  nos  âmes,  ce  droit  natu-*^ 
rel  qui  prefcrit  Its  règles  d'honneur  &deju-i 
ftice  poiir  la  conduite  de  nos  liftions  &  pour, 
le  maintien  de  h  Société  civile.  La  troifîem^; 
fource,  c'éft  je.nc:fçâis  quelinftihdavcugle,] 
qui,,  fondé  fur  la  complexion  phyfique  dç; 
Tenu  L  S  notr^ 
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aotrc  être;  répugne  au  moindre  mal,  &  te. 
chierche /tQut  ce  qui  peut  le  fatisfaire. 
:,  'Ces  trois  fourçes,  les  feules  d*oii  peut  cou* 
1er  le  bonheur,  font  pourtaiit  quelquefois 
peu  |)ro£itable$,  presque  toujours  plus  dangèi^ 
reufès  qu'utiles*  '  '  .       '   * 

: .  L^mour-pro^ç  eft  d'ordinaire  mal  côm 
«ertédans  fcsdefleins.  A  force  d^éfreintercf^ 
£e,  il  trahit  plus  Souvent  fe^  intérêts  qull  vsè 
fes  «énage.  .  Il  fe.  livre  à  tous  les  goàts^  fes 
plaiiirs  font  dans  la  diyerfité.^  mais  à  Force  d'a^ 
îpirçr  k  tout,  il  ne  parvient  à  rien;  il  perd  tou^ 
jours  de  fes  oroits  eh  cherchant  à  les  accrôî* 
tre.  Mille  évenemens  font  toujours  prêts-à 
Thumilier,  très-peu  font  capables  de  le  fatis- 
faire.; ;<fcmalhçureufcment,  moins  îi  obtient 
plus  la  valeur  dô  ce  qu'il  defire  auginente$& 
oette  idée,  œ  redoublant  fes  forces^les  epui«'. 
it  fànsi  les  anéantir;  Àuilî  fe  content e-t4i  dé 
k  fur^ce  des  chofes  ;  &  tout  ce  qu'il  peut 
feîre,  c'efl  de  fè  fbùflraire  au  bonheur  qull 
defire,  &quip^elàns  qu'il  puiffe  le  faifin 
^  La  raifon  féroit  plus  dapable  de  le  procui^i 
reir^mais  en  voulant  faire  des  fages^  elle  ne 
forme  fouvent  que  des  prcfomptueux»  Le 
Philofophe  de  nos  fours  prétend  la  iuivire  iSc 
l'enfeigner)  niais  lorsqu'il  s'attache  effeâive« 
ment  à  détruire  lés  préjugés  quelle  con- 
damne^ U  déragae  les  vertus  qu'elle  {>re«^ 
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CeA  un  débiteur  qui  s'acquitte  mal  de  ce 
bu^il  doit  à  la  raifon^  qui  cauie  tous  les  jours 
ramilierement  avec  elle,  fans  lui  payer  ce  qu'il 
lui  doit,  êz  qui  apprend  même  aux  autres  h 
ne  jamais  s'acquitter  avec  ce  créancier  mal-s 
heureufement  trop  facile-  Ces  Sages  préten- 
dus,ordinaircment  mieux  élevés  &  plus  in- 
ilruits^  devroient  fans  doute  écouter  la  raifon  j 
&  toute  leur  attention  eft  de  la  façonner  au 
goût  <le  leur  fîecle*  Elle  a,  beau  Vouloir  les 
ramenef  a  ces  fentimens  d*ordre^  d'honneur^ 
ôc  de  décence,  a  ce  refped  pour  les  loixdont 
on  a  jette  ks  germes  dans  leur  coeur  5  ilspren* 
nent  leurs  paillons  pouf  leuf  raifon  mémcy* 
&  l'on  ne  la  reconnoît  en  eux  que  par  lc9 
efforts  qu'ils  font  pour  la  combattre.  Le  refte 
des  hommes  èri  fait-il  plus  d'ufage?  la  plupart 
ne  penfent  ni  rie  feritent  )  ils  fe  chargent  deï 
idées  qu'on  leur  fourni  t^  bientôt  même  ils  les 
perdent  de  ^ue  pour  d*autr  es  qu'on  leurfug*- 
gère.  Vils  automates,  ils  n'ont  de  droit  à  l'Hu- 
manité que  par  leur  figure.  Fûùt-il  donc  s'é-» 
tonner  s'ils  n'ontpoint  aufli  de  droits  au  bon- 
heur? Leu^  tempcramefitj  leur  inftinâ:5  le  puif 
méchanifmedes  fens  le  leur  procurera-t-il? 
iiélas  !  lorsque  les  fens  font  fatisfnits  ^  ils  na 
tardent  pas  à  fcconnoître  le  vuide<Sc  le  néanf 
des  biens  qu'ils  avoient  ofé  fe  promettre. 

Non  :  s'O  eft  (juelque  bonheur  datis  le  Mon« 
ity ce  bonheucdoit étrcî durable j&  oùtrau*- 
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ver  ùri  bonheur  qui  fublîile  toujours? Si  plus 
on  en  a  joui,  plus  il  caufe  de  regrets  quand 
0n  n'en  jouit  plus  5  fi  de  tous  Içs  biens,  il  n'en 
0ft  point  qui  ne  nous^'chappe,  à  quoi  fert  le 
fou  venir  qu'on  en  conferve  ?  Et  n'eft-  il  pas 
plus  à  defirer  de  n'avoir  jamais  été  heureux, 
que  d'éprouver/ le  chagrin  de  ne  pouvoir  pas 
rêtre  toujours  ?  Ce  n'eft  pas  dans  le  tems  qui 

Î^afTe  qu'on  peut  goûterdes  plaifirs  qui  paf. 
élit  avec  le  teins  j  malheureufeinent  ce  n*eft 
.  qu'à  la  fin  de  la  vie  que  la  plupart  dés  hom- 
mes rçcomtoilTçnt  la  frivolité  de  ce  qtfils 
croyoient  les  flatter  le  plus*  Alors  l'ame  hu- . 
miliée  ik  avilie  à  fes  propres  yeux,  s'afFaifie 
iious.  le  poids  des  remords  qui  Taccablent^ 
Qes  remords  la  tourmentent  lans  la  jufUfiei^ 
&  quels  remords  n'a-t-ellepas  déjà  lèntxs  dan» 
1^  cours  de  fes  profpcrités  ?  &  quelles  ont  pu 
être  des  profpérités  auxquelles  ces  remords 
ont  dû  la  rendre  presque  infenfible  ?  Au  bon- 
heur qui  l'abandonne  à  la  moft,nul  autre  ne 
peut  fuccéder  j  il  n'en  eft  qu'un  feul  immua- 
bk  qu'elle  a  néglige  :  celui  -  ci  n:eft  connu 
que  des  vrais  Sages  qui,  pour  en  jouir^  évitent 
les  écueils  les  plu^  capables  de  les  en  priver. 

Veut-  on  Içavoir  quels  font  ces  écueils  ?. 
e'eft  là  haute  opinion  de  foi*méme,  &  l*envie 
d'égaler  ou  de  furpaficr  les  autres  dans  tout 
ce  qui  les  difiingue  à  nos  yeux.     Déjà,  rien 
taiit.oppoie  au. bonheiic  dc.l!hommâ 
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l'orgueil  Tout  mortel,  en  effet,  qui,  dans 
fon  air  &  ks  manières,  s'attribue  plus  de  gé- 
nie &  de  prudence,  plus  de  vertus  ou  de  fa- 
.  lens  qu*il  n'en  a,  court  risque  de  fe  voir  2C- 
cable  de  '  mépris  par  tous  ceux  qui  le  coil- 
noiflènt  L'homme  môdefte,  aucontrairc^ 
.  qui,  loxs  même  qu'il  le  poufroit,  ne  fe  donne 
ni  tout  Thonneur,  ni  toute  la  réputation  qu'il 
.  auroit  droit'  de  pf ctendte  ,  fe  procure  des 
louanges  qu'il  n'atteildoit  pas,  &  qui  le  de« 
dommagentavecufure  des  pertes  que  lui  cau- 
•  fc  fa  vertu.  Ce  bonheur  eft  d*autant  plus  grand 
<}ue,  fans  prévention  pour  foi-méme<^  cet 
Jiomme  proportionne  les  defirs  à  fes  talêns^ 
&  ne  porte  aucune  envie  aux  taleiis  deâ  autre»* 
Ce  vice;  fuite  ordinaire  de  l'oî'gueîl ,  nous 
fuiciteplus  d'ennemis  que  l'orgueil  mém6* 
^elque  grande  que  foit  l'eftiiBe  des  taleti^ 
des  autres,  qui  fait  naître  l'envie  &  qili  la 
pourrit ,  on  n'en  eft  pas  plus  colifideréj  OA 
£n  devient  même  plus  meprifable;  mais 
pourquoi  n'excite-t-eÛe  pas  plutôt  l'emulatioA  ' 
qui, loin  d'abaifler  le  mérite,  cherche  à  l'at^ 
teindre  ?  Celle-ci  pcwte  fur  le  fentiment  de  nos 
forces  que  perfonne  ne  contéfte^  pafce  qu' eL 
les  font  l'elTor  du  talent,  6c  que  ce  talent 
s'occupe  plus  de  luî-niéme  que  de  fes  rivauxj 
|iu  lieu  que  l'envie  riouS  oaîupe  plus  dé  nos 
rivaux  que  de  nous«mémes«  De-là  le  calme 
intérieur  de  rhomjine  J%e  &  modefie,  qui, 

S  3  lans 
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>  uns,  de  grands  IbînSj-îiî  de  grands  eïFort& ,  fe 
.  trouve  heureux,enceladu  moins que/voyant 
.  avec  plailîr  le  bonhenr  des  autres,  perfonnc 
,  ne  cherche  à  troubler  celui  dont  il  fouît. 
.Mais  que  Thonimc  eft  aveugle!  c'eft  lui? 
,  même  quife  précipite  dans^le  malheur  en 
voulant  l'eviten    II  en  fouffre  d'autant  plus 
qu'il  en  eft  l*artij&n.     Il  paroît  en  effet  que 
le  mal  qui  vient  d'une  caufe  étrangcre  & 
.  qu'on  ne  peut  eVîter,  doit  être  plus  luppop, 
table  que  celui  qu'on  fe  procure  volontaire- 
ment a  ibi-même.     Eh  quoi  !  fans  chercher 
un  bonheur  incertain,  n'eft-ce  pas  affczjpour 
être  heureux,  que  de  n'être  pas  auflltnaMieu^ 
feux  qu'on  le  pourroit  être  ? 

Outre  Torgueil  &  l'envie,-  c'eft:  encore 
l'ambition  qui  s'oppofe  à  notre  bonheur,  <St 
:cette  paffion  n^eft  pas  moins  difficile  à  fc 
fatisfaire  qu'à  fe  foutenir.  Il  eft  étonnant 
-  Ùlïis  doute,  que  l'homme  qui  ne  peut  ne  pas 
fentir  fes  impérfeâiomjfoit  fi  vivement  tou^. 
ché  de  Paraiaur  de  la  gloire  ;  mais  il  n*eft 
pas  étonnant  auflî  qu'il  ne  recueille  que  du 
mépris  des  efforts  qu'il  fait  pour  l^acquenrj 
âc  qu*aveugle  comme  il  eft^ ,  il  (è  traîne ,  il 
rampe  pour  s'élever,  âf.  n^employe  que  ks 
moyens  les  plus  bas  &  les  moins  propres  k 
la  fin  qu'il  le  propofè.  .  Celui  -  là  fpul  peut 
y  parvenir,  qui,  renferme'  dans  les  bornes  de 
j'^t^t  où  la  providence  l'a  fait  naître,  ei^retisi^ 

I.    *         .    ^  |)lit 
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pâiî  fîdekment  les  devoirs  ;  qui ,  lans  lutter 
contre  la  fortune,  le  contente  du  fruit  dei 
fes  takns}  qui  les  confâcre,  dans  le  befoin, 
à  Tavantage  des  autres  ;  à  qui  les  revers  n'o«  ■  * 
tent  point  le  courage,  m  les  fuccès  la  mode*  ' 
Aie  qui  pare  fès  vertus  ;  qui,  digne  des  plus 

Îtrands  emplois ,  a.  ejflime  autant  heureux  de 
es  mériter  que  de  les  ppfTeder,  &  qui,  cher 
enfin  à  la  £xieté,  s^attire,,  fàps  le  vouloir^ 
une  réputation  d'autant  plus  précieufe  quVÛ/ 
k  augmente  à  mefure  quil  eft  plus  connu. 

Peu 'de  gens  feront  capables  de  limiter^ 
iup-tout  ceux  qui,  ^ris  du  viole]:>t  deiîr  de 
faire  fortune,  ne  cherchent  uniquement  qu*à 
accumuler  des  biens  ;  mais  le  bonheur  le 
tix)uvewt-îl  panm  les  ibins,  les  travaux,  le» 
dangers  qu'entraîne  la  paffion  d'acquérir  det 
richefles?  Elle  conduit  ^i  deux  extrémité^ 
également  funeftcs  k  la  paix  de  l'aine  :  ou 
Ton  craint  de  jouir  dès  biens  acquis,  &  Ua' 
refient  inutiles  ^  pu  Ton  ne  craint  pas  de  le$ 
épuifer,  en  donnant  dans  le  faperik.  Com- 
bien d^xempks  n*ô*t-onpas  vus  de  gens  qui 
ont  préféré  \  Thumiliàtion  de  paflèr  pour- 
avares,  le  fupplice  d*être  prodigues  5  ou  qui, 
par  pure  vanité,  n'ofànt  fe  dédomgiager  en 
tecret  de  leur  fàfte,  s^n  font  trouvés  punis' 
par  un  excès  de  pauvreté! 

Parlerai-jeici  du  penchant  aux  phifîrsdont 
tant  de  gens  fe  promettent  un  bonheur  fu-  ^ 
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preine  ? .  Ceft  le  goôt  4ii  fîede  de  jfè  Hvrei? 
wec  fureur  à  toutes  les  fenfatioas  agréables. 
Çiles  préviennent  à  preTent  Ic'delir  naidan^ 
&  cç  defîr  n*a  qu'à  fe  jnaïUfeftcr  pour  être 
oG^nblô  fans  obAacles.  On  ne  cherche  plus 
même  à  voiler  JHndecchCe  des  ixiœurs.  Avec 
Ttfie  mue  iippetueufe  &  légère  on  eflàye  de 
t^us  les  objets,  &  le  paflage  de  ?un  a  l'autre 
ii'eft.  marqué  que  pgr  un  moment  de  Citiété, 
qui  fert  bien  plus  à  réveiller  les  defîrs  qu*à 
les  éteindre.  Je  le  demande  donC  à  tout  hom- 
iq;ie  raifonnable^  eft-ce  de*  là  qu'on  doit  at- 
tendre une  vraie  &  folide  félicité  ?  Peut  -  on 
^  jouir  dans  ufte  foUç  yvreflfc  qui  ne  laiffc 
ia»cuin  inftantà  laféflexiAi?  Qui  ne  connoît 
1^  néant  des  plaifirs,  <Sc  qu'ils  ne  peuvent  ren- 
dre  un  homme  heufeux qu'autant  qufil  a.cet 
fé.d'çtre  raifoiuiable  ! 

Ce  n'eft  pas  t0ujiôui?s  des  fatisfadiôns  qu'on 
y  trouva,  que  Ton  a  droit  d'efpérer  le  bon- 
heur  ;  il  eft  des  g^ns  plus  délicats  qui  le 
cherchent  dans  d'aimàblcs  fbciétés^  dans  des 
iiaifons  agréables  ;  ils  croyent  augmenter 
kur  être  par  une  union  qui  leur  femble  les 
rj^produif  e  dans  les  autres  &  les  aggrandir, 
L^amitié  Jeur  devient  un  befoîn;  mais  ce 
befoin,  peuvent-îls  le  remplir  toujours  avec 
fuccès?  Ou,  lorsqu'il  eft  rempli^  peut- il  tou- 
jours les  fatisfaire  ?  Trouve-t-on  aiféiiïentdc 
Vâiis  9in^  dniis  un  fiecle  fur-^tout  i^ l'éduca- 
tion 
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tioa  porte  plus  fur  les  manières  que  furk$ 
mœurs,  où  la  prudence  n'efl  que  rufe,  oàle^ 
grâces  accréditent^  les  vices,  où  les  paiTions 
colorent  tous  les  objets ,  où  Ton  ne  trouve 
que  des  hommes  bas  <Sc  rampans  des  qu'ils 
Refirent,  fiers  dès  qu'ils  efperent ,  ingrats  dèf 
qu'ils  obtiennent;  des  hommes  enfin  qui 
n'ont  rien  de  commun  entr'eux  que  refprit 
d'intérêt  qui  les  anime  ?  Ce$  fortes  de  geoi^ 
uiéritent-ils  qu'on  renonce  à  foi-méme  pour 
ne  vivre  que  pour  eux,  &  qu'on  facrifie  la 
liberté  de  fes  fcntimens  au  defir  de  leur  plai-» 
re  ?  Eft-ce  fur  de  tels  amis  qu'on  peut  fon; 
der  le  bonheur  de  la  vie,  ôc  font -ce  dç  tel» 
amis  qui  méritent  qu'on  travaille  à  les  con- 
server, &  pour  lesquels  on  doive  fe  piqpcr 
de  garder  avec  foin  les  règles  d'une  amitié 
Êncere  ? 

Mais,  dira-t-on ,  où  eft  donc  lé  bonheur 
de  la  vie?  Ce  bonheur  auquel ^tout  k  mon- 
de afpire,  &  que  vous  nous  montrez  fi  dif- 
ficile à  acquérir,  en  quoi  donc  confîfte-t-il? 
Je  réponds  qu'on  le  trouve  dans  la  tr9nquîl- 
lité  de  l'efprit,  qui  vient  d'une  égalité  d'ame, 
qui  ne  rebute  les  plaifirs,  ni  ne  les  recher- 
che.; qui  réprime  fes  defirç  de  crainte  qu'ils, 
ne  fe  portent  ace  qu'on  ne  peut  obtenir,  qui 
voit  avec  indifférence  le^  bons  &  les  mauvais 
fuccès.  Nôtre  vie  eft  continuellement  agitée 
par  l'efpérwcê  &  par  la  crainte }  fi  l'on  efpç- 
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rea^c  trop  de  cônfiflncey   quel  malheiu^ 
n^cft-c  3  pas  de  fc  voir  trompé  !  Mais ,  dan» 
.  la  crsîite  d'être  trompe,  prenons  delî  juAes 
iiiefures,  que  non»  ayons  lieu  d'efperer  fans 
avoir  rien  à  craindre  5    ou  plutôt  craignons 
de  defirer  5  ou  fi  nous  defirons,  defîrpns  moins 
ce  quinous  plaît  que  ce  qui  nous  paroît,  fSp 
qui  eft  en  effet  le  plus  raifonnablé,  La  fîm- 
plîcité,  l'innocence,  la  tempérance  doivent 
former  en  nous  cette  apathie  heureufè.  Ou 
plutct  ^  foyons  bons  &  véritables  Chrétiens, 
&  fournis  conféquemment  r  la  volonté  de 
Dieu;  nous  n*aurons  d'autres defirs  que da 
voir  fes  deifeins  s'accomplir  fur  nous.    Bons , 
Citoyens  en  même  tem^,  nous  feronç  fou^ 
niis  aux  Lois  de  nos  Souvemiins  ;  nous  les 
fa" virons  avec  autant  de  fidélité  que  de  zejp. 
Nous  ne  courrons  point  après  les  faveurs  des. 
Grands,       Nous  ne  mcpriferons  point  nos 
inférieurs,  nous  abrégerons  par  bonté  le  che^ 
min  qui  les  fépare  de  noue,  &  nous  defcen- 
drons  juïqu'aeux  pour  les  foulager  dans  leurs 
peines}  nous  vivrons  enfin  ikns  reproche 
avec  nos  égaux;  nous  louerons  leurs  vertus, 
nous  excuferons  leurs  foibleffcs^  <Sc  sMlsnou!! 
offenfent,  nous  ne  nous  vengerons  d*«nx 
qu'en  kur  pardonnant. 

Défîons-nous  furîtout  de  notre  efprit,  il 

va  presque  toujours  au  mal  fans  détour.    S*il 

^  ffl  d'ac<M)rd  avec  le  c(]âur,qous  ibaunes  per- 

dus 
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^U8  fans  reflburce  ;  la  penfee  &  l'cxecutîon 
në'foufFrent  alors  aucun  intervalle,  &  nous 
fommes  plutôt  plonge's  dans  le  vicç  que  ^qus 
n'avons  longe  à  nous  y  livrer. 

Maigre  ces  précautions  à  nous  rendre 
heureux,  il  n'eft  pas  impoiîîblc  que  nous  ne 
çeflîons  de  l'çtre.  Il  e(l  tant  dVvcnemens 
dans  la  vie ,  éc  les  chofes  humaines  ont  fi 
peu  de  fiabilité  qu'elles  changent  fans  ceffe* 

Mais  ce  n^^eft  qu'^n  fupportantle  inallieur 
avec  courage  qu'on  le  furmonte.  Le  raçher 
ne  réfifte  à  îa  tempête  que  parce  qu'il  eft 
immobile  au  milieu  des  fldts  ;  &  le  vaiiTeau 
qui  leur  obéit,  évite  rarement  de  faire  na^- 
frage.  La  patience  d'ans  l'infortune  donnç 
glus  d'éclat  qu'on  n'en  perd;  l'infortuné 
pafle,  &  cet  éclat  redouble,  ainfi  que  le  plai, 
fir  qu'on  reffent  de  n'être  plus  malheureux, 
Le  propre  de  ce  nouvel  état  efl  ^de  fe  ren- 
dre fendUc  aux  peines  des  autres,  &  de  croi- 
re n'avoir  jamais  fait  affêz  de  bien,  des  qu'on 
fènt  qu'on  peut  en  faire  davantage.  -  Cet 
état  a  fes  délices,  c'eft  la  vokiptc  d'une  bel- 
le ame  ;  mais  il  cft  peu  d'amcs  capables  de 
cette  volupté. 

Le  vpaî  bonheur  de  la  vie  ne  confiftc  donc 
point  à  être  toujours  heureux.  Quielle  que 
îbit  la  modération" de  nos  defirs,  ne  nous 
croyons  jamais  à  Tabri  de  toutes  fortes  de 
revers  :   fur-tout  ne  fàifons  point  coniîfter  ^ 

^         '   l'  notre 
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notre  bonheur  dans  une  fuite  de  joies  excet 
fives.  Tout  plailîr  vif  eft  danger:  puifon$ 
notre  bonheur  dans  nos  vertus,  afin  que, 
lorsqu'il  faudra  le  quitter  avec  la  vie,  ries 
ne  nous  empêche  d  afpirer  à  celui  qui'  doit 
être  éternel. 

ooo«><>oo*ooooooo 

LETTRE  à  Mefieurs  de  la  Société 
Royale  de  Nancy. 

K  y  3*^1*1^  ï»vec  un  extrême  plaifir  le  dî- 
^"^jd  fcôurs  que  vient  de  prononcer  vo- 
tre nouveau  Diredleur.  J'admire  toujours 
'en  lui  ce  talent  aifë  de  la  paroFe  que.  vous 
lui  connoiflez  depuis  long^tems,  cette  ma- 
jeftueufe  {implicite  de  ftyle  qui  lui  eft  pro- 
pre, &  qui  dans  une  feule  idée  oifre  le  ger- 
me de  plufîcurs  autres,  dans  un  feul  trait  une 
image,  dans  un  fèul  mot  un  ièntiment.  Je 
ne  puis  aflcz  louer  fbn  éloquence  vive  &  lé- 
gère qui  femble  ne  rien  devoir  au  travail,  & 
qui  décelant  en  lui  Tufage  du  grand  monde, 
ôte  au  bel  efprit  fa  forme  naturelle,  fait  le 
contenir  fans  le  captiver,  <5c  ne  le  montre 
malgré  fes  grâces,  que  corrigé  par  la  profon- 
deur  des  connoifTances  &  par  la  fagéfle  & 
'  Futilité  des  projets.  Ceux  qu'il  vous  a  propo- 
fés  vont  donner  vraifemblablement  à  votre 
Société  une  nouvelle  vie. 

Ce 
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Ce  n*eft  pas  qu^elie  n*a5t  marque  jusqu'k 
prefènt  toute  la  chaleur  d'une  ame  pleine  de 
vigueur  &  de  forée  ;  mais  le  tems  qui  cha- 
que jour'doit  ranimer  votre  zèle,  vous  invité 
aufli  d'une  année  à  Tautre  à  de  plus  nobles 
efforts.  Et  combien  devenus  aujourd'hui 
plus  heureux  qu'autrefois,  cesefibrt^devien* 
dront-îls  plus  heureux  encore,  eit  vous  ame- 
nant infenllblement  au  point  de  perfedUoit 
où  vous  defirez  d'atteindre,  éi  où  vous  vous 
êtes  engagés  de  parvenir? 

Je  dis  infenfibleinent.  Je  n'ignore  pas  eu 
effet  qu'il  n'eft  rien  en  ce  monde  de  fî  lentf 
eue  la  marche  de  Tefprit.  Ocelle  n'eft  pas' 
ù  /flfrfliiViV/ dans  chaque  homme  !  Queltems^ 
ne  lui  faut-iLpas  pour  fe  produire  &  fe  dé-» 
velopper!  Mjïis  combien  n*eft-il  {î)âs  plus  lent 
dans  la  maffe  entière  de  Phumanité  ?  Il  ne 
£aùt  nia  que  des  années  >  il  faut  ici  des  iîe-^ 
clcs  pour  lui  faire  porter  de^ffuîts.  Et  quelfr 
fruits  encore  !  Je  lui  en  connois  depuis  la 
naiffance  du  monde;  mais  il  doit  les  uns  au* 
hazardy  &  nous  attendons  k  parfaite  maturi* 
te  des  autres. 

•  Ç^aique  faites  pour  difpenfer  la  lumière 
au  reile  dés  hommes,  il  en  éft  des  Acadé- 
mies comme  du  foleil.  Nousk  jugeons  dans^ 
notre  façon  de  penfer  le  plus  rapide  des  aftres, 
il  ne  répand  néanmoins  diaque  jour  que  peu 
k  peu  ùi  clarté  dans  la  pïstim  dos  airs.  Peut- 
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^re  méine  la  Icnteuf,  qu'on  eft  fou  vent  tbil- 
te  de  rôprochcr  aux  Sociétés  littéraires,  a-t* 
elle  une  utilité  propre.  Voudroit-on  qù'^es 
fuflcnt  femblables  a  Téclair  qui  perce  eh  un 
inftatit  la  tiue>  &  quidifparoilEintdès  là  naît 
jfence  fembleflugmenter  les  ténèbres  qu'il  eft 
venu  di/ïîpcr  ?  Ce  n'eft  ^  a  la  fable  qu'il  ap- 
partient .d*iinaginer  ces  orgueilleux  enfans  de 
1^  terre,  qui  croilTantparande  plufîeutscou- 
dées)  pouvoieat  eniuite  entaiTer  Ofla  fur 
Pelion. 

.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  vous ,  Met 
fieurs^&  que  je  fuis  endroit  de  vousdemaïl« 
der  ;  c'eft  une  union  intime,  c'eft  un  travail* 
toujours  à/lidu.    Q^'étes-voqs  en  effet  dans 
ce  lycée  où  vous  vous  faites  un  plaifir  &  un: 
devoir  de  vous  rafleœbler  ?  Il  me  femb/e  voir/ 
ainii  que  dans  un  parterre  des  fleurs  d'un  di- 
vers émail  ramaffées  avec  ibin$  plantées  a  cô- 
té les  unes  des  autres  &  iiiforties  avec  goût, 
elles  entrelacent  leurs  feuilles,elles  s'embeUif^  : 
fent  mutudlement  &  forment  un  mélange 
de  couleurs  &  de  parfums  d^autantplùsagrâ*» 
ble,  qu*on  ne  peut  y  aiftinguer  la  moins^brliff 
lante  d'aveu  celle  qui  TeA  le  plus,  <Si  qui  feule 
.&  ifoléeaufoit  peut-être  moins  d*f  clat^  qu'eU 
le  n*en  reçoit  du  voiiin<ige  de  fes  compagnos^  * 
Tel  fera  le  vôtrcilî  vous  vous  tenez  tbu  jours 
étroitement  unis,&  qu^aucun  dé  vous  n'envie 
iti  ne  méprife  dest^lensquiïcrVcat  à  xielevcif* 
ie«  {^ensé  Mais 


r 

•  ^  Klàîs  c'cft  fur-tout  le  travail  qui  vous Tertf 
toujous  avaiïcerj-quoique  imperceptiblement, 
dansJa  carrière  ou  vous  êtes  engages  de  mar- 
cher. Lé  plus  doux  rcpdsefttoujours,celuîqiîî 
s'ach^tte  par  la  fatigue  &  k  peine.  Toi:t 
autre  anéantit  Pâme,  &  la  tient  douloureu&*« 
ment  fufpendue  enrel'inenîe  qui  l'abrutit^. 
&  le  néatitdont  elle  eft  à  peine  échappée. 

Et  quelle  honte  pour  un  homme  d'hon- 
neur, fi  Une  fois  admis  parmi  des  gens  dévoua 
par  devoir  à  l'étude,  il  fe  contcntoît  de  traî- 
ner régulièrement  chez  eux  une  maffe  inu-» 
tile,'  &  de  iiè  s'y  faire  regarder  que  coràmd 
une  erreur  &  uneméprife.  Uii  tel  hommes, 
effrontément  oifif,je  le  regarderois  comme 
uiie,  braftcheJnutile,  colnme  un  rameau  dcfiTé^ 
chéy  qui  ne  voulant  point  profiter  d'un  fuc 
plein  de. viejdéahonoreroit  le  tronc  qui  leî 

-  porte  à  regret,  &  feroit  beaucoup  mieux  de 
8'en.  détacher  infenfi^lement  de  lui-même, 
. .  C'eft  don©  le  travàil,Meffieurs }  &  ce  n^eft 
i^e.le  travail  qui  peut  vous  conduire  au  ter- 
me où  vdus  afpiree,  êi  vous  aider  à  formel^ 
ce  fonds  de  lumières. &. de  connoifiàncesfui:' 
lequel  chaque  Lorrain  a  ,  droit  d'afiigneif 
quelque  ej^érànce  pour  le  bien  commun dô 
r£tat4  . 

Finiiù  Tomt'prmkr^ 

'  Mi  <>  )»     ,^,„,J 
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A  VIS 
DUTRADUCTEUR. 


et  Ouvrage,  originairment  écrit 

enPotonoit,  m' étant  tombé  en- 

trt  tes  tnainr  ,  je  me  fan  fait 

une  ffrieafe  occupation  de  letrC' 

duire.      Iji    connoijfance   qià 

favois  puijét  en  Pologne  ,  des  Coutumes  £f 

des  Loix  de  ce  Pays  ,  m'y  fit  remarquer  unt 

exprej/toa  de  vérité  extrêmement  rare  dans 

toutes  fortes  dEerivains,  far  ks  défauts  & 

les  mauvais  ufages  de  leur  Patrie.     Celui'  ci, 

libre  de  tout  préjugé.,  ii examine  ceux  de  fet 

Patriotes  qu'au  poids  de  la  raifort  &  du  bon 

feni.     l^s  abus  les  moins  apperçus,  parée 

gtiils  font  plus  généralement  répandus  qm 

les  autres  y  Ù  les  dévoile  pour  en  montrer. te 

'  À  a  ■  ■  danger; 
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danger;  &  an  voit  m  Itti  m  zéte  naèle  &f 
éclaire,  qui ,  fans  bkffit  la  liberté  des 'Polo^ 
nois ,  voîtdroit  la  faire  fetvîr  elle  -  mente  à  tes 
rendre  heureux  &  tranquitleSé 

y*ai  conçu ,  &f  Pon  conviendra  fans  doute 
avec  moi,  que  ce  ne  peut  être  T ouvrage  que 
dnn  des  premiers  Sénateurs  de  cet  Etat,  qiU 
eucoutumé  à  etllnafAef^Us  reports,  en  connaît 
tes  moindres  intérêt f ,  Ô*  qui  ne  pouvant  lui 
fml^ faire  h  loi,  j^ efforce  du  moins  d'y  ré- 
ycmdre  des  leçons  utile f^  •-  ' 

jiu  rejle ,  cet  écrit  contient  des  préceptes 
de  politique  ,  nécejfaires  fur  -  tout  à  tous^ks 
JEtats  Républicains.  ,  Ceft  aujfi  un  des  motifs 
qui  ni  a  porté  à  le  traduire.  Heureux»  fi  j'ai 
réujji  à  en  rendre  toute  la  force  avec  cette  nos- 
V été  élégante  qui  en  fait  le  càraElere  di/lin^ 

Mif! 

»     Pov/r  mieux  entendre  néanmoins  tout  ce 

,qu  il  reiiferme  d'utile  à  ta  Pologne  en  partie 

culièr,  il  ne  fer  a  pas  mat  à  propos  de  donner 

avant  toutes  chofes  une  idée  nette  &  précifi 

du  gouvernement  intérieur  de  ce  Royaume. 

.Nous  en  avons  un  détail  Kmple  &  coriciï, 

nitiis  ttm  des  plus  vrais  &  des  plus  exafflt 

mon  en  ait  fait  encore.     On  le  trouve  à  ta 

in  dntroijtéme  J^olume  dé  PHiJloire  générale 

.  dé:  Pologne ,  par  M.  k  Chevalier  de  Solignaè* 

.^ç^^Vflis  éii  faire  ufii^eTci  en  faveur  de  ceuyc 


A'vw  pu  tr:aï)ucteur,  î 

qiii  n^ant  poimt  cetU  Hijtoiré'y  ^  fans  dçutf 
l'on  me  pardonnera  aiffmenf  cet  emprunt  ati^ 
quel  je  m  pqurrois  fubftitner  ni  un  examen 
plus  judicieux ,  ni  un  coloris  mieux  ajforti^ 
plus  natvârel,  pluf  gracieux  ^  plus  Aurgiquk 
Oejl  ici  un  entra&e  ab/olument  néceffaire,  f i| 
attendant  que  fA^eur,  çf«i .  nous  intfr^jje .  /f 
pkiSy  paraijje  fur  Ja  Jcàner  .     j 

CaRACT-BRE,    MoEÏjftS    PT  ySAGB$ 
PBS   POLONDIS, 

•     ■«      •  •  I      » .  . 

••-■•♦  •  .      .  «  Jl 

La.gé*cfofil;e,.la  francbife,  une  ^"^  ^^ 
nol^le  fieçté ,  fpnt  le  earadere  des  ;  *  , 
Polonois,  .  Ces  trois  (^ugl^tçs  font  ea^ux 
une  fQurce  (Jç  iwdtf ,  quan4eUç^  Hjft.fpnt 
point  portées  à  l'excès}  ^  elles  conOituent 
leurs. pUis  grands  défaut^^,  j|uand  iji  ^^e.fçfiT 
veut  poiiU  }<^s  contenir  dans  un  juOe  milieu^ 
qui  fait  la  perfeiftion  dçsyertus^  ^fftxi^jqyfti 
elles  dégénèrent  en,  vicç^. 

Epris'  autrefois  de  la  feule  glqîrp  qmvîciit 
de  la  vertu  ;  l'auftcrité  deieurs  mœurs  fafi 
foîj  leur  plus  grande -rîclïeffe.  Aujôurd'lilj} 
àrucJfi's  païf  le'  faftévilsî 'idonnept  daris^lei 
fuperfliiHé^  (S:  m^Riefi^ètjfém'ênt  lèOrs'.rèli 
fources'n*biû  paiut àilgmétftç  avecléurtfbei 
foin$,  ï-,^  Iu5çe  pér^îi  ihp&cux  fous  leè^Re- 
gnes  delSîgîfmond  lîKkào  fort  Fjls  Vhi 
dislas  Vit'  &  firhiptibn-cièvint -entier?  foits 

A3  Au* 
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AuguHe  II.  un  des  Princes  da  notre  (iecle  le 
i>Ius  magnifique.  Delà  eft  venue  l'avidité 
migain,  avec  cette  différence,  qiieparan 
refte  de  mépris  pour  les  richeflès,  les  Polo- 
nois  ne  les  recherchent  que  pour  s'en  faire 
liônneilr*  Leur  empreflement  à  les  acqué- 
rir n'eft  plus  ou  moins  grand,  qu'à  propor*' 
tion  de  leur  penchent  à  les  répandre»  Us^ 
connoiflent  fi  peu  Part  de  théfaurifer»  que 
plufieurs  d'entPeux  ignorent  même  celui 
d*une  fage  économie.  Ce  qui  caraâérife 
davantage  leur  géneroRté ,  c'éft  l^a<^ieil 
qu'ils  font  aux  Etrangers,  metne  les  plu$ 
inconnus ,  dont  ils  préviennent  les  befoios^ 
êc  quils  reçoivent  chez  eux  avec  une  poli« 
teflè  &  des  égards  dignes  du  temé  de  J'an« 
tcienne  Rome,  où  les  Maifons  les  plqsiUu-» 
flres  tiroient  leur  principale  gloire  de  Tex- 
trcice  de  rhofpitàiitéi  ' 

Incapables  de  diiHmuler,  leur  françhife  e(l 
d'autant  plus  grande,  qu  elle  vient  ou  de  leur 
fierté,  ou  de  leur  courage,  ou  de  la  libertédont 
ils  font  gloire*  L^ prpdencepçut  les  repUei: 
îTur  eux-mêmes  dans  les  afra^res  d'intérêt; 
liiais  la  crainte  en  fait  rarement  des  poUti* 
gués.  Ils  portent  fans  ménagement  leurs 
chagrins  &  leur  plaintes]  aux  pieds  dn  Trô? 
pej  &  l'on  peut  dire  que  chez  eux  le  plaifir 

d^êtrc 
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d^étre  loué  d:  aiji^plaadiine  fait  pas  toujours 
le  charme  de  la  Royauté»  >  \r, . . . 

Leur  fierté  a  fait  naître  âc  maindètit  chez 
eux  l'amour  de  la  liberté,  qu'ils;  e(Hnlèiltlè 
premier  bien  de  Phomgie  j  &  l'une  &  Paù^ 
xté  fputîenneut  leur  courage  &  hur  valeur, 
Naturellement  braves  &  guerriers,  ilà  fer'oî- 
çrït  peut-  être  indomptables  dans  leûrâ  ex« 
péditîons  militaires ,  n  plus  dociles  à  s'y  laif- 
fer  conduire  ;  ils  tiè  a'imaginoieat  perdrç 
leur  liberté  dans  lé  tems  inémt  qu'ils  ne 
font  aflemblés  <}ue  pour  là  défèndrel  Cette 
délicâtefle  néanmoins  n^cH  d'ôrdliiàiré  qii'ùa 
prétexte  pour  fe  retirer  d*uiie  Arii^^^qilî 
^man^oe  d'argent  ds' délivres ,  £S  aut^fub- 
iîAe  qu^au'hafard4e»iiégat»qu!.elle  fait  fut 
propces  Sujets  .da  Kàyasimew 


1  ?. 


'■'  '^     ■'    -Iv». 


ïl  n'jT  a  parmi  élise  gùô  deinc  cqn-^"^  /**'**f 
imitions  également  extrêmes  :  les  j^j  pttx.  ' 
^Noblesla),  dont  *  fe  îj^bertç  n*â  ^oprliéter 
'gles;  *  lés  Pay/aiis  ,  dont  la  iter^^^ 
prefque.  fans  born'és.^  ^te^Teul  Kortneiit;  *3è 
^es.defniefs,  cgR  qù'è  néis  fous  fê  joirë,  ils 
ne  craignent  pa;  de  le  porter,  oc  ne  le  re- 
\  : ,    '    ■     /:  '-K'/^        •    •       pen; 

(a)  Un  des  graniâs  t^iviléges  des  NôMes,  c^eft 
i     qu'en  mattevccriouneUe' aucun  d*«u^  fit,  peut 

\i  ^treiMtfité  &  cnwrifon^ô,  qu*a  nç;  fqfe  con- 
:  <  r  ^W^  du  crime  dont  on  Taccufe. 


«  JivisfCtrîiR.^'DtrcrrrEUiL 

Îtt^\Mt  ft^t  èc-rni^.     Cotifàfidiis: nvïk 
es  terres  qu'iUcuItit^m^  ils^ibiu  tme>piatte 
âç^sj^y&aus  de .  lenifs^  JS^aîtres  ^  m»is.  ce  ,qui 


tant  ayaucr  quq  les  çâ^lppt  bien  rares.^  ou 
jpa  Sejgiiçur  ufç  de  ce  droit  .fur  fés  fujcts^» 
5i  les  LoTxn'orrt  p^^^^     pliante  en  Pplo^hc^ 


},l    Ml    M  ":r 


•'•î'^^^iip'  J^Lcs^  Nobleibfônt  i}es  '|»erfomie6 
'i  •  r, .  i .  rb  iifebre^^i  qw be tfé ^cidehtrqUç^iit 
feuls.  Il$fom:divife£dti)d£^jc  Ord^^dent 

les 

'cft 


ciennete  ou  rilluftpaçjon  des*MaiiOns  peu- 
vent  mettre  entr'eûx ,  ils  s*eftimcnt  chacun 

ii'ime.o'g^litéXi  parfiww,  ij^j^t'îl?  feodpqnmt 

^lEnutaellcimtot  lemoiti  derflrereisg;^  coaiqie  li 
^n-ejflfeê  M  feifanf  lôi!^  ^ôti^iic-  Éan^Héi  ils 


«Hfttofent 


petits  rjefpsât^aties  Grand  s>ir«afl«r  les  cmkldfe^ 
iSc  les  Gr^nd8^ivèat:zuéc.  k&'.Jictits  fans  1^9 

Inçûrifen:  .  ;   -..j  j  ;  .  .■•.■•\.t  ^ 

-,  Ils  partagent  le  foiivefaîn  pouvoir  avee 
leurRôr;  méîs'Ièur  Kdî  eft'Tùjcf  aux  Loix, 
ai  eux  feulsont  Jç  .droit  de  .les  faifc.  îfi 
^HifTentdésinipo'ts;,  ils dcctai^eht  la  guer- 
re-ils  font  les  'Traites  de  Paix,  ils  rcTor- 
ment  les, 'moeurs, ,  changent  les  éoUtumes; 
abroaent  les  conitltutions  .  en  créent  aç 
nouYçlkâ,  .  '.  .        '  . 

•  Lé  Roîjrrélîdb  i  kurs  Confoil»;  ^i^^  f^ 
ot  commt&3l;eit.,:ieion  la  taçqn  •  upMvwr:- 
âe  parler  dfcs^Eolonbis,  ïa; bpuclifi  .'^  i^ttriMs^ 
qui: doit! exprimer  hst  ^6ai(^  de  tous  li^ 
mémlrres  y '&  ;qi;i  p^r  cela'  inçinr  doit  ni 
rien,  dire  .qoi  dusDfifacicordc'  avec .1^1C9  kni^ 
mens,  ç'eft  lui  .gpi^ approuve  leurs  d(jçr^s, 
qui  lés  publie  çii' £on  nom,  ^  qui  Ics./it 
exécuter^  autant  du  il  le  V.f^^^t^  dans  un  rayj 
où  lé  droit^dç  fesfaiire  fupdofe  ôrefatié  louv 
îours  cëliiî  de  n'*y  point  obèfr.  Usnélaii- 
fcnt  a  léi^r  Ro|m  imj- 

queiiienf  j  Té  pouVôîr  &.  lèi'  u>ôyéùs'  de  (i 
faire  amier^  '  irifîftrîbué'tôutes  lès  Cliarges^ 
ïl  confère Joiïs^lès  îiôrînelïrs,"îJ  recompenfc 
^!fôn  gre*He  àierîte:  "  Rièti*  hcluf-manque; 

A  5  que 


./ 


E 
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que  ce  qu'il  dùitle  moios  re^tter $  le  dtdk 
de  fe  venger  &  de  nuire.  Cette  contrainte^ 
fi  l'on  peut  l'apjpeller  ainfi,  vieat  des  Loix 
qu'ils  lui  impolent  dès  qu'ils  l'ont  élu,  ÔL 
)ar  lefquelles  ils  fe  referyen(  le.  droit  de  ne 
e  plus  reconnoître,  s'U  vientà  les  tranff 
greiTer. 

Par  une  politique  qui  leur  eft  avantagent 
fe,  &  qui,  négligée  ailleurs^  a  caufé  le  maU 
heur  dé^ beaucoup  d'Etats,  eux  fculs  peu- 
vent prétendre  aux  grâces  de  leur  Roi.  Tout 
Etranger  eh  efl  exclus,  à  moins  (qu'il  n*ait 
acquis  parmi  eux  des  Lettres  de  *  Noblefle, 
qui  font  pnoprëment  ce  quie  le  droit  de  Bdur* 
geoiCe  étoit  chex  les  Romains;  mais  e'efi  là 
corps  de  l'Etat  qui  les  donne,  A  il  en  e& 
plus  jaloux  que  les  Romains  ne  Pétoient  do 
leur  privilège  de  Citoyen,  qu%  accordou 
cnt  '  quelquefois  à  des  Nations  entières. 

J^  Ils  appellent  Diettes  leurs  Cô« 
rnices,  ou  AUemblees  générales. 
Elles  font  coihpofées  de.  TÔrdre  des  Séna^ 
teurs  &  de  celui  des  Génàtshômmés,.  qui 
y  foQt  députés  des  Diettes  particulières  dç 
chaque  Palatinat,  Ceux-  ci  font  les  Trotè* 
deurs  de  la  liberté, •  &  comme  Ici  Trîbuni 
idu  Peuple  \  Rome ,  chargés  de  la  maînteniç 
contre  le$  Qntreprifei  du  Sj^t  lui  *  niémel 
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Vil  venoit  à  réfoudre  àeé  chofes  contraiivt 
aux  intérêts  <ie  la  Nation.  ^ 

,  Un  feul  d'entr'eux  peut  rompre  ^«^*  /^^ 
d*ua  mot  feullesdéciiîonsunami-  cetuT^Miy 
niesde  la  Chambre  des  Sénateurs  fintdsputd. 
&  de  celle  dontjlcft  membre;  &  par  une 
imitation  plus  parfaite,  ce  ippt  eftce  même 
VETO,  dont  le fervoient  les  Tribuns  Ro« 
mains. 

Maïs  ce  droit  <jwî  eut  des  fuites  ^.^ 
funcflestà  Rome,  efl  atifS  hini- 
que  caufe  du  défôrdre  qui  règne  dans  pref; 
que  tontes  les  parties  du  gouvei^nement  des 
Polonoîdi  Que  pent-on  attendre  en  effet  dû 
l^gulier  dans  un  Etat,'  dont  le  fort  dépend 
de  rignoranee ,  de  la  mauvaife  humeur, 
de  la  vanite'^  de  l'entêtement ,  de  l'intérêt 
d'un  féul  pattrculier^  qoiainife  du  pouvoir 

Sii'ii  a  d'être  impunément  mécliant ,  ou  rî<» 
icule,'  dcqui  n'ayant  pas  aflez d'efpritpour 
bien  perif^r ,  n'a  point  a^Fec  de  jugement 
pour  approuver  &  fe  taire  ?  Ç'eft  pourtant, 
de  toîiK  '  les  Privilèges  des  Polonois ,  celui 
dont  ils^jfont  le  plus  de  ^as;-  ç'eA  la  mar* 
que  diflinâive  de  la  liberté  dont  ils  font 

Jrloire*    Peqt  -  être  efl  -  ce  un  efiet  de  la  po- 
itiaue  de  leurs  Rois ,  pu  du  Sénat,  qui  ea 
réglant  (j^Lua  feul  fufFrage^  dans  les  délibc* 

*    *  '  tiîtions 
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fatioQs  de  ces  Dépoté?,  pounroit  bakinci<f 
tous  les  autres,  ont  voulu  fe  .ménager  ua 
moyen  prefque  ^ffviré  de  faire  ^ivorter  tous 
les-defieîns  qui  leur  feroient  coïittaires }  car 
çfeftainfi  que  les  Patriciens  de  Rame  avoi-* 
èht  mis  lin  frein  ^  rautorité  des  Tribuns 
par  cette  unanimité  de  voix  qu*ils  en  exi- 
geoîent ,  &  par   la  facilité  qu'ils  avoîenr. 
eh  "gagnant  que4qù'un  d*ôntt*eux,  de  ren- 
gager à  ne  point  être  du  fentiment  de  fes 
Oc>Hégue$.    il  ©ft  t»iii|ôurs^  vrrii  4e  dire  de 
cé'droft  fi  extraordinaire,  ce  qu^  |^  Hifip« 
riens  Romains  ont  ditde  la  tnei^e  préroga*r 
tive- attachée  à  la  pèrfonhe  de  leurs  Trif 
buns,  qtie  cVtoitjdk  quoi  faire  des  pcftef 
publiques  â:  des  cfacf^  déi  fédittoii  dans  ui| 
^tat.;    Plufieur^ .  Folénois  gémilTeat  de  cf 
malheureux ,uËige$.mms  il  leur  ;feroit  auflt 
dangereux  de  voi^mr , y  apporter  reinéde» 
c|uuK  futitùrafoisàCoriôlén  d(  k  Camil 
le ,  de  Vélever  contre  la  puii&nœ  des  Tri 
bttnsi    II  eflÀbipré/uiner  que.  le  b^onîlTe* 
ment,  qui  fut  1^  peine  de  ces  Grands  Hom- 
mes«  feroit  e0iàné.une.puniti<^.tit>pr légère 
ponf  céuj^.^i^i  auroibnt  le  courage  dç  les 
iiniteri.  '«^^    :-  ;.  ;, 

^Maréth'ttMx  Ces  D^DÛtés  de  là  Nokeffe,  ap. 
tturs  fofic-  pelles  Nonces  ,  ne  font  |5as  plu* 
\mns.   -      tôt  iaflenibléà;  qu'ils  élifent  ua 

Mare- 
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Mârcchal,  dont  la  fonflîôh  eft'de  pn^fîdcr 
«  leurs  délibérations^  A  d*en  bannir  la  dtf» 
iîf nfion  &  le  défordrè.  C'êfl  lui  qui  donne 
la  permiflion  de  parler,  &  qui  avec  une  ci^ 
vilite'  iiîipérieufe  &  employée  avec  difcer- 
fiemcnt^  fait  taire  l'îndifcrétion  &  arrête» 
Icfî  faillie»  de  la  fierté  &  dé  rîhdépendancê; 
C*eft  toujours  l*un  d'ehtr*èux  qu'ils  choifif- 
fent  pour  cet  emploi,  &  ils  fe  font  fait  «rie 
loi  de  le  prendre  alterna  tivenicnt  entre  ceux 
de  la  grande  Pologjie,  de  la  petite  Pologne 
êc  de  la  Litbuanie«  Cette  éleeUon  fe  fait 
rarement  fans  de  vives  conteftat^ns.  EJtlej 
tiennent  de  .l*émulation  qu  excitent  Pauto- 
rite  dont  cette  Charge  eft  revêtue,  ôc.\t$ 
moyens  qu*elle  donne  de  fe  faire  aimer  on 
|:efp6<![ler  du  peuple,  &  de  fç faire  craindre 
ou  rechercher  des  Chefs  de  l'Etat. 

Oe(\  en  effet ^u  Maréchal  de  la  Diette  à 
réfumer  les  plaintes  de  toutes  les  Provinces 
de  la  République  &  celles  même  des  parti*» 
culiers,  &  à  les  expofer  au  Roi  &  au  Sénat, 
en  démandarit  le  rcdreflcmcnt  des  griefs 
qtii  les  ont  fait  naître»  Auflî  une  des  prin* 
cipales  attentions  de  la  Cour  à  l'ouverture 
des  Diettes,  c*eft  de  fe  ménager  un  Mare* 
chai  qui  fâche  allier  fes  intérêts  a  ceux  d-e 
la  République,  qui  ne  parlant  que  de  tran- 
ijuiliîtc,  qUe  d'union,' q!ue  de  paix,  ait  le 

talent 
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talent  d*iinp(^rsiit  trop  grand  :^Ie^dc  réunir 
les  foibles,  de  diviier  les  forts^  de  fe  roidit 
pu  de  fe  relâcher,  depreûerou  detempori» 
fer,  félon  les  vu^  du  Prince  à  qui  il  crain| 
de  déplaire,  ou  félonies  befoins  de  l'Etat, 
auquel  il  voudrpit  ne  pas  nuire  en  eftet^ 
mais  ceft  particulièrement  cbps  les  Diettes 
d'éleâion,  que  ceux  qui  afpirent  à  la  Cou* 
ronne  "n'oublient  rien  pour  le  faire  pancher 
on  leur  faveur. 

Quifint  jVçg  Evéqucs,  les  Palatins,  le* 
cmpi^liit'  Caftellans  &  les  Grands  Officiers 
U  Shist.  '  *de  la  Couronne  forment  Je  Sénat. 
Les  Evêques  y  ont  le  premier  rang.  &  cette 
prérogative  n'eft  dans  Ion  origine  qu'un  effet 
de  la  piété  des  Polonois,  qui  ont  cm,  avec 
raifon  ,  qtfen  leur  donnant  \^  primauté 
dans  leurs  Confeils,  ils  y  établifloîent  powt 
toujours  un  foutîcn  à  la  Religfon,  &  une 
barrière  au  débordement  dés  mœurs,  fou- 
vent  plus  à  craindre  que  l'irréligion  même, 

:  Les  Palatins  font  revêtus  de  la  plus  emi^ 
pente  dignité  où  Ton  puiffe  parvenir  en  Po- 
logne» Leurs  fonctions  Fcilemblent  à  ceU 
les  des  anciens  Sénéchaiix ,  ou  grands  BaiU 
lifs  de  France  :  Chefs  d'Armes  &  Comman- 
dans  après  le  Roi ,  ce  font  eux.  qui  prclideat 
aux  Aflembiées  de  la  NobleiTe  ae  leurs  Pro* 

*     vinccs. 
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tiflces/^  qui  ki  mènent  è  la  guerre  lorf- 
^^dUemarchepour  les  intérêts  de  laNation^ 

Les  Cafiellans  font  les  Lieufénans  de^ 
l^alatins  <S;  des  Chefs  fubordonniés  de  It 
NoblefTe  dans  leurs  Châtellenies. 

Les  Grande  Officiers  ^)  font  propre* 
ment  des  Miniflres  d'Etat,  charges  de  divers 
détails  du  Gouvernement,  Ils  forment  au- 
près du  Roi  comme  une  efpece  de  petite  Ré- 
{mbiique,  toujours  prête  à  le  féconder  dans 
es  bons  delfeins  ;  mais  toujours  difpofée  à 
s*oppofer  à  tout  ce  qu'il  pourroit  entrepren. 
are  contre  les  intérêts  de  la  Patrie.  Du 
moins  les  Polonois  ne  ceflent  de  fouhaitec 
^ue  ce  foit  -  là  Tefprit  de  ces  Miniftrcs; 
mais  ces  derniers  vivent  dans  un  air  conta- 
gieux, &  il  s'en  trouve  d'ordinaire  qui  ne 
Içavent  que  trop  que  la  Cour  eA  la  lource 
des  grâces ,  &  qu'ils  ne  peuvent  les  mériter 
^ue  par  leur  complaifance  &  païf  leur  fou^* 
million. 

Au- 

a)  Ceuic-ci  (ont  1«  Grand 'MaréchaflAe  la  Cou* 
'  ronne  Se  Iç  Grand  •  Maréchal  du  Duché  de  JLi^ 
/  tbuanîe,  les  Grands -Chanceliers  ÀVice-Cbac^ 
.  ceKers  de  ces  deux  Et^ts^  les  deux  Grands* 
Tréforiers  de  l'un  &  de  Pautre:  le  petit  Marf<i 
char  de  la  Cour  da  Royaume^  &  cçlui  de  liî 
'  "^eour  du  Dttdrf. 


parler  ii'eùhéfééktire.    J:^  ^«i xloBnelôiif» 

tes  celles  dç.  l'^tat^  &  jf\e  Dçuf,lçs.ptcr<juc 
âii  confenteiiienç  4%  la^  l^épùUIiqué,  qiiî 
ne  Paccorde  q4ie  pour  <Ie§  çiimei  capkaùjç^ 

J'rérogatt'  I^ç  oreiiiier  desSenatcur  cfirAr- 
chav^ime  de  çjicve^qqp  dc  G^elne^     C  eit  la 


luraiit  les  inter- 
règnes. Ç'eft  liiî.qnî  envoie  Jes  Unîver^ 
faiii^  buX^ttres  cii*€Ailaires  ppiir  la  convo- 
cation des  Pieltcsi  oii  petftesdïiettes,  qiu 
ijoivent  précéder  la  Diette'dVlc<9:îon.  C*elf 
lui  qui  indique  le  tems  de  celle  -.ci^/A  qiiî 
JjrocJanie  le  Roi  après  avo*îr  pris  leg  fufira*-* 
ges de  la  Republique..  Les  folonoîs  helùi 
pat  deTçretant  cj'amprite  ?c  de  prérogatives.^ 
qu'à  caufc' de  l'incpmpatîbiJité  de  fon  étàf 
avec  la  Couronne  /  que  tout  autre  envahi-' 
toit  peut  -  être  avec  autant  *de  rjëfiburces  âf 
de*4noyens  de  fe  la  donner. 

-  -Nul  au^e  q«e4«  Koi^  diirant.ic,jcrmnBcic 
{on  R^gàc ,  n'a  dpoitd'anuoni^r  Ip^  D^tte^ 
Il^n* marque  Je  Itetns^  lé  Moï^  %.  dï^aîft. elles 
fc  tiennent  deux  fois  de  ïvi^  ^ ■  Varfovic, 
pour,  une  fois  leiilei]ienr"qt|'ùt;j[  \tt  îhdrAïc 
^Gxpàtiûp  dan^.le  ptic^hf^i^  £.itjiiiahie  : 
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,  Ces  Diettes  font  oirdtodîres  >  bu  ^M^l^^ 
l^xtraordtKïaireSb  Les  premières  mma, 
jrevienneilt  tous  les  deux  ans^  &  les  autres 
dans|le  cours  même  de  ces  deux  ahilees^  à 
des  éveiiemens  imprévus  les  fout  jug^ir  né* 
ceiTaires  au  bien  de  l'Etat.  La  durée  des 
!Diette$  ordtilaires  eA  fixée  à  fix  fenxaiiies  i 
l^iais  on  peut  les  prolongea  du  confente* 
filent  des  Ordres  ancmblès4  Le  tcms  det 
Diettes  extraordinaire^  n^a  pas  toujours  ét^ 
te  même.  Le  terme  de  trois  femâines  eu, 
celui  (|u'on  leur  donne  à  preTent 

.  Outre  ces  Dietteâ  ^  a))pell^es  en  Latiil 
Comitia  togaia  y  &  dans  lefquelles  tout  fé 
jpaiTcfans  beaucoup  de  défordre^  ou  du  moind 
iàns  eifùnon  de  fang^  il  en  eft  qu^on  appel* 
le  Comitia  paludaia,,  ou  £)iettes  à  cheVaU 
Dans  celles'' Ci  chacun  ci^  fous  les  armes  ail 
milieu  d'une  Campàgiie^  de  il  ed  tarc^  qud 
i]iielque  Noùee^  ou  quelque  Sénateur  mê* 
ine  ^  ny  ekpie  par  (^  mort  Ton  opiuiatreté  k 
^^oppofer  aux  vues  de  la  multitude. 

'  11  fufiît  de  eonrîoître  les  hom-  ^'f^^^f^ 
iTleà  pour  juger  qu'il  n  cit  pas  aiucdei  DUttUi 
de  tcunîr  tant  d^efprits  différens }  auflî  n'y 
âpperçoit  -  on  prefque  plus  le  caractère  de  la 
Natioil.  On  diroit  voir  des  hommes  nou- 
veaux tout  oppofés  à  ceux  dont  les  mœurs  Ont 
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paru  fi  aifëes  &  fi  doubcsj  On  brigue,  on  flafte^ 
on  promet, on fedçmenr,  on  trahit,  on  àiffl^ 
mule;  mais  la  fin  des  Diettes  ramené  l'ordre 
&  la  paix  'j  l'orage  cefie,  &  la  furface  de  l'Etat; 
redevient  aufli  tran(juille  qu'elle  i'etoit  au* 
paravant. 

Vètat  n^cft     Ce  qui  empêché  le  plus  PaigreuFi 

jamais  fans  .      *  .r      f  i  i  f  i 

deux  Partis^  qiu  vrauemblablcment  uans  tout 
autre  Pays  rendfoit  ces  diffenfionsplus  du* 
rablçs,  c*eft  qu'il  fubfifie  toujours  dans  It 
Royaume  deux  partis  oppofe's,  que  chaque 
Polonois  efl  bien  aife  d'entretenir  autant 
pour  le  bien  de  k  Patri<5,  que  pour  fes  avan- 
tages particuliers*  Un -Roi  n'y  eftprefqué 
jamais  élu  d'un  confèntement  unanime  3  âc 
fî  ceux  qui  lui  accordent  leur  fuiFrage  neiui 
donnent  pas  leur  affedion ,  que  doit- il  at« 
tendre  de  ceux  qui  hii  ont  refufé  l'un  & 
l'autre?  Le  fcliifme  de  ces  derniers  n'cft 
point  heureux  ;  mais  il  leur  paroit  raifon-» 
tiablcj  Aufli,  fous  le  voile  fpeaeux  des  ia-i 
téréts'de  la  République,  ils  fe  concertent^ 
fe  rapprochent  de  nouveau ,  &  fe  rendent 
les  furvcillans  du  Prince ,  dont  ils  n'affe- 
Àent  de  craindre  la  puiflance,  que  parce 
qu'ils  n*ont  point  concouru  à  la  lui  donner, 
C*eft  une  digue  toujours  oppofpe  à  l'excès 
d^ambitlon  qui  pourroit   engloutir  P£tat« 

Rarè-^ 
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Rarement  néceffaircj  fi  Ton  vent,  elle  eft 
du  moins  utile  ;  ôc  pour  l'ordinaire  elle  nd 
manque  pas  d'ctre  avantageufe  à  ceux'qui* 
dfent  la  former.     Le  Roi  a  en  main  de  quoi 
plier  leur  farouche  roideun     11  cherclie  à. 
les  gagner  j  âL  ils  ne  fe  montrent  point  in- 
traitables.    Cependant  des  faveurs  fi  peu 
méritées  lui  aliènent  l'efprit  diç  ceux  de  foA* 
parti)  plufieurs  s^en  détachent^  irrités  de  ce 
^u'il  n*a  point  encore  commencé  à  remplii! 
leurs  efpérances ^  ou  voulant,  par  leur  dé«> 
fcrtion^  Tengager  à  achever  de  les  remplir^ 
De  cette  fone^  aucune  des  fadhons  ne  di- 
itiinue»     Un  paflfage  continuel  de  Tune  à 
l'autre  les  entretient  chacune  dans  leur  for-* 
ce.     Ce  jeu  eft  utile  aux  Sujets ^  &ne  coûte 
qu'au  Roi,  qui,  à  proprement  parler^  diflî* 
pe  &  ne  donne  point,  qui  fc  trouve  réduit 
a  perdfe  autant  de  coeurs  qu'il  en  gi^gne  ^  £(. 
à  n'être  généreux  que  par  intérêt  &  par  foi* 
blefTej  lorfqu'il  voudroit  ne  rétre  que  par 
penchant  &  par  raifon. 

Ces  divers  partis  dégénèrent^'  ^^  /î^. 
quelquefois  en  conrederations.  m^tims,  - 
Ce  font  des  aflciUblées  où  Ton  compte  les* 
voix  fans  égard  aux  proteftations  du  petit' 
nombre ,  &  où  l'on  agit  ordinaireilient  au 
nom  du  Roi,  quoique  fans  ion  agrément 
dl  contre  (es  intérêts  mêmes* 
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On  remarque  en  Pologne  quatre  fprtel 
de  conféd<f rations.  Les  unes  fe  forment 
du  Sénat  &  de  l'Ordre  EquèAre ,  &  on  les 
appelle  générales.  Celles  •  ci  ne  vont  qu'au 
bien  de  l'Etat,  &  deviennent  auili  utiles  qu'el- 
les étoient  nécefTaires^  Les  autres  ne  prennent 
leur  fource  que  dan$  la  rébellion,  ou  dans  Tex- 
ces  de  zèle  cie  quelques  membres  de  la  Repu* 
bUque,<5c  elles  font  cenfés  illégitimes  jufqu'à 
ee  qu'ayant  prévalu  &  entraîné  le  plus  grand 
nombre,  une  Diette  générale  confirme  les 
ades  qui  y  ont  été  faitSé  Dans  uni  Pays 
audî  fujet  aux  révolutions  que  Ta  toujours 
été  la  Pologne,  il  n^arrive,  que  %top  fpuvent 
/}u'il  s'élève  deux  confédérations  à  la  fois, 
oc  que  l'une  &  l'autre  fe  traitent  réciproque- 
ment de  rebelles  &  d^ennemies  de  la  Pa<* 
trie  )  par  le  droit  qu^elles  s^arrogent  de  inain<^ 
tenir  les  Loix  &  de  led  faire  obferver. 

« 

.Comment     C'eft  Tordinaîre de  celles-ci d'in* 
vimt,  viter,  par  un  mamtelte^  &  avec 

Une  politeffe  tendre  &  affeâueufe,  tous  les 
Membres  de  l'Ordre  Equeflre  ^  de  fe  join- 
dre à  elles,  &  d'époufer  4eurs  intérêts, 
qu'elles  expofent  avec  un  pathédque  vif  & 
féduîfant*  Elles  déclarent  avoir  déjà  cafle 
toutes  les  délibérations  des  piètres  qui  leur 
font  contraires,  &  mis  au  néant .  toutes  le» 
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proteftations  déjà  faites ,  ou  que  l'on  pour- 
roit  faire  déformais  contre  l'unioa  qu'elles 
ont  formée  pour  le  maintien  de  la  Dignité 
j^oyale  <jc  pour  le  foutien  des  droits  de  la 
Nation^  Elles  aiUgnent  çnfuite  un  tems  k 
chacun  des  invités  pour  venir  reconnoître 
6c  appuyer  la  juflice  de  leurs  prétentions  ;  & 
elles  menacent  de  confifcation  de .  biens  & 
de  dégradation  de  nobleflc  ceux  qui  n'au- 
ront point  paru  dans  ce  tems  limité.  Elles 
liniflent  enfin  par  donneria  forme  du  fer- 
ment  que  chaque  Confédéré  eft  obligé  d* 
faire  ,  &  par  lequel  ils  s'engagent  princi* 
paiement  de  défendre  iuTqu'au  dernier  fou«» 
pir  l'honneur,  Içs  biens,  la  vie  &  des  Chefs 
auxquels  ils  fé  foumettent,  ^  de  chacun  d'eux 
«n  particulier.Ces  fortes  de  fermens  font  affez 
communs  en  Pologne,  où  Pon ne  connoit 

Î>oint déplus  fâr garant  de  Ja  fidéiitçj  mais  fi 
a  paflion  edpipable  d'un  ferment,  elle  peut 
rétre  911/li  du  parjure  j  ôç  il  feroit  fans  dou- 
te plus  expédient  &  plus  convenable  que  la 
juiHce  qui  ef^  mpins  variable,  fût  le  feul 
Jîen  qui  les  unît, 

|La  troîfîeme  efpecç  de  confédération  eft 
celle  de  l'Armée,  Jbrfqù'élle  fe  fouleye  çon- 
tre  fc$  Chefs  &  contre  l'État,  Celle'-  c|eft 
la  plus  dangereufe  de  toutes ,  ai  ç'eft  auAt 
contre  de  p;u:eUies.aflociations  quQlesLoix 
-  B  3  font 
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font  plus  cxprelïes  &  plus  rîgourcufes.  Éllçs 
déclarjBnt  traîtres  &digties  des  plus  grands 
fupplîces  tous  qui  les  compolent,  qui  les 
fomentent,  qui  les  foutiennent;  &  les  rc- 
gsrrdant  comme  infâmes,  prôfcrits&  retran- 
ches du  corps  de  l'Etat,  elles  promettent 
l'impunité  &  la  confifcatîon  de  leurs  biens 
à  ceux  qui ,  par  zélé  pour  la  Patrie ,  profit 
teront  de  Toccafion  de  leur  faire  expier  leur 
crime  par  leur  mort. 

.  Il  eft  enfin  une  autre  forto  de  confédé- 
ration, que  les  Polonoîs  appellent  i?aÉo/î^ 
nom  terrible  partni  eux,  &  qui  eft  le  fignal 
du  plus  affreux  tumulte.  Tous  les  Nobles, 
en  effet ,  font  alors  obligés  de  courir  aux 
armes  ,  &  d'abandonner  même  tout  fervice 
^étranger  pour  venir  au  fecours  de  la  Patrie, 
Ce  n'eft  que  contre  le  Roi,  ou  contre  le Sé-^ 
pat  &  dans  des  cas  extrêmes ,  que  l'Ordre 
Pqueftre forme  une  pareille  confédération, 

jforfcW  Au  refte,  il  n'en  eft  point  où 
f^n!^!^^'  l'on  n'élife  un  Maréchal,  dont  le 
pouvoir  eft  d'autant  plus  grand,  qu'il  réiî- 
pit  en.  foi  tout  celui  qui  eft  partagé  entre  les 
trois  Ordres  de  la  République. 

leurfûH^  Ce  Maréchal  reçoit  lesAmbafià- 
^^*^*  deurs  ;  Jl  difpofe  des  biens  des  par- 
ticuliers y  des  revenus  des  Ëvéques ,  de  ceux 

>  .  inéme 
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jriéme  du  Roi.  .11  levé  des  troupes,  il  corn* 
àiiande  l'armée  ,#  &  la  fait  iiiarclier  où  il 
veut.  Il  menace  ,  il  iinpofe  des  peines,  il 
çxcerçe  le  drpit  deviç  <St.de  ;nort^  &  fes 
jugemens  font  fans  lenteur,  fans  formali- 
•tés,  fans  égard  pour  perfonne.  C'eft  pro- 
prement, &  à  peu  de  chofe  près,  leDida- 
teur  des.  Komaii:\3 ,  dont  la  fupicme  Magi- 
ftrature  enchaînoit  toutes  les  autres  Charges 
4Je  l'Etat,  &  dont  l^xcès  de;  puiffance  etoît 
fi  terrible ,  qu\m  Edit  émane  de  fon  Trir 
bunal  infpiroit  aux  Rouiains  unç  craintç 
femblable  à  celle  qu'ils  avoîertf  c(e  leurs 
iPieux^  aiiill  terrible ,  mais  plus  contraint 
(ians  fes  fondions  &  dans  Tes  dçmarches, 
celui-ci  a  auprès  de  lui  certain  nombre  de 
perfonnes  qui  lui  font  données,  pour  lui 
fervir  de  confeil.  Les  Polonoîs,  qui  dans 
jprefquè  tojus  leurs  ufagea  fe  font  propôfé 
pour  modélçs  les  ufages  des  anciens,  R9- 
inaios ,  au  lieu  à\m  feul  Lieutenant  que 
teux-ei  dohnqient  à  leur  Didlateur,  foiis  le 
îxom  de  Général,  ou  Maître  de.  la  Cavale? 
îsity  Magifter  Eqmtum ,  en  ont  donné  plu* 
ficurs  à  leur  Maréchal,  &  au-Ueu  qu*il  n'é- 
toit  défendu  aux  Dictateurs  qjiie  de  fortir4c! 
l'Itaiie  &  de  monter^  cheval  fans  uru?  per- 
miffion  expre0e  du  Sénat  &  du  Fenpfe,  leur 
Mai'éabal  ne  peut  aller  nulfe  part,^  qu'il  n'ait 
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àç  (es  Lieutenans  avec  lui,  comtne  des  fur* 
vcillans  charges  dç  r^adcQ  compte  de  Ùl 
conduite, 

^^  ^i  ^^^  Nobles  font  Iç  fcul  bouclier 
Pologne,  de  l'Etat,  &  ils  n'en  veulent  point 
d'autre,  non  pas  même  ces  basions  redou- 
tables qu'on  élevé  ordinairement  contre 
rinvafîon  des  Ennemis^  Aflfervîs  à  des  ufa- 
jges  que  l'habitude  a  confacres,( défauts  com- 
muns aux  Peuples  libres,  )  ils  lai/Tent  leur 
Pays  ouvert ,  tel  qu^il  Tétoit  au  tems  de  leurs 
Pères  î  &  nVtant  guères  plus 'propres  à  dé- 
fendre les  Places  qu'ils  auroient  conOruites 
qu'à  reconquérir  celles  qu'on  leur  auroit  en* 
levées.  Ils  craignent  aétre  fubjugués  par 
les  moyens  mêmes  qu^on  prend  ailieuf) 

pour  ne  l'être  pas, 

Façon  M  L'Arniéç  qu'ils  coinpofent  leur 
4ês  Pofonois.  tient  lieu  de  Forts  &  de  Citadelles  ; 
éc  fans  doute  ce  rempart  leur  fuffiroit  au^ 
jourd'bui  comme  autrefois ,  s'ils  avoient 
changé  leur  façon  de  combattre ,  en  tmixie 
tems  que  leurs  Voilins  le  font  défaits  de  la 
leur»  A  préfcnt  dans  toute  l^Europe  les 
Années  né  font  plus  qu'un  feul  corps,  dont 
toutes  les  parties  '  répondent  exaiflenient 
}*UDe  à  l'autre.  L'ordre  a  été  introduit  où 
regnoit  le  plus  la  licence.    Spos  ttoe  dtfdî^ 

pline 
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pline  anftere,  des  forces  aifees  à  vaincre 
en  d<^tail  deviennent  invincibles  par  le  fcul 
lien  qui  les  unie.  Les  RiifTes  font  les  der^ 
niers  qui  ont  connu  le  prix  de  cette  mctho 
de,  Les  Titres  cotiiniencent  à  la  goûter* 
Les  Polpnois  feuls  la  negligentr  Le  mén)« 
fond  de  courage  fubiiAe  poui^tafit  toujours 
dan$  la  Nation  j  mais  depuis  quelque  tems 
ils  paifent  pour  m^ins  valeureux,  parce  qti'ils 
peuvent  moins  rçfifler  aux  efTom  qu'on  leur 
oppofe.  Ils  volent  confufenïent  au  coipbat, 
iSç  ils  devroient  n'y  aller  qu'à  pas  mefnres. 
•Ifes  plus  hardis  d*entr^eux  font  toujours  les 
plus  prompts  à  l'attaque,  6ç  il  faudroit  qu*i]$ 
londiflent  tous  enfeniUe  fur  l'Ennemi» 
Ainii  ils  avancent,  ils  reculent,  ils  fe  méf- 
ient, ils  fe  dégagent,  ils  fe  battent  en  dtieli 
^  ne  combattent  pa5. 

Quelque^  avantage  n^nmoins  qu'ayent 
fiireux  leurs  voilins  déjà  aguerris,  ilyaréeU 
iemeiit  une  grande  diSerence  entre  les  uns 
^  hs  «autres.  Ici  c^e(i  une  Nobleffe  qui  n% 
d*autre  profisilîon  que  celle  des  anpes,  <St 
^ui,  n*eut^elle  pas  wtantdefçntimensqu'eU 
ie  en  a ,  les  rctrouveroit  dans  les  feuls  mo^ 
lifs  qui  I*engagentà  le  guerre,  puifqii'ell© 
ne  prend  les  armes  que  pour  elle  feule,  pour 
fes  biens ,  pour  fa  liberté.  Les  Nations  qui 
Jès  enviromvent  n'ont  au  contraire  quuiio 
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Milice  compofôe  de  ceux  de  leurs  Suje^le^ 
tnoins  diflingiies.  Ce*  font  prefqiie  tous 
des  hommes  lourds  &grofl[îers,  qui  préfè- 
rent le  foc  à  leurs  armes,  qui  ne  fervent 
qu'à  regret,  que  l^on  façonne  avec  peine, 
à  qui  la  crainte  des  chatimens  tient  lieu  [de 
courage,  qui  ne  font  tout  au  plus  leur  de? 
voir  qu'à  Pappas  d'une  paye  modique,  &qui 
ne  regardant  ceux  qu^ils  doivent  attaquer 
que  comme  les  ennemis  du  Prince  qui  les 
commande,  ou  qui  les  conduit,  ne  peu- 
vent fe  periuader  qu'ils  ayent  chacun  ua 
intérêt  particulier  de  les  combattre  j  mais 
leur  difcipline  eft  exaâe,  &  les  rendra  tou^ 
fours  vainqueursdes  Polonois,  jufqu'à  ce  que 
ceux  -  ci  apprennent  que  d^  nos  jours  une 
Année  de  Héros  fans  ordre  pe  faiiroit  va- 
loir une  Armée  d'hommes  ordinaires  qui  fça» 
Vent  fe  foumettre  ^  obéir* 

Une  preuve  que  les  avantages  que  l'oa 
remporte  aujourd'hui  fur  Jes  Foloaois  ne 
Viennent  que  de  la  façon  de  les  combattre; 
c'eft  que  dans  le  tems  qu'on  ne  faifoit  la 
^erre  que  comme  ils  la  font  à  préfent,  ils 
etoient  prefque  toujours  fupérieius  en  force 
à  leurs  voiiîns ,  dans  les  occafions  même  où 
ils  leur  étoient  inférieurs  en  nombre^ 

Ctfwwm     Leur  Armée  ctoit  autrefois  com^ 
fmr  Ani^,  pofée  d'a^tant  de  foldats  qu'il  y 

avoit 
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«voit  de  Sujets  dans  la  Nation  capables  de 
la  défendre;  Un  corps  fi  énorme  avoit  de 
la  peine  à  fe  remuer  y  il  piioit  fouvent  fous 
ion  propre  poids  ;  &  dans  i'impuiflance  de 
fe  fontcnir,  il  étoit  tous  les  jours  exppfé  à 
commettre  au  hazard  d'une  feule  aâion  la 
•deftinée  de  tout  le  Royaume,  Tant  de  for* 
ces  réunies  parurent  enfin  moins  utiles  à 
P£tat  que  ne  le.  feroit  un  certain  nombre  ds 
Citoyens ,  qui;  une  fois  engagés  à  fon  ferr 
vice,  n'auroient d'autre  profeilion  que  de 
le  mettre  à  l'dbri  de  tout  danger.  De-  là 
vient  que ,  fans  ôter  aux  Polonois  la  libertç 
de  prendre  les  armes,  lorfqu'ils  le  jugent 
néceiTaii-e  ,  on  ne  veut  plus  dans  TÀrméç 
de  la  République  que  des  Cavaliers  l^olonois 
(\ipendiés  âc  cies  Dragons  &  des  Fantaffins, 
qui  forment  des  Troupes  réglées.  £Uecon- 
»fte  proprement  en  deux  Armées  ;  celle  d^ 
la  Pologne  &  celle  de  la  Litbuanie.  Les 
Corps  des  Troupes  réglées  font  mal  entre- 
tenus ,  Sç  par  Tavarice  des  OfEclers  toujours 
moins  nombreux  qu'ils  ne  devroient  l'étrç* 
ï^*Armée  de  la  Pologne  eft  fixée  a  dix  -  huit 
inille  hommes,  &  celle  de  la  LithuanieÀi 
douze  mille.  X^a  Cavalerie  Polonoife  fait 
toujours  plus  des  deux  tiers  de  Tune  &  de 
l'autre.  Elle  eft  de  trois  fortes,  &  diftln- 
^uée  par  autant  de  noms  diUé^ens.    Cette 
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diverHte  ne  vient  que  de  celle  des  ^niies  êc 
des  habU$*  Les  uns  font  les  Hui{àrds  qui 
font  cuira{r(^s  de  pied  en  eap,  ôç  qui 'ont 
des  fabres,  des  piHolets  ^  des  lances.  Les 
autres  font  des  Pancemes ,  qui  portent  dçs 
cottes  de  maille  &  des  lances  plus  courtes. 
Les  derniers  font  les  Compagnies  légères» 
Ceux-ci  ne  font  point  du  Corps  dç  la  No« 
bleHe  comme  les  autres;  iIsfoAt  y^us  à  la 
manière  ordinaire  du  Pays,  éc  quelques  -  uns 
ont  pour  armçs  des  Aéches,  ^  Içs  autres  des 
fabres  &  des  fufîls,  Oeujç  (généraux  indé« 
pendant  Pun  de  l'autre ,  commandent  ces 
deux  Armées.  Ils  ne  rendent  compte  de 
leurs  opérations  qu'à  la  République ,  &  ils 
ont  une  autorité  fupreme  ^9^m  leu| 
Camp. 

â  %M^^     Outre  ces  deux  Armées ,  il  y  ^ 

fûffûUu.  celle  qu'on  appelle  la/Fofpolite, 
qui  n'eft  point  foudoyée.  Elle  cônfiflç 
toute  en  Cavaleriç,  «Se  peut  aller  \  environ 
deux  cent  mille  hommes,  C'eA  à  peu  près 
V Arméç  des  premiers  tems  de  la  Hépubli^ 
que,  lorfquç  chacun  couroit  aux  armes  pour 
la  défendre.  Elle  né  s'alTçmble  que  par 
Vordre  des  Diettes,  ou  même  quelquetbis 
fur  le  Hmple  ordre  du  Jloii  mais  jamais  que 
dans,  les  dangers  les  plus  preffahs^  Màlhcu- 
f  eufemént  c*ell  un  corps  difficile  a  mouvoiiv 

On 
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On  confulée,  oh  di^ibere  long<>temà  avant 
<^ue  d^obcir^  &  par  utie  coututne  qui  a  prévaltii 
on  ne  mocire  acheva)  qu'au  troilienie  ordre* 
C'cft-là  où  éclate  toute  la  mftgnificence  desi  "^ 
PolonoiSi  La  plupart  n*y  paroiiTent  qu'avec 
pluGeurs  chevaux  de  main  ^  auiC  fuperbW 
meut  enhdrna<:hês  que  s'il  s'agiflfoic  d'un 
Carroufel^  où  d\me  Entrée  d^^clat  dans  Une 
Ville,  Les  e'triers  d*argent  malTîf ,  quantité 
de  plaques  de  mèiile  ^  les  houfTeâ  brodée â 
&  traînantes  a  terre  laiflent  voir  à  petUe  la 
'  beauté  de  ces  icbeVaux,  qui^  natui'ellenlent 
ardents  &  légers  j  poufroient  fans  tous  ces 
ornemeus  faii'e  un  des  plus  beaux,  fpeâa*. 
clés  de  eette  Afitiéôi 

Ce  lujtè  militaire  eft  foftancîen/^''«*«î^ 
çhtz  les  rolotiois  \  mais  ^  a  peu  ta  Pdogne. 
de  choie  près  ^  tout  efl  ancien  parmi  eux» 
Ce  font  encore  leé  tnénies  Coutumes^  les 
inémes  Privilèges,  .là  tnéilie  forme  de  Gou* 
vernemeht^  qu^au  teuis  où  ils  s'érigèrent  etl 
République,  immobiles  dans  un  coin  de 
rEurope^  ils  n*otit  fenti  lé  contre* coup 
d'aucune  des  révolutionsl  qui  y  foUt  àrri» 
Vces.  ik  ont  eu  part  à  fes  gUetreiS^  &  \U 
n'ont  pris  les  manières  ni  des  p0Uples  qui  les 
ont  vaincus^  hi  de  ceux  qu*ils  ont  euTavan*  . 
ta^e  de  vaincre^    Tout  a  changé  autour 
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d'eux,  &  ils  fe  retrouvent  le»  mêmes  qii'iltf 
etoient  il  y  a  près  de  cjuatre  fiecleSé 

Dès  le  Regae  de  Louis  de  Hongrie ,  ils 
s^arrogerent  le  droit  de  lui  donner  un  fuc* 
ccfTeur^  &  ils  jouiffent  eiicore  de  ce  droit 
qui  leur  ed  d^autant  plus  cher,  que  de  tous 
les  Peuples  où  il  etolt  en  ufage ,  ils  font  les 
feuls  qui  ayent  la  gloire  de  Savoir  mainte»» 
nu.  Ces  bornes  que  leurs  Ancêtres  ont  cru 
devoir  pofer  entre  les  Rois  &  le  Peuple,  & 
qui,  de  gre  ou  de  force,  ont  été  reculées 
partout  ailleurs  ^  font  toujours  demeurées 
dans  leur  place,  quoique  fouvcnt  ébranlées; 
èc  ce  qu'on  doit  adinirer  d^xis  cette  Nation, 
ces  bornes  n'ont  jamais  été  cimentées  du 
fang  de  ceux  de  leurs  rois  qui  ONT^fi*- 
»ayb',  de  les  enlèvbr^ 
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^  y  >r^  L  me  conviendroit  fids  doute  do 
^  ^  jH  fuivre  ici  la  méthode  ordinaire  des 
y  Auteurs,  qui  cherchent  à  fe  pro- 
curer une  approbation  qu'ils  puifTent  mettre 
a  la  tête  de  leurs  Ouvrages,  J*aimerois 
pourta^it  mieux  rie  l'obtenir  qu  a.  la  fki  do 
celui-ci,  quoique  dains  le  fond  je  n^ofeme 
flatter  d'en  menter  aucune*  je  n*aî  fuivi 
dans  icet  écrit  que  Tamour  que  je  dois  à  ma 
f  atrie  ,  fans  avoir  égard  ni  à  la  barbarie 
intéreftée  de  ceux  qui  fe  plaifent  à  la  voie 
dans  le  deTordre,  ni  à  la  dclicatefTe  perni< 
cieufe  de  ceux  qui  s'imaginent  qu'on  ne  peut[ 
toucher  à  fes  liiaux  faiîs  les  rendre  incura-» 
bies^  ni  à  la  parejfre  de  ceux  a  qui  tout  dé* 
plaît  y  &  à  qui  tout  ce  qui  déplaît  ne  paroît 
prcfquc  plus  poiiîbleé 

Je  fçaîs  qu*un  difcours  fur  les  abus  qui  fe 
fbntgliâ^s  dans  notre  Etat^  eu  parmi  nous^ 

un« 
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\me  niatîcre  profcrîte:  oii  diroît  iju'il  nons 
cfl  auiji  défendu  d^entei>dre  traiter  ce  fujet^ 
q^'ilTeft  à  un  Mufiilmarl  de  laiffcr  raifon- 
hQV  un  Chrétien  fur  les  faufletes  de  la  Rcli- 
iÇîoH  q«*il  profcfle.  je  f^is  t[ue  c^eft  par*- 
1er  en  vain  que  de  Vouloir  faire  entendre 
raifon  à  cexix.  qui  nen  connoifTeat  point 
d*autre  qitdleur  volonté^  &  qui  ae  peuvent 
profiter  des  nialheurs  même  trop  fouvent 
e'prouves.j  qu*il  n*eft  pas  aifé  de  dotttiel:  dé 
la  eonfïftance  aux  LoiX  les  plus  utiles^  lorf* 
qu^it  c{\  permis  de  Iqs  violer  impunément) 
d'introduire  dès  maîcimes  availtàgettfesj 
quand  l*on  tient  pour  maxime  de  fe  godvcr* 
fier  commç  on  à  toujours  fàîtj  dVtablîr  le 
bon  brdfe*  dans  un  Royaume  qui  ne  Croiï 
fe  foutenir  que  par  le  trouble  &  la  confiu 
fîoil  j  êc  de  fournir  enfin  des  moyens  de 
falut  à  un  Etat  qui  fiiit  même  confîftcr  fa  lî* 
berte  dans  le  pouvoir  de  fè  perdre» 

11  en  eft  de  nous  comme  d^un  itialadé 
fluî  j  fe  confiant  en  là  force  de  fort  tempi^- 
rament  ^  me'prife  leà  fymptômes  tiiorteb 
dont  il  efi  menacé  j  &  néglige  de  les  pi^-* 
irçnii\  par  la  feule  répugnance  qu*il  à  pouf 
les  remèdes,  Non&penfons  comme Id  plu- 
j)art  des  Hérétiques,  qui>  après  dehotigtieà 
tontroverfes^  convaincus  de  leUl'S  erretirs^ 
W   fuivent    encore  ^   ou  pai:    une  drîAe. 
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•habitude ,  ou  par  la  honte  'dé  ne  pas 
mourir  dans  la  Religion  où  ils  font  né$« 
Qiie  dirai- je  de  plus?  Nous  reflcmblonaà 
ceux  cjui  habitent  des  maifons  qui  leur  font 
échues  en  héritage >  &  qui,  au  rifquc  d*ea 
être  écrafés,  n  y  veulent  rien  changer,  pour 
ne  pas  toucher  à  Touvrage  de  leurs  perea; 
comme  fi  c^etoit  manquer  à  ia  vénération 

Îiui  leur  eA  due ,  que  de  rétablir  ou  de  per« 
edionner  ce  qu  ils  ont  fait 

« 

Ileil  certain,  en  effet,  que  l'édifice  d» 
notre  République  s'affaiiTe  par  fon  propre 
poids;  &;  rien  peut  -  être  ne  fera  compara* 
ble  un  jour  à  fcs  malheurs,  s*il  cft  vrai  qu*il 
n'efl  rien  de  pire  que  la  corruption  de  ce 
qui  eft  excellent.  Cet  édifice  auroit .  be* 
loin  d'une  prompte  réparation  ,  de  il  ne 
peut  durer  long  *  tems ,  fi  l*on  ne  Tétayc. 
Cependant  s*eft- on  jamais  accordé  à  troo» 
ver  les  moyens  d'empêcher  fa  ruine?  Et  n'eft?» 
ce  pas  un  axiome  parmi  nous,  que  tout 
changement  eft  dangereux?  Il  faut  du  moins 
aâTermir  cet  édifice, fi  l'on  ne  le  change  ;&  je 
ne  prétends  ici  autre  chpfe  que  de  le  réparer^ 
de  manière  qu'aucune  révolution  ne  puifle  le 
renverfer.  Je  n'ai  point  en  vue  de  toucher 
au  fonds,  je  n^en  veux  qu'à  la  forme;  di 
qifotï  ne  dife  point  que  G'eft  rifquer  d'abatp 
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tre  im  vieux  bâtiment,  que  de  travailler  à 
le  foutenir  ;  cette  crainte  eft  vaine,  &  ce 
.n*eft  point  là  non  plits  ce  que  nous  devons 
ôppTehender:  craignons  jplutôt  de  n'y  don- 
ner que  de  foibles  appuis ,  comme  nous 
faifons  ordinairement  dans  toutes  nos  Af- 
femblécs,  où  chacun  juge  à  fon  grc  de  ce 
bel  ouvrage,  &  delà  manière  de  le  rétablir. 
Nous  ne  manquons  pas  pourtant  d'exccl- 
lens  Ouvriers;  &  je  voudrois  qu'on  y  em- 

floyât  tous  les  précieux  matériaux  que  la 
rovidence  nous  fournit  abondamment. 

En  effet,  rien  ne  nous  manque  de  toirt 
ce  qui  peut  contiibuer  au  bien  &  à  la  pro- 
fpéritéde  notre  Royaume.  Notre  Nation 
eft,  fans  contredit,  pleine  de  valeur;  elle 
a  de  Tefprit,  des  mœurs ,  des  fentîmens, 
lin  fond  de  Religion,  de  courage  &de  gé- 
nérofité  qu'on  ne  trouve  pas  communément 
chez  d'autres  Peuples  ;  ôc  tout  femblc  con- 
-courîr  à  nous  élever  le  cœur;  les  grands 
exenrples- de  nos  ancêtres,  les  ftatuts  ad- 
mirables qu'ils  nous  ont  laiués,  le  vàfle Em- 
pire qu'ils  nous  ont  tranfmis  ;  notreJibcrte 
4nême  fuflîroit  elle  feule  à  nous  infpîrercct- 
te  noble  ambition  fi  convenable  à  des  amcs 
bien  nées,  &  qui  peut  parvenir  a  tout,  fi  au 
Jîeu  de  vouloir  uniquement  ce  qui  nous  plaî^ 
îiQUS  nous  appliquions  à  ne  vouloir  que  ce 

qui 
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(^i  peut  nous  être  le  plus  falutaire,  C'eft 
la  force  qui  contraint  au  bien  les  autresNa- 
tions,  c'cft  l'autorité  <jui  les  y  détermine:' 
nous  feuls  nous  pouvons  avoir  le  mérin;  de 
ne  le  chercher  que  parce  que  nous  le  von« 
Ions:  &  certes  nous  devons  d'autant  phis 
nous  y  porter ,  que  les  ufages  introduits 
par- tout  ailleurs,  &  rexpérience  de  notre 
iiecle,  nous  éclairent  fuHifamment  pour 
nous  apprendre  à  cboifir  ce  qui  efl  utile,  & 
à  rejetter  tout  ce  qui  peut  nuire  à  notre 
bonheur. 

C*eft  par  cesconfidératîons  que  fofe  pro- 
pofer  le  plan  qui  va  fuivre,  &  je  le  donne  à 
examiner  à  tous  nos  bons  Citoyens-  Qfi'ils 
yoyentcux  -  mêmes,  fi  j'y  oblerve  exa(?Vc- 
fiient  les  proportions  requifcs,  J  miite  dans 
ce  plan  les  Sculpteurs  &  les  Peintres  :  les 
premiers  ne  s'occupent  qu'à*  retrancher  qujel- 
que  chofe  de  la  matière  qu'ils  travaillent,  & 
c'eft  ainfi  que  d'un  tronc  dd  bois  informe 
ils  tirent  les  figures  qiv*il  leur  plait;  les  au- 
tres au  contraire  ne  peuvent  repréfenter 
leurs  idées  qu'en  chargeant  peu  à  peu  leurs 
premières  couleurs  de  diverfes  nuances: 
ceux-là  ne  font  rien  de  fini,  s'ils  n*ôtent  le 
fupcrflu;  &  ceux- ci,  rien  d'eftimable,  s'ils 
n'ajoutent  à  ce  qui  manque  :'  c'efi  ainfj  qu'ils 
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parviennent  tous  les  deux  à  une  fymetrie 
parfaite. 

Ceft  elle  aufli ,  &  prefque  elle  feule^ 
que «tos  ancêtres  avoient  en  vue,  lorfqu'en 
pofant  les  fondoniens  de  la  Republique ,  ils 
établirent  un  juIle  équilibre  entre  la  puifTan- 
ee  de  la  Majefté,  &  les  droits  dé  la  liberté. 
Us  prétendoient  que  nos  Rois,  par  la  ma- 
jedé  de  leur  caraâere,  puflfent  contenir  la 
liberté  pour  Tempécher  d'aller  jufqu'à  la  li« 
cence  ,  &  que  la  liberté ,  par  l'autorité  de 
nos  conftitutions ,  pût  réprimer  Tambitioa 
de  nos  Rois,  fi  jamais  elle  les  portoit  au  de* 
ipotifme. 

Cet  ordre  fi  falutaire  ne  fubfifte  plus; 
une  fi  heureufe  proportion  efl  méconnue 
parmi  nous.  La  Majefté  lutte  fans  ceilè 
cpntre  la  liberté  pour  la  détruire,  &  la  li- 
berté veut  fecouer  le  joug  de  la  Majefté  qui 
la  contraint:  trifte incompatibilité  que  l'on 
ne  peut,  prefque  pas  éviter  dans  un  Gouver- 
nement  Monarchique  &  Démocratique  tout 
enfemble,  &  dont  les  fuites  ordinaires  font 
les  divifions  ,  les  confédérations,  &  ces 
guerres  inteftines  où  la  force  l'emporte'  fur 
k  juftice,  &  où  fouvent  la  juftice  mémeefl 
à  craindre  par  la  violence  qu'elle  employé 
pour  fe  foutenir. 
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La  fource  de  ces  deTordres  ,  c'eft  que  « 
parmi  nous  les  mauvais  Rois  n'ont  que  trop 
de  moyens  de  devenir  Tyrans;  tandis qo'au 
contraire  les  bons  Rois  n'ont  point  aiTvz  de 
pouvoir  pour  être  utilement  bons^  dans  ce 
cas ,  la  NoblefTe ,  jaloùfe  &  méfiante ,  ne 
fçait  autre  chofc  que  tourmenter  les  Rois 
par  des  vexations  indignes,-  &.  elle  ne  fait 
que  les  irriter  de  plus  en  pliu  contre  fa  li« 
berté;  de*là  de  part  &  d'autre ,  les  brigues» 
les  querelles ,  les  fadions ,  de  de^là  le  trille 
ufage  de  cette  maxime  dangereufe;  Divide 
&*  impera.  Mais  nous  fommes  encore  plus 
coupables  que  nos  Rois,  noua  qui  avons 
fur  eux  afTez  de  fupçrîprité  pour  les  retenir 
dans  de  juftes  bornes.  En  effet,  nos  Rois 
jie  montent  fur  le  Trône  que  par  une  con- 
vention formelle  avec  TEtat,  &  ils  ne  rc* 
gnent  légitimement  qu'autant  qu'ils  y  font 
fidèles  ;  c'eft  notre  faute ,  fi  au  lieu  de  nous 
faire  rendre  juflice  par  l'autorité  que  les  Loix 
nous  donnent,  nous  n^employons  que  les 
moyens  féditieux  qu'elles  cpndamnent. 

Il  en  éft  d'autres  pour  rendre  nos  Rois 
tels  qu'ils  doivent  être;  prenons  fi  bien  nos 
mefures,  que  le  Roi  le  plus  mal  intention-* 
né  ne  puiffe  jamais  nous  nuire  ;  nous  pou- 
vons aifément  l'en  empêcher  parle  pouvoiç 
que  nous  avons  de  réprimer  fa  puiffance,  de 
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de  ne  lui  en  laiflçr  qu'autant  qu'il  convient 
à  notre  fureté. 

.  Convenons  néanmoins  qu'il  eA  encore 
plus  maK  aifé  de  modérer  l'excès  de  la  h'- 
bert^,  que  Porgueil  impérieux  du  Trôné: 
trop  attentifs  aux  dangers  que  nous  crsti- 
gnons  de  1^  part  de  dos  Rois ,  nous  n'ap- 
préhendons, ni  connoiflbns  ceux  où  nous 
expofons  nous  -  mêmes  ;  femblables  à  celiii 
qui ,  évitant  la  rencontre  d'un  ennemi  qu'il 
croit  fupérieur  en  force,  ou  en  adre{re,fuit 
aveuglément,  fans  fçavoir  où  il  va,  &  fe 
jette  dans  un  abyfme ,  croyant  trouver  fon 
falut  dans  fa  perte  même. 

Notre  impétueufe  liberté  reffemble  pref- 
oue  à  un  terrent  qu'on  ne  peut  arrêter  dans 
iz  courfe  ^  mais  nous  avons  trois  digues  à 
lui  oppofer  ;  la  confcience  qui  nous  porté  à 
l'union  par  l'amour  du  prochain,  la  raifon 
qui  nous  prêche  le  bon  ordre  ,  ne  iut-*ce 
que  pour  notre  propre  confervation ,  &  nos 
Loix  enfin  qu*onne  peut  violer  que  la  liber- 
té ne  s'éteigne. 

Nous  avons  une  paffion  extrême  pour 
cette  liberté,  &  elle  en  eft  vraiment  dîgniej 
eed  un  des  plus  précieux  dons  que  Diên 
ait  fait  à  l'homme,  c'ctt  la  plus' ancienne 
prérogative  des  Nations,  &  iln'eft  point  de 
iberté  pareille  à  la  nôtre.     En  effet ,  eft-  il 

rien 
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rien  d^egdl  aux  droits  d'un  Gentilhomme 
Polonois?  Si  on  ne  le  regarde  que  comitie 
un  (impie  particulier,  il  eft  Souverain  dans 
fes  terres;  il  a  le  droit  de  glaive  &  de  juAi- 
ce  fur  tous  fes  Sujets;  il  leur  impofc  à  fon 
gré  des  tributs,  &  il  règne  fur  eux  plus  dè- 
fpotiquement  que  le  Roi  ne  règne  fur  tous 
fes  femblabics.  Comme  membre  de  la 
République,  il  a  le  drdit  de  choifir  fes  Rois, 
il  partage  avec  eux  le  gouvernement  du  Ro-* 
yaume;  il  peut  s'oppofer  à  leurs  décifîons^ 
balancer  lui  feul  les  reTolutions  de  l'Etat; 
il  n*eft  fournis  aux  impôts  qu'autnnt  qu'il  les 
approuve;  il  nomme  les  Juges  fuprémesdu 
Parlement;  &  pouvant  par  fa  iwiOanceçtrc 
nommé  aux  plus  grands  emplois,  il  peut 
auffi  parvenir  au  Trône* 

Ces  prérogatives  font  telles ,  qu'elles  peu- 
vent  pleinement  fatisfaire  la  plits  grande 
ambition:  mais  il  eft  peu  de  Nobles  parmi 
nous  qui  n'en  prétendent  de  plus  grandes, 
&  ils  ne  penfent  point  qu'il  n*eft  pas  poffi- 
ble  d'aller  au  -  delà  fans  donner  dans  une  ex- 
trémité vicieufe*  Ainfi,  la  plupart  vou- 
lant indifféremment  tout  ce  qui  leur  plaît, 
veulent  tout  affujettir  à  leurs  idées,  comme 
frl'ufage  qu'ils  font  de  leur  liberté  ne  liui- 
foit  point  à  celle  des  autres,  &  que  leur 
opinion  dût  prévaloir  au  fentiment  de  tous 
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leurs  Concitoyens^  Ce  n'eft  pas  ainfi  que 
penfoit  autrefois  uti  vrai  zélateur  de  la  Pa*^ 
trie,  lorfqu'il  difoit  qu'il  ne  prétendoit  point 
avoir  lui  leul  plus  de  pouvoir  que  tous  les 
Ordres  de  l'Etat  ehfemble. 

Il  devroit  en  être  de  la  liberté  qui  agit 
dans  la  République,  comme  de  Tame  qui 
anime  le  corps ,  &  qui  didribue  à  tous  le$ 
membres  une  activité  (I  égale  ^  qu'ils  con- 
courent tous  unanimement  à  ce.  qu'elle  dé-r 
fire* 

II  efl  à  craindre  qu'un  feul  d'entre  nous 
voulant  aiTeWir  tous  les  autres  à  Ton  fenti- 
ment ,  &  k  rendre  le  feul  arbitre  de  nos 
deftinées ,  nous  ne  concevions  enfin  de 
l'horreur  pour  une  prérogative  fi  contraire 
a  nos  intérêts,  &  que  nous  n'imitions  la  Ré- 
publique Romaine ,  qui  dans  des  cas  à  peu 
près  femblables,  ne  connoiffoit  d'autre  ref- 
lource  que  de  créer  un  Didateur,  qui  ra- 
menoit  à  lui  feul  toute  l'autorité  des  Magif  j 
(Irats  &  du  Peuple  ;  mais  Dieu  nous  gardera 
de  cette  extrémité,  pourvu  que  nous  Tévî-. 
tions:,  en  nous  gouvernant  bien  nous  ^  me* 
n^es.  11  eH  un  Didateur  parmi  nous ,  toU'* 
}ours  fubfiftant,  &  toujours  le  même:  ce 
Didateur,  c'eA  la  République,  en  qui  ifeule 
réfide  le  pouvoir  de  régner  fouverainement; 
notre  liberté  n'en  eu  qu'une  émanation;  & 
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ce  foible  ruifTcau  doit  tarir,  s'il  ne  tire  de 
nouvelles  eaux  de  fa  fource. 

Me'nageons  la  République ,  qui  nous  fou^ 
tient;  KMlo  ceflbit  d'être  ce  qu'elle  efl, 
nous  ne  ferions  plus  ce  que  nous  fonimes« 
Aidons- la  feulement  de  nos  aviç,  de  nos 
fuffrages,  &  laifl'ons^lui  le  droit  de  déci- 
fion  qui  lui  appartient.  CeA  à  elle  à  pro- 
noncer fcs  Décrets;  c*cft  à  nous  aies  fuivre  : 
alors  nous  pourrons  difttnguer  ce  qui  cft 
permis  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas;  rien  ne 
nous  paroîtra  bon ,  que  ce  qui  le  fera  en 
effet  ;  il  n'en  fera  plus  comme  à  préfent^ 
on  tout  paroît  légitime  par  la  feule  raifoii 
qu'il  cft  reçu;  les  mauvais  citoyens  ne  cher- 
cheront point  à  fe  fauver  dans  la  foule: 
alors  les  fondîl^ai  de  la  République  feront 
vraiment  foliow,  &  comme  prefque  tous 
nos  maux  ne  viennent  que  du  combat  qui 
çft  fans  ceiTe  entre  la  Majefté  &  la  liberté, 
on  ne  verra  plus  ces  deiix  Puiflances  s'efFor-i 
-  cerde  l'emporter  ?une  fur  l'autre;  nos  Rois  ^ 
'  reconnoîtront  que  le  plus  ferme  appui  de 
leur  Trône,  que  leur  gloire,  leur  profpé- 
rite  ^  leur  avantage  &  leur  repos ,  ne  confii 
{lent  que  dans  le  maintien  de  la  liberté,  âc, 
dans  l'amoui'.  de  leurs  Peuples  ;  <S;  l'QnJre 
Equeftre ,  délivré  de  toute  crainte  d'être 
opprimé  par  la  Souveraine  té,  fei'aau0i  jaloux 
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du  rcfpeA  &  de  la  fidélité ,  qu*il  doit  à  fcs 
Rois,  que  des  immunités  qui  lui  font  propres» 

Tels  font  les  fondemens  que  je  voudrois 
donner  à  notre  Etat  ;  mais  il  faut  fongcr 
aufn  à  lui  procurer  la  fûrete  au  dehors,  & 
le  mettre  à  l'abri  de  toute  iuvafion  à  force 
armée* 

-  Je  ne  penfe  qu'avec  crainte  à  tout  ce  qui 
nous  environne.  Quelle  force  avons  •  nous 
pour  refifter  à  nos  voifins,  &  fur  quoi  fon- 
dons-nous cette  extrême  confiance  qui  nous 
tient  enchaines  &  comme  endormis  dans 
un  lâche  repos  ?  Nous  repôfons-nous  fur 
la  foi  des  traites?  Mais  combien  d'exemples 
avons  -  nous  devant  les  yeux,  de  la  fréquente 
iuobfervation  des  conventiom  même  les 
plus  folemnelles.  *  ^Êk 

Nous  croyons  que  nos  plifins  par  leur 
propre  jaloufic  sinte'reflent  à  notre  confer- 
vation  ;  vain  préjugé  qui  nous  trompe  :  ri- 
dicule entêtement  qui  autrefois  a  faitpeit^e 
la  liberté  aux  Hongrois  &  aux  Bohèmes,  & 
qui  nous  Tenlevera  furement,  fi  nous  ap- 
puyant fur  une  efpérance  auffi  frivole,  nous 
continuons  à  demeurer  défarmés.  Nôtre 
tour  viendra  fans  doute,  où  nous  ferons. la 
proie  de  quelque  fameux  Conquérant:  peut- 
être  même  les  I^uifTances.  voifines  s'accor- 
deront .  elles  à  fe  partager  nos  Etats.    Il 
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efl  vrai  qu'elles  font  les  iiiémes  que  nos  pè- 
res ont  connues,  &  qu^iis  n'ont  jamais  af)« 
preficndees;  mais  ne  fçavons  *  nous  point 
que  tout  el\  change  dans  les  Nations?  Elles 
ont  à  prefcnt  d'autres  mœurs ,  d'autres  loix, 
d'autres 'ufages,  d*autres  fyftêmes  de  gou* 
vernement,  d'autres  façons  de  faire  laguer-» 
rc ,  j'ofe  même  dire  ,  une  plus  grande 
ambition;  cette  ambition  s'eA  augmentée 
avec  les  moyens  de  la  fatisfaire  :  fommes- 
nous  en  état  de  leur  réfifler,  fi  nous  ne  pro- 
fitons, comme  elles ,  des  découvertes  de 
ces  derniers  tems,  fi  utiles  à  la  grandeur^.à 
la  fureté,  à  la  profpérité  des  Royaumes? 

Efclaves  de  nosufages,  nous  abhorrons 
tout  ce  qui  peut  nous  en  écarter.  Je  ne 
fçais  par  quelle  ..  malheureufe  fatalité 
nous  croyons  notre  façon  dé  nous  gou- 
verner fupérièure  à  celle  «de  tous  les  a4i- 
tres  Peuples,  Cette  fajflueufe  prévention 
iious  retient  dans  notre  ignorance.  Nous 
ne  fçavons,  ni  ne  voulons  rien  fçavoir  de 
ce  qui  fe  paflechez  eux;  &  comment  pour- 
rions-nous profiter  de  leurs  lages  maximes? 
Il  fuffit  qu'elles  nous  foient  (j^ngeres  pour 
nous  paroître  étraMes. 

Nos  fabres ,  difcM-nous ,  ont  feuls  éten- 
du nos  limites;  cela  eft  vrai;  mais  nôu^ne 
faifons  pas  attention ,  que  c'étoit  dans  ua 
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tems  où  les  antres  Nations  penfoient ,  àgîU 
foient,  fcdéfendoicnt,  combattoient  com* 
me  nous  faifons  aujourd'hui  :  alors  la  partie 
étoit  égale  ;  &  ce  qui  n*eA  point  à  preTent, 
nos  trotipes  vivoient  dans,  une  difclplino 
exadc  ,  &  nos  Rois  ayoient  le  pouvoir  ne<« 
çeHaire  pour  la  faire  obleryer.     • 

Mais  depuis  que  notre  liberté  eft  montée 
au  point  de  licence  où  elle  eO^  la  puiflance 
du  Royaume  eft  tombée  :  chaque  citoyea 
ne  coiuioiOTant  rien  au  -  defTus  de  foî,  tonde 
fa  fureté,  ou  fur  çetter  même  liberté  dont  il 
abufe,  ou  fur  les  privilèges  de  fa  naifllànce,^ 
qu'il  s'imagine  que  Teunemi  doit  refpec^er« 
U  fe  fait  une  efpece  de  retranchement  de  fa 
préfomption  ;  éj:  fe  croyant  à  Tabri  de  tout, 
il  ne  s'cmbarradepas  que  la  République  foit 
foible ,  épuifée  ,  défarmée.  Follement 
f  veuglé,  il  ne  voit  pas  que  la  confervatioa 
des  particuliers  dépend  néceffairement  de 
celle  du  Public ,  &  qu*un  membre  ne  peut 
vivre,  qu  autant  que  le  corps  le  foutienten 
vigueur^ 

Qiii  ne  feroit  touché  de  la  trifle  fituatioa 
de  notre  République?  Qui  que  ce  foit  de 
jios  vôilins  qui  veuille  mus  déclarer  la  guer- 
re, il  ne  trouve  aucun^barriere  qui  puifle 
l'arrêter  :  rien  ne  Tempéche  de  pénétrer  dans 
h  cœur  du  Royaume  ;  il  entre  dans  nos  Pro« 
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vinces  &  s'en  empare ,  il  établit  des  contrit* 
Mutions ,  il  détruit  ^  il  ravage ,  il  brûle  ^  le 
fang  coule  de  toutes  parts;  le  citoyen  gé* 
mit,  Se  plie  fous  le  joug  qu'on  lui  impofc; 
le  Conquérant  commande  en  maître^  &  tout 
lui  obéit. 

Que  faifoiis  ^  nous  pétidant  ce  tems^ 
Quels  fecours  tirons*  nous  de  c«s  immuni- 
tés qui  dévoient  nous  défendre  ;  de  Ces  idées 
faftueufes  qui  caufoient  notre  fécurité?  Nous 
n'avons  m  troupes^  ni  artillerie ,  ni  argent^ 
ni  provisions ,  non  pas  même  lé  moindre 
^rempart  autour  des  villes^  ou  dans  les  cam« 
,  pagnes ,  qui  puifle  arrêter  la  i>)arche  du 
vainqueur.  On  fonne  le  tociin  pour  rafleiiw 
bler  la  Nation^  on  tient  des  Diettes  ^  on  fait 
des  confédérations,  on  déclame,  on  écrit» 
on  s'agite ,  on  imagine  des  remèdes;  mais 
on  les  trouve  lorfqu'U  n^efl  plus  tems  d'en 
ufer,  &  il  ne  nous  refle  d  autre  reflburco 
qu'un  traité  de  paix,  où,  pour  fauver  nos 
biens  &  nos  vies ,  nous  fommes  contraints 
d'en  pafler  par  toutes  les  conditions  qu'on 
s'avife  de  nous  impofen  C*cft  alors,  qu'acca- 
blés du  poids  de  nos  malheurs,  nous  fom- 
mes outrés,  défefpérés  de  ne  les  avoir  paa 
prévenus:  femblables  à  ceux  qui,  prêts  sk 
mourir,  cherchent  en  vain  à  prolonger  \^ 
vie;  ou  à  ces  prodigues  qui,  ayant  diinpe 
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leur  patririioipe  ,  ne  commencent  a  deve- 
nir éçouomes,  que  lorfqulls  n*oat  plus  rien . 
à  ménager. 

^i  J*ai  fouvent  ouï  dire  parmi  nous,  que  le 
nom  de  Pologne  vient  a*uh  ancien  mot  de 
notre  langue ,  qui  fignifie  Campagne*  On , 
ihféroit  de  -  là  que  nous  ne  fommes  point 
faits  pour  nous  renfermer  dans  des  villes:, 
on  croj^:)it  les  places  fortes^  peu  utiles  ;  peu 
s'en  faut  même  qu*on  ne  les  crût  pcrnici- 
eufes;  <Sc  la  raifon  qu'on  en  donnoit,  c'eft 
que  ces  places  une  fois  entre  les  mains  des 
ennemis,  elles  leurdeviendroient  un  moyen 
de  nous  fubjugner  avec  plijs  d'avantage,  dc 
peut-  être  fansefpe'rancc  de  retour.  Un  pa- 
radoxe Il  étrange  ne  peut  avoir  lieu  que  par- 
mi nous;  du  moins,  n'eft  r  il  point  cpnnu 
dans  les  autres  pays,  dont  les  frontières  font 
comme  hériflees  de  remparts  &  de  bafti*. 
OnSjOÙ  Ton  entretient  des  garnifons  propor- 
tionnées ,  &  que  des  armlées  font  toujours 
prêtes  à  défendre,  lorfqu^un  ennemi"  entre- 
prend de  les  aflîéger.  Je  me  rappelle  encore 
nn  vieux  axiome  de  notre  Nation:  c'eft  qu'il 
ne  nous  convient  point  de  nous  battre  en  ba- 
taille rangée,  &  que  nous  devons  nous  coor 
tenter  de  harceler  &  de  fatiguer  nos  enne- 
misi  Mais  nous  eft-il  défendu  de  hazarder 
im  combat,  ou  nous  feroit-|l  honteux d*e£- 
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faycr  de  gagner  une  bataille  ?  Laiffons  aux 
Tartares,  aux  Valaqucs,  aux  Cofaijucs,  cet«  ' 
te  façon  de  faire  la  guerre;  qu'ils  yemplo-* 
yent  plus  d'adrefle  qtie  de  fermeté,  plus  de  ' 
cclentc  que  de  courage:  fuivbns  la' méthode^ 
des  autres  Peuples,  plus  dignes  fans  douté' 
d'être  imités,  dans  leur  manière  de  faire  têts  ' 
aux  ennemis,  &  de  les  attaquer  avec  avan«<^ 
tage,  &  ne  pensons  plus  à  nos  vieilles-  cou^' 
tûmes,  que  pour  nous  rappeller  le  peu  de  • 
bien  qu'elles  nous  rapportent,  le  peu  de  fruit 
^uenous  devons  enelperer/ 

.  Mais  s'il  nous  importe  de  nous  faire  crajn'^ 
drc  par  tous  lés  efforts  d'une  fage  valeur' 
nous  devons^uffî  nous  procurer  des  foutiens 
par  des  alliances  utiles  &  nous  attacher  iiir-' 
tout  lesPuilTances  qui  ont  \itt  mêmes  intér-/ 
cts  que  nous,  &  qui,  par  leur  diverfion,  peu-' 
vent  contribuer  au  fuccès  àt  nos  armes  i 
rien  ne  fera  plus  aifê,  il  nous  nous  mettent 
en  état  de  leur  prêter  autant  de  fccours  qu'elj 
les  peuvent  nous  en  rendre.  Une  fois  re-/" 
ipeÂables,  par  une  heureufe  pofition,  wowi 
ferons  même  recherchés  avec  empreffemen  t  ; 
bn  mettra  à  prix  notre  amitié,  &  nous  nousl^ 
ferons  des  biens  infinis  à  nous-mêmes,  pat 
ies  fenls  biens  que  nouisi  procurerons  à  no# 
voifins. 

Que 
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Qite'  cette  ntuatioil  fcroît  difiereirte  de 
celle  où  nous  avons  toujours  été!  Telefteii 
effet  notre  malheur  ;  nous  ne  faifons  des 
alliances  que  fur  le  bord  du  précipice,  où  la 
guerre  eft  fur  le  point  de  nous  anéantir; 
le  feul  danger  nous  y  force»  &  il  nous  en 
coûte  autant  d'être  fecouriis  par  nos  alliés, 
qu'il  nous  en  a  déjà  coûté  d^étrc pillés  par 
les  ennemis  dont  nous  cherchons  à  nou9 
défaire*  . 

Pour  contraâer  des  alliances  avàntageu* 
fes,  nous  devons  nous  réfoudre  à  entretenir 
des  Minidres  dans  toutes  les  Coitrs.  C'e({ 
une  politique  qui  nous  eft  inconnue ,  mais 
qui  eft  indifpenfable.  CeApar  dos  Sujets  de 
notre  République fages réprouvés,  &  non 
par  des  bruits  vagues»  incertains  &  toujours 
trop  tardifs,  quand  même  ils  feroictit  vérita- 
bles, qne  nous  devons  être  infkuitsde  ce  qui 
fe  pafle  dans  le  refte  de  PEurope,  des  fiégo» 
ciations  qui  fe  concertent  dans  le  fecret  des 
cabinets ,  des  diverfes  coinbinaifons  qui  fe. 
font  des  intérêts  des  Princes,  des  conjonduret 
qu'il  fautfailir,  de  mille  chofes  «afin ,  fou« 
vent  peu  utiles,  mais  cependant  néceilàires» 
Sans  cette  précaution,  nous  ferôna  le  jouet 
des  Nations  étrangères;  elles  continueront 
à  difpoierde  nous  fans  nous;  &,  à  lein*  of# 
dinaire,  elles  nous  gouverneront  félon  leurs 
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intérêts ,  &  à  notre  défa^antage>fans  même 
ijue  nou9  doutions  des  manœuvres  qu'elle! 
mettront  en  ufage  pour  nous  tromper. 

La  protedion  de  Dieu  peut  feule  mettre 
parmi  nous  l'ordre  &  la  fureté  qui  nous 
manquent,  &  les  y  maintenir  à  Tabri  de  tou# 
té  funefte  révolution  :  tâchons  de  mériter 

/  — 

cette  protedion  fi  défirable,  en  nous  corri- 
geant des  vices  qui  font  fi  cojnmuns  à  notre 
Nation:  tels  font  les  parjures,  les  divorces 
dans  les  mariages,  le  luxe,  Jes  haines  invété- 
rées &^  irréconciliables ,  les  ufures,  &  plu- 
fieurs  autres  excès  qui  deshonorent ,  s'ils  ne 
détniifent,  ce  fond  de  piété  &  de  Religion, 
qui  fait,  en  quelque  forte^,  le  caraâere  di- 
litndif  de  nos  peuples. 

D*un  autre  côté,  établifTons  parmi  nous 
tout  ce  qui  fait  le  mérite  des  fociétés  civiles: 
il  nous  faut  de  fages  Confeils,  des  MâgiArats 
qui  ayeut  du  zèle  <5c  de  l'autojité.,.<ies  Sujeta 
dociles,  &  qui  aiment  les  Loix:  étudions- 
nous  fur-tout  à  nous  tenir  liés  &  attachés  les 
ims  aux  autres  par  cette  union  parfaite  qui 
feule  maintient  la  police  &  le  bon  ordre 
dans  les  Etats 

Nous  ne  manquons  pas  de  bons  Confeils; 
il  ne  nous  refle  qu'à  faire  en  forte  que  les 
intérêts  particuliers,  &  les  vues  des  mal -in- 
tentionnés ne  les  détruilent:  nos  Loix  font 
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juftes  &  équitables  ;  mais  quelle  a  été}ufqu1i 

Î>réfenc  la  manière  de  les  faire  ?  comment 
es  a-t-on  reçues?  s'eA-onmis  ea  peine  de 
les  exécuter  ?  C'eft  ici  la  fource  de  notre 
douleur,  &  le  plus  trifte  fujet  des  plaintei 
de  nos  citoyens  fidèles. 

L^autorité  attachée  à  nos  Magiflratures  A 
iaux  grandes  Charges  de  TEtat  5  eftauflS  gran- 
de qu'on  peutla  fouhaiterj  maisonlapor^ 
te  à  l'excès;,  &  on  s'en  fert  plutôt  pour  op- 
primer les  innocens ,  que  pourpunif  les 
coupables;  plutôt  pour  favorifer  lespuif- 
fans ,  que  pour  fputenir  les  foibles. 
.  Que  dirai  -  fe  enfin  du  bon  ordre  ?  ^ofe 
à  peine  che  le  promettre  dans  un  Etat  com- 
nie  le  nôtre,  où  les  Tribunaux  font  fans  ju* 
Aice,  les  Confeils  fans  union,  les  Armées 
fans  difcipline ,  le  tréfor  fans  argent  &  où 
tout  périt,  toutfe  détache,  tout  fediilbuc 
au  nUlieu  des  dillenlions  &  des  défordres* 
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^tlîtc      AVANT.  PROPOS.  ' 

•^t^  fVl  ^'^ON  objet  étant,  comme  on  l'a  vu 
^jr->vr  dans  la  Préface,  de  propofer  les 
^O^y^  moyens  que  je  crois  les  plus  con*  . 
^  venables  pour  reformer  les  abus 
du  Gouvernement  de  la  Pologne,  je  dois 
commencer  par  expofer  ce  que  je  pcnfefur 
le  Clergé.  Notre  falnte  Religion  ,  nous 
étant  venue  de  Dieu,  e(l inaltérable  ejaelle 
méine}  ainH  je  ne  parlerai  point  des  Dog- 
mes qu'elle  enfeigne.  Mais  une  longue 
fuite  de  iiécles  ayant  produit  paf  mi  fes  Mi* 
nidres  un  relâchement  dégénéré  en  des  abus 
qui  paroitTent  autorifés  par  l'ufage,  c'cft  au 
Clergé,  qui  tient  le  premier  rang  dans  la 
République ,  à  donner  Texemple  de  la  ré- 
forme. 
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;  L  E    C  L  E  R  G  f:. 

TOUT  le  monde  cft  convaincu  que  la  Re- 
ligion doit  nous  conduire  dans  la  jFno« 
raie  9  &  dans  la  politique  ,  autant  que  dans 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  dé  Dieu  :  il  cft 
niêfrie  confiant  qu'on  ne  fçâuroît  être  hàn 
citoyen,  fans  être  bon  Chrétien. 

Ce  n'eft  pas  à  moi  à  recommander  le 
refpeâ  &  la  vénération  pour  la  Religion, 
dans  un  Royaume  où ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
la  Loi  de  1  Evangile  eft  la  Loi  dominante 
de  TEtat;  mais  qu'il  me  foitpermisdedire, 
que  tous  nos  foins  temporels  doivent  fe rap- 
porter à  cette  Loi  feule,  comme  à  Tuni- 
que  foutien  des  Sociétés  civiles  ,  foutien 
bien  plus  utile  dan»  un  Etat  Républicain 
que  dans  une  Monarchie.  Un  Souverain 
peut  contenir  fcs  Sujets  dans  le  devoir,  & 
parle  fcul  poids  de  fou  autorité,  réprimer 
leurs  défordres;  maïs  par- tout  qù  la  liberté 
donne  un  libre  ^ours  à  la  dépravation  des 
mœurs,  &  fait  éclore  des  fouléveriîens ,  & 
des  révolutions  funeiftes ,  les  principes  de 
Religion  font  feuls  capables  dé  contenir  les 
efprits;  &  ils  peuvent  plus  aifément  empê- 
cher ou  appaifer  les  révoltes,  que.  ne  le 
'  -  peut 
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peut  la  rigueur  des  Loix,  ou  Tamour  'de  h 
Patrie. 

C'cft  de  la  Religion  qu*emanc  la  «itipc^ 
xîùritc  &  la  puiflance  dû  Gouverneiuent; 
c'efl  d'elle  que  vient  la  nexeffité  de  s'y  fout 
mettre  :  elle  donne  le  prix  à  la  vertu  ;  elle 
in/pirc.  l'horreur  des  vices;  elle  nous  recom- 
iiiaûde d'amour  du  prochain,  unit  Its  cito»- 
yens,  bannit  <^'entre  eux  les  diflfenfîons  ôc  ^ 
les.haines,  elle  nous  empêche  de  nous  éle- 
ver dans  la  profperite,  elle  nous  feutieot 
<]ans  les  difgraces.  ^ 

Rien  n'efl  donc  plus  capable  de  nous 
ramener  dans  le  bon  chemin  d'où  la  liber* 
-té  peut  nous  écarter,  qu'une  picte, vraie, 
folide  &  foutenue  de  la  pratique  lies  vertus 
chrétiennes  ;  car  c'cA  pro^ement  de  ces 
vertus  que  prennent  naiflance  toutes  cellet 
qui  contribuent  au  bonheur  &  à  la  furet<î 
d'un  Etat.  Eflimons  la  liberté,  elle  eft  un 
don  précieux  de  la  Divinité  même*  Dumo*» 
ment  qu'elle  créa  l'homme,  elle  lui  donna 
le  libre  arbitre;  mais  elle  lui  preicrivit  en 
même  tems  des  loix ,  pour  qu'il  n'abufat 
point  de  ce  préfent ,  &  qu'il  n'employât 
point. à  fa  perte  le  moyen  qu'elle  defHnoit 
a  fon  falut.  La  République  des  Ifraëlite» 
jouiilbit  de  la  liberté,  avant  le  tems  où  Dieu, 
dans  fa  colère,  fe  réfolut  £nfin  de  lui  don<t 
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ner  des  Rois;  mais  alors  même,  elle  avoit 
fous  les  yeux  l'Arche  d'Alliance^  où  etoit 
le  dépôt  facrc  des  préceptes  qu'elle  détroit  cbn 
ferver  ;  &  ces  préceptes  lui  montroient  l'u- 
£ige  qu'elle  devoit  faire  de  fa  liberté.  Oà 
fçait  que  le  premier  Législateur  n'eut  le 
pouvoir  de  la  gouverner  que  par  fon  cx- 
sditude  à  obferver  les  cérémonies  qii'il  lui 
«voit  prefcrites. 

Nous  ne  pouvons  donc  éviter  notre  nii- 
ne^fi  nousnefuivonsexademcnt  TEvangile 

3ue  nous  devons  obferver.  Dieu  nous  or- 
onne  de  rcfpeâcr  les  PuifTances ,  qui  font 
fes  images  fur  la  terre:  il  nous  ordonne 
d^aimer  notre  prochain,  &  nous  recomman- 
de la  charité,  comme  la  perfection  de  tout 
mérite:  il  nom  défend  oe  faire  aucun  tort 
à  nos  inférieurs.  Ceft  dans  ces  trois  cho- 
fes  que  confiOe  la  force  d'un  Gouvernement^ 
&  fon  bonheur  dépend  de  la  manière  dont 
on  y  efl  fidèle.  Mais  c'eft  par- là  précifé* 
ment  que  nous  péchons.  Notre  licence  ne 
connoît  poiïit  de  fubordination  ;  l'envie  Si 
la  jaloufîe  nous  font  haïr  nos  égaux  ^  ^no*» 
tre  arrogance  nous  porte  à  méprifer  tout  ce 
que  nous  eHimons  au  •  deflbus  de  notre  état; 
ou  de  notre  naiffancel  Nous  devons  néan* 
moins  refpeâer  les  ordre;.s  de  Dieu ,  &  ne 
pas  faire  conMer  notre  liberté  dans  la  dé* 
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fbbeifldnce;  notre  honneur,  à  nous  élever 
su  -  defUis  du  prochain  ;  notre  fortune,  dan$ 
Toppreffion  des  foibles«  Mais  fî  nous  fom- 
mes  convaincus  que  c'eft  dans  là  Religion 
&  Us  loix  de  l'Evangile  que  nous  devons 
puifer  les  vertus  morales  fi  néceflliires  à  un 
bon  Gouvernement ,  le  facré  MiniAère  du 
Clergé  peut  ièul  nous  infpirer  le  culte  reli- 
gieux^ Anous  le  faire  pratiquer  avec  zélé. 

Comme  je  défire  paffionnément  le  falut 
de  tout  le  corps  de  la  République ,  qu'il  me 
ibit  permis  de  découvrir  &  d'examtner  ici 
toutes  fes  plaies  j  ^  en  commentant  par 
4:elles  qui  la  défigurent  le  plus ,  de  dire  hau**^ 
tement  &  fans  feinte ,  que  la  gloire  deDiea 
&  notre  fainte  Religion  ne  feront  jamais 
portée^  parmi  nous  au  point  oii  elles  doi- 
vent être ,  fî  lesBccléfîafiiques,  qui  font  de- 
llinés  à  en  être  le^  Promoteurs ,  ne  confor» 
ment  leur  conduite  à  leur  caradl^e  facré. 
Ce  font  eux  en  effet  qui  par  leurs  bons  ex? 
emples  doivent  nous  infpirer  une  profonde 
vénération  pour  la  Religion,  de  animer  no^- 
tre  zélé  pour  la  défendre  :  ils  doivent  nous 
faire  pratiquer,  &  ce  que  l*Evnngile  ordon^r 
ne,  &ceque  notre  propre confcience  exige 
de  nou$;  &  plus  par  leurs  mœurs,  que  par 
leurlB  difcouiSy  nous  faire  obferver  ce  quev 
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nous  devons  à  Dieu ,  &  ce  à  quoi  nous  foîn- 
ines  obligés  envers  la  Patrie^  , 

Parcourons  l'hiftoire  des  differens  Etatj, 
nous  trouvcroos  que  les  révolutions  qu'on 
y  a  vu  naître, 'Ont  pris  leurfource,ou  <Jans 
Tambition^ou  dans  l'avarice.Ces  deux  paHioas 
£  naturelles  àrhomini?,  paroiflent  ençorcplus 
paniculieres  à  uneNation  qui  fe  proit  tptt per» 
uiis,  parce  qu'elle  ed  libre  :  &  c*eù  aufilce  que 
nous  voyons  plus  communément  parmi 
BOUS ,  oà  la  plupart  ne  s'étudient  qn'à  s'éle- 
ver au  •  deiTus  de  leur  condition  ^  Ji.  croyant 
ne  pouvoir  fe  diOinguer  que  par  un  luxe 
ruineux,  amaflènt  de  toutes  mains  pourfub- 
venir  à  leurs  dépenfes.  Comment  pouvons-* 
nous  mettre  un  frein  à  ces  deux  pafiions,  fi 
ce  n'eA  par  la  Religion  qui  abhorre  l*or- 
cueil ,  &  l'avidité  des  riche/Tes?  Mais  ce 
oifcours  fera  -  t-il.  efficace,  fi  les  Doâeurs  de 
la  Loi  divine,  parr  leurs  bons  exemples,  ne 
nous  animent  à  la  pratique  des  vertus  oppo- 
fées  à  ces  vices?  Ou  plutôt,  conduits  par  de 
pareils  guides,  dans  lefquels  on  ne  décou* 
vre  que  des  marques  fort  légères  de  l-hunii^ 
lité,  ôc  de  la  pauvreté  de  Jeuis  -  Chrift,  com- 
ment pouvons-nous  ne  pas  nous  égarer?  Il 
eu  naturel  que  nous  étant  donnés  pour  mo- 
dèles ,  nous  penfions  comme  les  Payens, 
qui  autorifoieut  leurs  crimes  ^  leurt  défor^ 
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dres  par  ceux  de  hur&  famiTes  Divinités. 
Mais,  dira -Non,  pourquoi,  dans' le  deffçia 
que  je  me  propofe  de  réformer  notre  Ré- 
publique, commencer  d'abord  par  les  Ec- 
elcfiafliques  qui  n^  font  points  commç  en 
Suéde  &  ailleurs,  un  état  fépare'?  Jeconviens 
de  ce  qu'on  avance  ici:  cependant,  quoique 
le  Clergé  ne  coufliuie  point  chez  nous  ua 
ordre  didinâ  du  reOe  de  la  République,  il 
çft  pourtant  vrai  que  les  décidons  des  Die* 
tines  des  Palatinats,  que  ïqn  appelle  Lauda^ 
commencent  toutes  par  c?cs  mots:  NousCmu 
Jhihfpirituel  &f  Umpord,  é^r.  Ce  qui  prouve 
ue  l'Aflcmblée  ^ft  compoféc  de  deux  Corps 
ifFérents,  &  il  en  eft.de  même  dans  le  Sé- 
nat, dans  les  Tribunaux  &  dans  tous  nos 
Congrès,  Or  puifqqe  les  gens  d'Eglife  ont 
U  prééminence  dans  tous  nos  Confeils,  c'eft. 
à  eux  à  nous  éclairer  &  à  nous  conduire  dans 
la  pratique  des  vçrtus  chrétiennes  (i  nécef- 
faires  au  bien  de  la  Société»  Ils  forment 
d'ailleurs  un  Corps  puifTànt  dans  TEtat  par 
la  vafte  étendue  des  Domaines  qu'ils  y  pof- 
fedent;  ^  par  cela  fcul  ils  doivent  entrer 
oéccflairement  dans  le  projet  que  je  me 
propofe  de  faire  cpnqpitre,  &  de  corriger^ 
s'il  eft  poilible ,  tous  nos  abus. 

Ce  n'eft  pas  toutefois  qye  je  veuille  pren- 
dre cunnoi0ance  des  affaires  qui  les  regar-^ 
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àent  uniquement:  je  n'ai  garde  de  m'arro^ 
ger  un  droit  que  la  Republique  n'a  point  elle- 
même»     Je  ne  dois  pas  me  mêler  de  ce  qui 
fe  paflfe  dans  les  0)nciles  provinciaux,  dans 
les  Synodes )  dans  les  Chapitres.     Ceftà 
Dieu  feul  à  gouverner  Ton  Ègiife,  comme 
t'ctt  à  l'Ëglile  à  nous  gouverner:  bien  loin 
de  toucher  à  fes  loix  y  Tes  ufages,  à  fa  police, 
qui  doivent  nous  être  une  chofe  façree,  tou« 
tes  les  Puiffances  font  obligées  de  protéger, 
de  défendre  fes  immunités  &  il  n'appar* 
tient  qu'à  elle  feule  de  régler  les  mœurs  de 
fes  Minières ,  de  corriger  ou  de  maintenir 
la  diicipJine  qu'ils  doivent  obferveir.    Âinf], 
anatheme  à  celui  qui  prétendroit  que  la 
Puiffance  temporelle  eût  quelque  droît  fur 
la  Puiflfancefpirituelle,  &  qu'une  maia  £n 
culiere  put  mettre  la  main  à  ]'encenfoir« 
Mais  comme  les  biens  des  gens  dEglife 
font  une  portion  des  biens  de  l'Etat,  Je  crois 
pouvoir  foutenirque  TE^at  a  droit  deremé* 
dier  à  l'abus  qui  s'en  fair,  &  de  les  faire 
retourner  à  leur  véritable  uËige.     Léguét 
par  de  pieux  fondateurs  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  &  pour  le  foulagemeiit  des  pauvres, 
doivent -ils  n'être  employés  qu*à  entretenir 
un  luxe  profaàe,  un  orgueil  fafiueux?  De-- 
flinésà  Phonneur,  au  bien,  au  foûtien,aux 
befolns  de  l'Ëglife  ,  doivent  -•  ils  ne  iervir      | 
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^l'à  l'éclat,  à  la  vanité,  à  la  inagniiiccnce 
de  ceux  qui  fe  font  dévoués  à  la  feivir?  Il 
me  paroît  <jue,  fans  bleffer  leur  caractère, 
on  peut  leur  demander  compte  de  Tadmi- 
niftration  de  leurs  revenus,  éc  les  obliger  3l 
n'enufer  que  fclon  l'intention  de  ceux  de 
qui  ils  les  tiennent 

Ce  que  je  vais  dire  à  ce  fujet  ne  fera  pour- 
tant que  par  manière  de  repréfentation.  La 
Î>rofefîîon  Ecclcfiaftique  exige  abfoiiunent 
e  mépris  du  monde,  &  une  renonciation 
entière  à  fes  pompes,  à  fes  richefTes,  à  tous 
fcs  biens,  fans  quoi  on  ne  peut  être  un  vrai 
difciple  du  Sauveur,    ^aint  Paul  nous  fait 
connoître  quels  font  ceux  qui  mentent  cette 
glorieufe  qualité^  en  difant  qu'ils  ufent  de 
ce  monde  comme  s'ils  n'en  ufoient  poinr. 
Pourroit-onainfi  définir  les  Eccléfianiqueft 
de  nos  jours  ?  Eux  dont  la  vocation  à  fuivro 
Jcfus-Chrift,  n'eft  fondé,  la  plupart  du  temsr, 
que  furie  defir de  faire ime  vie  aifée  &  com- 
mode ,  d'obtenir  de  gros  revenus ,  d'amaf- 
fer  des  tréfors,  d'élever  leur  famille  ^  Ces: 
fortes  de  vocations,  trifte  effet  de  Tambî- 
tîon,  deTavidité,  d'un  attachement  crimi- 
nel aux  biens  dé  ce  monde,  peuvent -elles 
enfanter  dés  vertus  capables  de  noua  édi- 
fiera de  nous  inftruire?  Par-tout  ailleurs 
il  peut  fe  fajre  que  les  £cdéûaflique$  nous 
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cfiiinpofeat  par  un  air  coinpofé;  par  des 
inameres  afF^cilées;  mais  l'abus  qu'ils  font 
des  biens  temporels  eft  un  fcandale  qu'ils 
cherchent  d'autant  nloins  à  éviter,  qu^ilsofent 
tiiénic  s'en  faire  gloire.  Ils  ont  trouvé  cet 
ufage  établi;  &  ce  que  Dieu  leur  défend, ils^ 
le  croient  autorifé  par  la  Coutume. 

Je  f^^^is  que  les  Gens  d'ËgliCe  ne  s'apper- 
çokyent  preique  pas  des  triftes  impreilions 
que  fait  iur  nous  la  cupidité  qui  lp$  dévore; 
lirais  de  quel  œil  regardons  -  nous  leurs  pa- 
lais ,  plus  vaftes  &  plus  uiagni|iques  que  nos 
Eglifes,  leurs  ameublemens  plus  riches,  plus 
foinptueiix  que  les  ornemens  de  nos  Sacrii^ 
des?  &que  pouvons'uous  penfer  du  grand 
iiotpbre  de  leurs  Officiers,  &^e  leurs  Do-» 
jneOiques ,  pendant  que  tant  de  pauvres, 
dorit  le  foin  leur  efl  coiniuis,  ianguiffentfur 
le  fumier,  viélimes  de  leur  vanité  iScde  leur 
avarice  ? 

Le  mépris  où  ils  tombent,  l'aviliflèment 
de  leur  caraâère,  nôù  pourtant  pas  ce  qui 
les  rçnd  plus  coupables  :  c'eft  Tufage  pro*  ^ 
fane  &  facrilége  quHs  font  de  leurs  biens, 
qui  ne  font  deflinés  qu^à  la  gloire  de  Dieu 
4c  au  fervice  de  fes  Autels,  &  qu^ils  fécula** 
rifent  d'une  a^aniere  peut-être  moins  odi-^ 
eufe,  mais  aulfi  criminelle  de  anili  peu  per«» 
niife.  que  dans  les  pays  hérétiques,  où  oa 
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l€iir  a  fait  ciiîinger  de  nature  &  d'objet  :  & 
nleA-ce  pas  en  effet  fecularîfer  ces  biens, 
uc  de  les  diffiper  dans  le  fafte  &  la  mollef- 
e ,  ou  de  ne  les  ménager  que  pour  enrichir 
des  parcns  qui  n'y  ont  aucun  droit?  A  qui 
appartiennent  en  effet  les  tréfors  des  Behéfi* 
ciers ,  finon  à  l'Eglife  qui  les  leur  a  confier? 
Et  peuvent -ils  en  jouir,  ou  en  difpofer,  tan- 
dis qu'ils  n'eii  font  que  les  AdminiArateurs, 
&  non  point  les  propriétaires?  La  plus  gran- 
de partie  des  richeffes  de  notre  Royaume  efl; 
entre  leurs  mains  :  &  qt^el  compte  n'auront* 
ils  pas  à  rendre  un  jour,  de  ne  les  avoir 
employées,  ni  à  la  gloire  de  Dieu,  ni  au 
foûcien  de  PEtar,  ni  au  foulagenirent  des 
pauvres? 

Voulons-nous  voir  notre  Etat  âoriffant, 
que  chacun  de  nous  refle  dans  la  place  où 
la  Providence  Ta  mis  ;  qu'il  connoiffe,  qu'il 
aime ,  qu'il  rempltflè  les  devoirs  de  fon  état  ; 
alors  ceux  qui  font  deAinés  à  gloriHer  H 
nom  de  Dieu^  ne  travailleront  point  à  éteiï- 
dre  le  règne  du  Prince  des  ténèbres.  11  me 
fe^nble  que  cet  ennemi  de  notre  falirt  em- 
ploie, à  f  égard  des  Eccléfîaftiqties  pour  les 
tenter,  le  imeme  artifice  à  peu  près  dont  M . 
fc  fervit  à  l'égard  de  Notre  Seigneur  j  ilîeur 
offre  tous  les  biens  de  ce  monde,  pourvu 
^ue,  fe  proAernant  devant  lui,  ils  vcuilleiU  ^ 
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ladorer.  Et  que  peut-on  penfer  en  les  vo« 
yant  épris  des  voluptés ,  des  grandeurs,  3es 
richeHes  duiiecle?  Nediroit-on  pasquilt 
font  à  Satan  plutôt  qu^à  Jefus-Chrift?  Et  ne 
iemblent-ils  pas  nous  marquer  eux*  mêmes 
qu'il  eÛ  le  Maître  qu'ils  adorent? 

Il  n'en  eA  pas  aujourd'hui  comme  antre* 
fois.  Dans  l'ancien  Teftament^  Dieu  ne 
récompenfoit  fcs  fervjteurâ  que  par  des  bé* 
iiédidlions  temporelles  :  dans  la  nouvelle 
Loi  au  contraire,  il  avertit  que  fon  Royau- 
me n'eft  point  de  ce  monde,  il  met  la  pau- 
vreté au  nombre  des  béatimdes.  Aum  les 
richefles,  le  luxe  &  lefafte,  ne  font  point' 
la  marque  des  Difciples  de  Jefus-ChriÀ  :  on 
ne  reconnoît  ceux  qui  le  fervent  qu'à  leur 
patience  ,  à  leur  humilité,  aux  croix,  aux 
louffrances  ,  à  leur  renoncement  à  tontes 
chofes.     Les  mêmes  moyens  qui  ont  fervi 

étendre  i'Eglife  de  Dieu ,    doivent  fans 
ite  la  maintenir:  &' quels  font  ceux  que 
[on  divin  Fondateur  a  mis  en  ulàge?  Â-t«il* 
employé  la  force,  les  richeffes,  la  puifEmce 
du  (îécle  pour  l'établir? 

Cette  oppofîtion  qui  eft  entre  les  maxi- 
mes du  monde ,  &  celles  de  TEvangile,  me 
fait  penfer  avec  raifon ,  qu*en  autorifant  le 
Juxe  des  Eccléfiafliques,  on  né  feroit  autre 
chofc  que  fournir  de^  Armes  au  Démoir 

contre 
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contre  PEglife.  L'Eglife  militante  cA  l'ar* 
mée  du  Seigneur  ;  &  fî  fes  armes  n*etoient 
autres  que  Tambition  &  l'avarice,  quelle  vi« 
âoire  pourroit  -  elle  remporter  fur  fes  en« 
nemis,  fur  le  Démon  de  le  monde  qui  for-» 
gent  eux •» mêmes  ces  armes,  &qui  fbntiî 
babiles  à  s'en  fervir?  Elle  en  a  de  bien  dif- 
férentes &de  plus  utiles.  Cefl  à  elle  à  dé- 
truire Tambition  par  lliumiiité,  à  réformer 
le  luxe  par  la  pauvreté,  à  confondre  la  fci- 
ence  par  la  iimplicité,  à  triompher  de  la 
fourberie   par  la  candeur ,  à  défarmer  la 

JmiiranceparlafoibleiTe,  à  combattre  lesvo- 
uptés  par  la  mortification,  à  laifer  lesper<« 
fécutions  par  la  patience. 

Voulez^vous  fçavoir  où  les  Apôtres  ont 
reçu  cette  récompenfe  infinie  queJcfus*Chri(l 
leur  a  promife?  Jevous  dirai  que  c'efl  dans  le 
iejour  éternel  de  la  gloire  ;  de  fi  vous  md 
demandez  pourquoi  ils  ont  reçu  cette  récom- 
penfe, je  vous  répondrai  quelc'eft  unique* 
nient  parce  qu'ils  ont  méprifé  le  monde  <Sc 
iês  pompes.  Mais  comment,  après  cela» 
croira- 1- on  pouvoir  fervir  deux  Mmtres^Deo 
&f  mammofiœ?  Voudra-t*on  fe  procurer  des; 
reeompenfes  temporelles  j  &  quel  motif 
pourra  permettre  de  s'y  attacher,  lorfque 
parle  caraifière  du  miniftère  Apoftoliqiie^ 
QXi  cft  obligé  d'y  renoncer?  Vouloir  fe 
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gorger  «)  de  bkns  en  âfFeâsMit  de  rie  les 
point  aimer  ^  c'eft  reffembler  à  ces  Auteurs 
hypocrites  qui  en  écrivant  contre  la  vaine 
gloire,  font  tous  leurs  efE>r^  poiîr  la  mé- 
riter ,  &  emploient  à  Piicquérir  Thorreiir 
wtme  qu'ils  veulent  en  infpirer  aux  autres. 
Mais,  dira •'t- on,  n'eA-il  pasjufteque 
qui  fert  l'Abrel,  vive  de  l'Autel?  Oui  fans 
doute,  c'eft  rexprefliou  de  Saint  Paul  ;  mais 
je  remarqne  que  cet  Apôtre,  en  établiflànt 
et  droit;  l'infifmoit  lui-méfîie  par  fa  condni^ 
le,  <ISc  qu'il  travaiUoit  de  fes  propres  inains 
pour  n'être  point  à  charge ,  difoit  il ,  aux 
Fidèles.  Qiioî  qu'il  en  foit,  vivre  de  l'An* 
tel ,  c'eft  fe  contenter  d'un  entretien  hon^ 
nête.  Je  fçais  qu'il  n'eft  point  d'^ouvrier  qui 
ne  mente  fon  fataire,  &  je  prétends  qii*oa 
ne  fçauFoit  tropefttmer  kstràv^ïxd^efnMî- 
nîftre  de  Jefus  -  Chfift,  Jajmite  même  que 
tous  les  bieïis  de  ce  monde^  ne  fuf&roient 
pas  pour  compenfer  les  chofe^- faintes  qnTîl 
difpenfe  aux  Fidéle<$^  mais  par  cela  inéiire 
je  conçois  qu'ayant  entre  les  maim  les  tcé- 
ioFsdu  Ciel,  il  doit  ne  faire  aucan  cas  de 
ceux  de  la  terre;  &  qu'^^afnt  à  prétendre 
i>ne  recompenfe  éternelle ,  il  ne  peut  ùtoa 

hontiey 

a)  Qa'otr  nit  permette  cett«  fa^on  de  parler    ' 
»peu  noblç,  mais  expreflive. 


r< 


Bienfaisant.  ^5 

kohtè,  fans  bafTeilè ,  &  fans  injuRice,  nefe 
J)ropofer  qu'un  bien  fragile  i&  paffager.  Un 
bon  PaHeur  ne  fut  jahiais  mercenaire,  dc 
t]uel  a  été  le  mérite  dès  faiut^  Ëvéques  qui 
bnt  orné  i*Eglife  ?  L'dnt*ils  fait  cOnfifter 
dans  Je  luxe  &  dans  Popuience.^  N^efti^c^ 
})a$  plutôt  danis  le  hiépris  des  richeiTc^^  ât 
dans  une  application  ailidue  à  procurer  là 
gloite  de  Dicuj  fans  aucune  Vue  d'intérêt 
^erfonnel  ?  Qu'on  juge  parilàtombien  c*eft 
)rofaner  les  revenus  Eccléfîaflique^^  que  dé 
es  etliployer  à  enrichir  d^s  gens  qui$  par 
icut  profeifiôn  doivent  à  peine  en  rairelifd- 
gé)  \^i\  doivent  du  moins  n'en  faire  àciul 
cas.  Que  diroit^on  d*un  Prince  qui  don» 
herbit  pour  irécompehfe  à  des  Guerriers^  un 
jinias  de  livres  qu'ils  ne  pout'roielît  ni  né 
Voudroiént  lire  5  &  à  un  S^avaht  des  arilied 
qu'il  hefçaiiroit  pà$  inaniet?       ^ 

Si  jamais  l'égalité  fut  déiitable  daiis  tiil 
Etal,  c'eft  fans  doute  dans  le  Clergé  ^  où  le 
caracfielre  du  Sacerdôée  doit  infpirer  à  tous 
ceux  qui  en  font  irevchis^  les  fentiiriens  dé 
Thuiiiilité  là  plus  profonde  $  du  d<^iîntéref- 
femeut  le  plus  parfait  ^  où  l'oit  doit  par 
conféqiient Jjrétroux^er  par- tout  le  inéitie  fbndi 
de  faintetéj  dans  le  Reiigiciiix  comme  datis 
le  Prêtre  i  &  dans  l^Ofdre  Religieux  le  iubins 
i^gnlier,  cb|t)tn€^  daf\$  le  plu^  i»uAèi*e) 
Tom.tl.  E  où 
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pii  le  culfe  doit  être  uniforme  dans  la  moiti» 
dre  Paroi  (Te  ^  comme  dans  la  plus  illuftre 
Métropole ,  parce  que  tout  eu  égal  devant 
Dieu  5  à  qui  Tame  la  plus  pauvre  eft  auili 
précieufe  que  celle  du  Monarque  le  plus 
,  puiiTant:  mais  il  n'en  éd.  pas  ainfî  dans  TE-' 
glife,  <Sc  Ton  lie  peut  qu'être  frappe  de  la 
diâerence  de  règle  &  de  conduite  qu'on  yt 
remarque. 

Ici  on  comptera  autant  de  Prêtres,  peut' 
être  même  plus  que  d'habitans;  là  il  faudra 
courir -au  loia  dans  les  campagnes  pour* 
l'adminidration  des  Sacremens ,  &  le  mala- 
de mourra  peut  -  être  fans  le  fecours  qu'il 
attend  du  Pafleur ,  à  qui  Dieu  a  confié  le 
foin  de  fon  ame«     Quelques  Piètres  regor-i 

fent  de  biens ,  la  plupari:  des  autres  font 
ans  une  indigence  extrême:  aui&  Pon 
né,  voit  que  trop  communément  dans  le 
Sanâuaire,  ce  que  S.  Paul  reprochoit  aux 
Corinthiens  afTemblés  pour  leurs  agapes  i 
Les  uns  n'ont  rien  à  manger^  pendant  que  ki 
autres  kf&fit  à  l'excès.  Combien  d'Églifes 
ont  trop  d'ornemons,  &  d'ornemens  loni- 
ptueax^  tandis  qu\me  infinité  d'autres  ont 
a  peine  de  quoi  fe  parer  aux  jours  de 
leurs  plus  grandes  Fêtes!  Peut-on  ignorer 
d'où  vient  cette  étrange  difproportion  ? 
^^e(l-ce  pas  de  l'injufte  partage  des  biens. 

^  JEcdIé- 
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Eccléndftiques  ?  Ft  quel  fcandaic  n'eft-ce 
pas  pour  les  Fidèles^  de  voir  d*un  côté  l'ex- 
cès jufques  dans  le  fuperflu,  &  dt  l'autre 
Je.défaut'des  chofes  même  lesplu^  néceA 
faites  ? 

Il  feroît  aifé  de  remédier  à  ce  déibrdre, 
ii  une  fois  chaque  Eccléliaftique  pouvoit  fe 
lai/Ter  convaincre  que  les  biçns  qu'il  pofTéde 
ne  lui  appartiennent  point;  que  ces  biens 
font  confacrés  aux  befoius  de  PEglife,  âc 
€{u'il.  ne  peut  retenir  que  ce  qui  eft  indifpen- 
fableniént  nécefTaire  à  l'entretien  de  fa  per« 
fonne»  Ainfi  dans  la  primitive  Eglife,  tour- 
tes les  polfeflions  des  Fidèles  étoicnt  en  coin* 
tnun,  comme  on  le  voit  encore  dans  les 
Communautés  Religîeufes ,  où  l'opulence  de 
tout  le  corps  s'il  eA  riche,  ne  nuit  point  à 
la  pauvreté  des  membres  dont  iLelt  com« 
poie,  puifqu'ils  n*ont  chacun  que  ce  qu'il 
leur  faut  precifémeQt  pour  vivre  fans  em- 
barras &  fans  inquiétude» 
.  J'ai  toujours  regretté  le  tems  où  PEglife 
a'avoit  d'autre  richeffe  que  la  pauvreté  de 
notre  divin  Sauveur.  Elle  ne  difconvient 
pas  elle -même  que  ce  ne  fût  là  fon  aged'or^ 
celul.de  fa  plus  grande  pureté,  les  vrais  jours 
de  fon  innocence.  Lés  premières  Dona«* 
ttons  de  biens  qu'on  lui  fit,  furent  Tépoque 
jdu  relâchement  où  elle  e(l  tombée  ^  en  forte 

£  a  -  qu'on 
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Î|u'on  pent  dire,  que  les  Tyrans  les  plus 
iirieux  ne  lui  avoient  point  fait  jufqu'alors 
autant  dé  mal,  que  lui  en  firent,  contre 
leur  intention ,  des  Prôtedeurs  trop  zélés 
&,  trop  magilanimes.  Des  que  la  Croix 
fut  arborée  lur  la  tête  des  Empereurs,  elle 
eut  plus  de  Sedateurs  &  moins  de  vrais  Dif- 
ciples.  Les  plus  fidèles  même  de  fes  DiC> 
ci  pies  ne  furent  point  ceux  qui  dévoient  loi 
cn'attirer  le  plus.  On  vit  les  premiers  Pa* 
fteurs  abandonner  leurs  troupeaux  pour 
fuivre  la  Cour  des  Maîtres  de  la  terre.  A 
mefure  qu'ils  en  reçurent  plus  de  faveurs, 
la  cupidité  tint  lieu  de  vocation  à  ceux  qoi 
leurluccéderent;  &c'en  cette  malheureufe 
cupidité  qui  s'ingère  même  à  préfent  d'ap* 
pcller  au  miniflère  ceux  qui  fe  dévouent  à 
l'exercer.  Il  n'efl  pas  juiqu  aux  Cénobites 
les  plus  auftéres ,  qu'elle  n'ait  attirés  du  fond 
des  Déferts  au  milieu  de  nos  Villes,  pour 
avoir  partâux  biens  du  Clergé,  fous  prétexte 
de  Taider  dans  fes  fondions  t  mais  en  effet 
pour  vivre  dans  une  dévote  langueur ,  plus 
à  charge  à  TEtat  qu'ils  refufent  de  JTervir, 
^u'au  Clergé  lui-même ,  qui  devenu  plus 
nombreux ,  qu'il  ne  convient  peut  -  etre^ 
peut  aifoment  fe  pafler  de  leur  feçouts. 
Ainfi  les  Scythes,  nos  Ancêtres,  tranfpor- 
tojent  leurs  tentes  dans  les  meilleurs  pâtu- 
rages, 
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ra^es,  &  quoique  avec  des  bras  robuftes^ 
plus  propres  que  leurs  voifins  à  ouvrir  le  fciii 
de  la  terre  ,  ils  abandbnnoient  leurs  pre- 
miers écablifTeniens ,  &  couroient  envshir 
les  campagnes  oiiils  trouvoient  plus  facile- 
ment a  fubfifler. , 

Quelle  indigne  traditioh  de  faiitimcos  s'eft 
donc  perpétuée  dans  TEglife!  Et  pourquoi,- 
depuis  tant  de  iiecies  qu'elle  exide,  la  ral- 
fon,  Phonneur,  la  piété,  n^n  ont-ils  pas  in^ 
fpirc  de  plus  convenables?  Tout  cft  changé 
en  mieux  fur  la  terre,  l^e  génie  long-tem» 
affaifTé  fous  les  préjugés  d'une  ignorance 
barbare  ^  s'efl  élancé  dans  le  inonde ,  ôC 
promenant  fes  regards  autour  de  lui,  a  par- 
couru, éclairé,  jugé  tous  les  objets,  &,  de 
leurs  rapports  julqu'alprs  inconnus,  tiré  dfes 
vérités  &  desconicquences  certaines.  Sépa- 
rant en  quelque  forte  l'«me  d'avec  les  feiis, 
(k  l'attachant  délicieufement  fur  elle*inémc^ 
il  Ta  portée  aux  méditations  les  plus  ftibli- 
mes.  La  raifon^  aidée  dé  la  culture  de  l'e^ 
font ,  a  banni  du  monde  politique,  l'irapo- 
ftnre,  la  rébellion,  lèfanatifme;  les  erreurs 
y  font  moins  communes ,  les  mœurs  plus 
épurées,  les  vices  plus  odieux,  les  fentiinen» 
d'honneur  plus  délicats,  les  âmes  plus  ho»-i 
iiétcs ,  les  Grands  plus  'affables  ,  les  Rois 
piushumaias  ,  les  Sujets  plus  dociles,.  W 

E  3  Loix 


70    Obu^vsxs  pu  Philosophe 

Loix  plus  fageSy  les  hommes  plus  unis,  les 
Arts  enfin  plus- encouragés. 

Mais  dans  cette  héureufe  révolution  quels 

Î>rogrès  a  fait  ^  Religion ,  dont  nous  pui£> 
ions  nous  applaudir  pour  fa  gloire  &  pour 
la  nôtre?  La  foi  de  fes  myflères,  au  lieu 
de  s'augmenter,  s*eA  aiFoiblie,  &fa  Morale 
qui  apprenoit  à  vaincre  les  paillons  de  qui 
ordonnoit  de  les  vaincre ,  ne  confifte  plus 
que  dans  Tart  de  les  définir  avec  méthode, 
G  en  connoître  la  fource  &  de  n'en  point 
craindre  les  effets*  L'empire  de  la  Religion 
n'eft  plus  le  même;  mais  fa  décadence^  dont 
les  Gens  d'Eglife  nous  accufent,  dt  qui  peut 
venir  effeâivement  de  notre  indinerence, 
ou  de  notre  incrédulité,  ne  vient  <e  elle  pas 
,  aufli  &  plus  fûrement  peut-être  de  ce  quHls 
la  détruifent  eux  -  mêmes ,  eu  ne  cherchant 
à  la  foutenir  que  pour  les  (èuls  biens  qu'ils 
en  retirent ,  &  en  n^employant  ces  biens 

3u'à  des  exc^  de  luxe  à  peine  fupportables 
ans  les  Grands  du  monde  qu'ils  veulent 
imiter. 

Il  faudroit  que  les  Eccléfiaftiqùes  euflèot 
toujours  en  vue  le  bien  général  de  l'Eglife, 
&  non  leurs  intérêts  particulien  :  mais  como 
me  il  feroit  impofSble  de  les  amener  tous 
1é  un  ufage  raifonnable  de  leurs  richef* 
fes^  ne  poorroit-on  pas  du  moins  les hm 

t©us 
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tous  confentir  à  une  répartidon  équitable  de 
leurs  revenus,  puifqu*il  ne  refle  que  ce  mo- 
yen d'établir  entr'eux  une  fage  égalité,  & 
de  les  éloigner  autant  d'un  coupable  excès, 
que  d'une  indigence  indécente?  Et  certes 
eft-il  rien  qui  convienne  mieux  à  leur  état, 
à  leurs  fondions,  à  leur  caraiflére,  que  de 
iî*etre  point  diftraits  du  fcrvice  de  Dieu  par 
}«g  triftas  foins  d'un  temporel  qui  occupe? 
Suppoions  ,  par  exemple ,  que  chacun 
de  nos  Eyéques  ctt  un  revenu  fuffifant  pour 
remplir  fon  miniftere  dans  l'Eglife,  &  pour 
foutenir  fa  dignité  de  Sénateur  dans  PÈtaf^ 
^u*UA  Abbé  qui  n*eft  obligé  de  figurer  ni 
dans  l'Etat,  ni  dans  l'Eglife,  eût  aue2  pour 
fubvenir  aux  befoiné  de  la  maifon  qu'il  doit 
gouverner;  qu*un  Chanoine  qui  n'a  d'autre 
emploi  que  de  chauterles  louanges  de  Dieu, 
eût  honnêtement  de  quoi  vivre  ;  que  tes 
Communautés  Religieufes  deflinées  à  la  mor-* 
tification  &  à  la  pénitence ,  trouvant  chez 
elles  le  néceifaire,  n'euifent  point  à  mendier 
im  fuperflu  dentelles  doivent' fe  paffer;  & 
qû^enfin  les  Curés  fans  ufer  de  monopole, 
pufTent  fubnfler  tranquillement  dans  les 
campagnes  au  milieu  des  fidèles  quMls  doi- 
vent édifier:  alors  ne  pourroit-on  pas  faire 
une  mafle  du  fuperfiu  des  biens  qu'ils  auroî- 
cnt  infailliblement  convertis  k  leurs  ufages, 

E  4  je 
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jç  n'ofe  dire  au  luxe  &  à  la  molIefTe,  &  le 
garder  comine  un  d^'pôt  utile  à  la  Religion, 
toujours  même  nécefTaire  auiç  befbins  de 
TEglife  ?  On  n^  que  trop  d'occafions ,  où 
pieu  peut  être  glorifié,  où  rEglife^oùla 
]<çiigion  doivent  être  fccpurue^. 

Je  ne  démande  ici  que  l'excédent,  que 
Iç  fuperllu  d'uu  bie^  étranger  à  ceux  qui  le 
pofTédent.  Que  ce  bien  ferve  à  leur  entre- 
tien, je  le  veux;  qu'ils  en  foient  méiperaf- 
fafiés  coiTune  I9  multitude  que  le  Sauveur 
liourrit  dans  ledéfert;  mais  que  ce  qui  refte 
au-delà,  que  les  miettes  qui  tpmbent  d'une 
table  frugale  foient  faipafTees  foigneufement. 
Avec  le  tems,  elles  cQmppferont,  un  tréfor 
mi  pqurra  être  utilement  employé  à  la  gloire 
je  Dieu,  &  à  l'avantage  de  la  République | 
celle-ci  par  fes armées  défend  fes  Autels,  & 
les  Minières  des  Autels  peuvent«il$  luî  refa- 
fer  de  fournirsà  Tentretien  de  fes  années,  & 
de  fpulager  par- là  le  pauvre  peuple  qui  por- 
te  prefque  lui  feul  tout  le  poids  des  impôts. 
Qu'on  refléchiûTe  un  moment  fur  i'op* 
prefllpn  où  vivent  les  fujets  des  Eccléfiafli* 

Sues.  Notre  ufage  eA  de  mettre  chez  eux 
es  troupes  en  quartier,  &  elles  y  vivent  or* 
dinairement  cpmme  ea  pays  de  conquêtes: 
une  efpéce  de  raifon  oblige  d'en  ufer  ainfi. 
t^es  Eccléiîaniques  donnant  troppeuàPEtat 

"pour 
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'pour  foudoyer  les  troupes,  l'Etat  fait  fnbfî- 
{[qv  le  plus  qu^il  peut  de  ies  troupes  à  leurs 
-dépens;  &  ils  perdent  beaucoup  pins  par  le 
pillage  &  la  violence  où  ils  font  expofes, 
qu'il  ne  leur  en  auroit  coûte,  iî  s'exécutant 
eux-mêmes,  ils  avouent  offert  de  bonne  grà« 
ce  ce  qu'ils  pourroient  fournir  à  proportion 
de  leurs  revenus.  Mais  pour  cela  même  la 
République  fe  trouve  étrangement  lézée; 
les  contributions  du  Clergé  étant  ù  modi- 
ques, elles  lui  fpntd'un  foible  fecours,  & 
elle  eA  contrainte  de  ravager  des  biens  qui 
font  de  (bîx  Domaine ,  &  de  ruiner  des  ha* 
bitans  qui  font  fes  Sujets.  D'où  vient  d'ail* 
leufs  cette  pontphution  des  Gens  d'Eglife, 
que  fappe|lerpis  volontaire',  §'il  ne  falloit 
pas  la  leur  arracher?,  E^Ue  ell  Je  fruit  de  ia 
iueur  des  Peuples  qui  cultivent  leurs  terres. 
Ils  chargent  ces  miférable^  dç  tous  les  im» 
pots  qu'il;  fe  font  gloire  de  payer« 

Tous  ces  défprdres,  tous  ces  malheurs 
difparoiifent  ^bdb  le  plan  que  je  me  fuis 
DroDofé.     Le  Clergé  en  abandonnant  fon 


'Eglifc ,  de  quoi  pourvoi! 
ici  on  bâtiroit  de  nouveaux  Temples  ;  là  ou 

E  j  rcta- 
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rètabliroît  les  anciens.  On  verroit  élev«r 
des  Scminaires ,  où  l*on  apprcndroit  de 
bonne  heure  aux  Eccle'fiaftiques  à  n'efpercr 
que  le  neceiTaire  dans  un  état  d'abnégatioA 
&  de  pauvreté  ;  on  fonderoit  des  Hôpitaux 
qui  remédieroient  au  fcandale  de  voir  des 
mcndians  parmi  des  Chrétiens;  ou  forrae- 
roit  desmiflîons  pour  le  rachat  des  Efclaves: 
que  fçnis  -  je  ?  &  que  ne  feroit*on  pas  d'utile, 
de  néceffaire  ,  d'honorable  ? 

Un  pareil  tréfor  toujours  fubiîtlant  aug* 
incnteroit  encore.  Ceux  qui  ont  intention 
de  faire  du  bien  à  l'Eglife,  feroîent  d'autant 
plus  portés  à  le  groffir,  qu'ils^ Je  verroient 
uniquement  deftiné  à  des  œuvres  faintes,  & 
adminiflré  avec  fagefle  &  fidélité^  &  cet 
ctablifTement  pourroit  fervîr  de  modèle  à 
toute  la  Chrétienté,  où  le  Clergé  ne  de» 
mande  pas  moins  de  réforme  fur  Remploi 
de  fçs  revenus,  qu'il  en  a  befoin  dans  tout^ 
l'étendue  de  notre  .République. 

C*eft  alors  véritablement  qu*on  pourroit 
fe  flatter  que  la  vocation  desÈccléfiaftiques, 
ne  venant  point  d'un  intérêt  temporel,  n^u« 
rort  d'autre  principe  que  Tamour  de  Die», 
ni  d'autre  fin  que  le  falut  des  anies«  Ceft 
jalors  que  loin  de  méprifer  le  caraâère  ^ 
caufe  de  la  perfonne ,  on  feroit  forcé  de  le 
reipeâeï  autant  pour  la  perfonne  que  ponr 

Texcel- 
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Texcellepce  de  fes  fondions.  Alors^  Its  Pa^ 
fleurs  rendus  à  eux-mêmes,  ne  feroientoc-i 
cupésqiie  du  foin  de  leurs  troupeaux.  Alorat 
la  Patrie  mémeferoitbeureufe  &  tranquille: 
des  Minières  faints  éleveroient  leurs  lYiains 

Sures  vers  le  Cid  pour  en  attirer  les  bene^ 
iâions  les  plus  precieufes.  En  un  mot, 
moins  décoré  d'ornemens  profanes,  le  Cier- 
ge feroit  tel  qu*il  doit  être,  fimple,  mode-* 
ile,  vertueux;  nous  le  reconnaîtrions  fans 
doute  ,  &  il  fe  reconnoîtroit  lui-même* 
Peut-on  voir  en  effet  le  Prêtre  &  le  Miniftre 
fous  les  dehors  orgueilleux  d'un  luxe  em« 
pnmtc  ?  Le  caractère  fe  perd  fous  cet  ap* 
pareil  du  iiécle,  &on  le  cherche  en  vain 
Ipus  ce  mafqué  étranger. 

Je  fçais  ce  qu'on  peut  objcéler  ici  contre 
l'arrangement  que  je  propofe.  On  le  dira 
contraire  à  TeTprit  des  Fondateurs  qui  ont 
confacré  leurs  biens  à  certains  ufages,  ^ 
les  ont  attribués  à  certains  lieux.  Mais  tout 
au  plus  ce  qu*on  repréfente  peut  regarder 
dçs  BenéÇces  dont  les  revenus  fuififént  à 
peine  pour  l'exécution  des  claufes  de  la 
fondation.  Il  en  cfld'opulens;  &  deceux*^ 
ci  beaucoup  plus  que  des  autres^  où  il  fe 
trouve  un  luperflu  qui  peut  entrer  dans  le 
dépôt  quef  je  voudrois  établir,  &  qu'on  ne 
fi^uroit  miçux  employer  qu'aux  preffans 

heloins 
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befoins  de  l'Eglife  &  des  pauvres  :  certaine- 
ment  l'intention  des  Fondateurs  ferf  toujouré 
fuivic ,  fi  les  devojrs  qu'ils  ont  prefcrits  étant 
remplis ,  on  fait  un  faii^t  ufage  de  l'excès 
des  biens  qui  ne  fervent  pli^s  à  faire  exécu« 
ter  ce  qu'ils  ontt  eu  en  vue.  Ce  que  je  dis 
n'eft  point  fans  exemple.  Plufieurs  Princes 
Catholiques  ont ,  avec  la  permiilion  du  Saint 
Siège,  tr^nfporte  des  revenus  d'une  Eglife 
à  une  autre,  &  les  ont  appliques  où  ils  les 
croyoient  plus  ne'ceflaires  pour  le  bien  de 
la  Relidpn, 

je  mis  cependant  perfuade  que  malgré 
toutes  les  raifons  dont  j'appuie  mon  fy(lé« 
me,  ileiTuyera  beaucoup  de çpptrsidiâions, 
L'ufage  invete'ré  pre'vaudr^  à  cet  égard  fur 
ies  réglehiens  les  plus  fages;  &  jamais  le 
Clergé  ne  pourra  croire  qu'il  ne  puifle  ufec 
de  fes  biens,  comme  d'un  héritage  dont  on 
peut  difpofer  à  fon  gre\ 

Il  m'objcilera,  faris  doute,  que  s'inge'ret 
comme  je  le  fais,  dans  les  affaires  des  Gens 
d*£glife,  c'eft  attaquer  la  Religion  même* 
Mais  je  demande  à  mon  tour:  iSï  ta  Relu 
gion  peut  ertfanter  ces  maux  ^)  Je  n'ignore 
point  que  je  n'ai  ni  le  pouvoir  ni  la  voca* 

tion 
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tton  de  rien  changer  dans  leurs  mœurs ,  n! 
dans  leurs  ufages}  mais  il  m'eft  permis,  fans 
doute,  de  mettre  au  jour  une  opinion  fon- 
dée furies  iiiaxiiTiés  de  TEvailgiie,  &  furies 
devoirs  ifiême  de  leur  état  :  car  il  n^cn  eft 
point  qui  h*aie  fes  loix.  La  profefïïon  du 
Soldat' eft  die  combattre  ;  celle  duMagiftrar; 
de  juger;  celle  dû  Laboureur,  de  cultiver  la 
terre;  la  profelfion  d'un  Eccléfiaftiquc  c*eft' 
de  fervir  Dieu  <5c  le  prochain  dans  un  entier 
détacheineiit  de  tous  les  biehs  de  ce  monde* 
Je  fçais  le  rc(peâ  qui  efl  dû  aux  Miniflres 
de  JefusiChrift.  Je  veux  même  rcfpeéVcr 
jufqu*à  leiirs  retenus,  en  défendant  cxpr^ë- 
ment  de  les  détourner  à  deis  eiiiplois  profa« 
nés:  &fte(\  jufte  que  dans  lui  Etat  libre 
comme  le  nôtre  ^  on  les  ménage  au  moins 
avec  autant  de  foin  ^ue  dans  le^  Etats  defpo^ 
tiques ,  oîi  Vôti  ne  demande  rieii  aux  Gens 
d'Eglife  que  foiis  le  nom  de  doil  gratuit. 
Mais  appuyé  de  la  Loi  de  Dieii  &  de  la  di« 
.  fciptine  de  i'Eglife^  je  lie  puis  encourir  au- 
cune cenfure^  &,  bien  moins  encore  être 
traité  d'hérétique^  en  leur  apprenant  à  ufeif 
fagement  de  leurs  biens^  Plus  zélé  qu'ils! 
ne  le  font  eux^méiiieS  pour  Timmutiité  de 
leurs  poiTeiiîons,  je  les  exhorté  à  la  défendre 
aulli  ireligieufement  qu'elle  eft  maintenue 
par  les  féeutiers,  à  qui  il  n'eft  permis  ni  dé 

les 
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les  ufqrper,  ni  d'en  difpofer  en  aucune  rai* 
niere.  '  Qu'ils  fçachent  qu'elles  leurdoivent 
être  aufli  facrées,  qu'elles  nous  le  font  à  nous* 
mêmes*  Oferoienc-ils  avancer  que  nou) 
pouvons  nous  approprier  ce  qui  ne  nous 
appartient  pas  ?  Non  fans  doute  :  &  il  eA 
vrai  cependant  que  dans  les  revenus  dont 
ils  fouiiTent^  rien  n^efl  à  eux  au  -  delà  du  né* 
ireâaire  dont  ils  ont  befoin  pour  fubOfter. 

Un  pieux  Fondateur  touclîe  du  dcOr  de 
fon  falut,  ôte  une)  portion  de  fes  richefles 
à  fes  en  fans  pour  la  donner  à  TEglife  :  pré- 
tend *-  il  donc  qu'on  en  faffe  un  mauvais 
ufagcj  que  par  une  facrilége  ufurpation  on 
s'approprie  injudement  ce  qu'il  de/line  à 
l'entrenen  des  pauvres,  &  qu*on  Anploie  à 
l'opprobre  de  la  Religion,  ce  qu'il  veut  fai« 
re  fervir  à  en  augmenter  la  gloire?  Un  fé- 
culier  ofe-t-il  toucher  aux  bien^  de  l'Eglife  ? 
cette  itiéme  Eglife  le  foudroie,  lance  mr  lui 
les  aiiathêtnesj  de  s'il  perfide  à  lui  ravir  fou 
héritage,  elle  le  retranche  de  fon  fein:  & 
un  Eccléfianique^  fans  crainte  d'excommu* 
nication,  s'arrogera  le  droit  de  voler  TEglifci 
"  en  détournant  de  leur  véritable  deflination^ 
les  revenus  qu'elle  lui  a  confiés?  Je  le  répé* 
te  encore^  en  pourvoyant  à  la  fubdllanc^ 
des  Prêtres,  les  Fondateurs  nont  jamais  eu 
defTeia  de  leur  fournir  les  n^oyens  d^amaffer 

de* 
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its  trefors  ^  &  de  vivre  dans  Populencej 
toutes  les  Fondatioiis  n'ont  qu'un  feul  efprit, 
&  il  n'en  eft  point  qui  n'aient  eu  en  vue  ces 
deux  chofcs ,  de  faire  honorer  Dieu  ,  &  de 
fotilager  les  pauvres  :  ce  font-  là  les  obliga» 
t!t)ns  impofëes  aux  Kenéficiers;  ^'ils  doi- 
vent s'étudier  à  les  remplir,  s*îls  veulent  ne 
as  rebuter  Jefus-Chrift  lui-même  qui  prend 
a  figure  du  pauvre  famélique  pour  qu'on 
le  raflafie^  qui  a  foif  pour  qu*on  le  défaltè- 
re,  qui  gémit  dans  les  fers  des  infidèles  pour 
qu'on  le  délivre,  &  qui  plus  il  eft  outragé 
&  blafphemé  par  les  hérétiques^  plus  il  veut 
être  loué  &  glorifié  par  les  Miniftres  de  fes 
Autels. 

jai  toujours  été  frappé  d'une  cxpreflîoa 
de  r£criture ,  peut  -  être  afTez  mal  entendue 
jufqu.'à  préfent*  Le  Seigneur  parlant  det 
I^évites,  dit  qu'ils  .mangeront  les  péchés  du 
Peuple:  Peccata  poputi  comedent  On  fçait 
que  les  Lévites  vîvoient  des  offrandes  du 
Peuple  :  maisqu'étoient  cesoffrandes?  Rica 
autre  que  le  prix  du  rachat  pour  les  péchés^ 
C*eft  donc  à  dire  que  les  Lévites  en  rece- 
vant ces  offrandes,  fe  chargeoient  des  pé-r 
chés  de  ceux  qui  les  leurremettoient,  &que 
par-là  ils  fe  trouvoient  obligés  de  les  expier 
par  leurs  prières.  D'après  cette  idée,  je  dis 
^ue  les  biens  d^s  Eccléfiaftiques  fontpareiU 
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lemcnt  le  prix  du  rachat  pour  Içs  pèches,  & 
que  ceux  qui  s'en  nourriuent  font  véritable* 
hient  chargés  des  péchés  des  fîdelcsi  Ccj 
péchés  s*incorpôretit  en  eux,  pourainfi  dire, 
tfc'ils  en  font  réellement  comptables  &  cou- 
pables mêmÊ  cti  quelque  fottc  aux  yeiix  d^ 
Dieu»  Pénfée  terrible  pour  totis  ceiîx  quJ 
jouîfTent  des  bîetis  de  l'Êglife^  fans  lui  ren« 
drc  les  fervices  qu'elle  en  attend.  Ccfl  fur 
eux  aufli  que  retombera  toute  la  vengeance 
des  péchés  qui  la  desh6noi*ent  4  &  qu'ils 
àuroîertt  du  effacer  par  toutes  les  déuvrcà 
faintes  quie  leur  prefcrit  leur  êtàu 

Il  étt  cft  fans  doute  qui  pratîqiieht  férictia 
lemént  tolis  leurs  devoirs!  mais  pourquoi 
ne  pouvons- nous  pas  dire  de  tous  les  Prêtres 
en  général:  Qii^ ayant  tout ^  ils  ikpôffédeni 
HeH  g)?  Quel  exemple  falutairene  fferoit-cc 
pas  pour  housj  qu'un  trop  grand  attache- 
ment aux  cliofes  de  ce  monde  n*éloigneque 
trop  fouvent  deis  Verttis  chrétiehneS,  lans  lef* 
quelles  iibus  ne  pouvons  rendre  a  Dieu  la 
gloire  qui  liii  eft  aue  j  ni  à  la  Patrie  les  fer- 
Vices  que  îiousltii  devons?  Quels  ne  fcroi- 
cnt  mérile  pas  les  avantages  temporels  qud 
nous  proctiretôit  ce  fage  renoncement  des 
Prêtres  aux  biens  qu'ils  croient  leur  apparte- 
nir; 
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Iiir^  &  dont  ils  abufent?  Plus  TEtat  Eccle- 
fiaftiqiie  s*enric.hit  ^  phid  les  richefles  des 
£^culiera  diminuent.  Et  fnr  quelles  reifour- 
ces  pourrons-nous  coitiptei*  dans  de  certain 
nés  conjonâqfes,  dcpouf  notre  propre  fu- 
reté. &  pour  la  defcnfe  de  TËglife^  ù  ksplus 
grands  domaines  de  notreKepubtique  paflenc 
dans  les  mains  des  Beneficiers ,  pour  n^ea 
fortir  jamais  ^  ou  pout  fondre  tout  au  plus 
dans  quelques  familles  fouvent  les  moldâ 
Utiles  à. l'Etat? 

.  Oppoforts-nous  de  toutes  nos  forces  à  Uft 
abus  qui  traîne  après  foi  de  ^fl  funeftes  déf« 
ordres.  Mais  comme  aucune  puiifance  ne 
petit  contraindre  le  Clergé  à  fe  deffaifir  dt 
les  richefles  ^  perfuâdons*lui  de  s*aflembler 
de  foïl  propre  mouvement,  de  fe  faire  des 
Loixpour  Padmîniftration  de  fes  revenus, 
&  de  répartir  fageinent  fes  devenus  entre 
PËglife  eil  général  ÔL  les  particuliers  qui  la 
deffervent*  Engageons  les  frêtres  à  rem- 
plir, leur  état,  rempliflbrts  nous-mêmes  le 
^àtre;  concourons  tous  enfemble  à  main- 
tenir le  bien  publicpatla  Religion,  à  necon-* 
ftilter  que  la  Loi  dé  Dieu  dans  nos  Statuts,  à 
refpeétcr  TEglife,  à  la  purifier  des  taches 
qiù  la  deshonorent  5  <fe  à  nous  fandHfîer  par 
tin  tendre  attachement  à  notre  Patrie  $  me 
Tm.  IL  F  Fin. 


>  I 


\ 


gft     Oeuvres  BU  pHXLO^O/PHfi 

rinfliild,  la  raifon,  Thonneur,  rifllërét& 
la  ReUgioa  même  nous  obligent  d'aimen 

L  E     R  b  L 

TR  o  t  s  Ordres  dîfférens  compofent  no- 
tice République  ;  le  ^oi  lui  ieul  forme 
le  premier  j  cette  préemiaence  exige  nos 
refpeâs  ;  elle  nous  montre  dans  nos  Rois 
les  oints  du  Seigneur^  &  quels  hommages 
/  ne  doit -on  pas  aune  qualité  fi  eminente  ? 
Nous  fommes  obligés  de  concourir  de  tout 
notre  pouvoir  à  foutenir  leur  honneur,  à 
siugraenter  leur  gloire ,  &  par  une  généro-" 
i^té  naturelle ,  à  leur  marquer  le  même  at-> 
lâchement  qu*un  long  efclavage  infpire  ail- 
'  leurs  pour  des  Princes  plus  ablolus  »  où  plus 
redoutables.  Mais  afin  que  nos  Rois  cou* 
iioifTent  auffî  tout  le  prix  de  notre  foumif* 
iîon ,  qu*il  eft.  TefFet  d*uii'  amour  libre  -dt 
défintéreffé  ^  pkitôt  que  d'une  foumifiion 
forcée,  il  faut  qu'ils  n'oublient  jamais  que 
leur  naifiance  ne  leur  ayant  donné  aucun 
droit  à  notre  Couronne ,  ils  ne  la  doivent 
qu'à  notre  affeélion,  &  qu'ils  s.'appliquent  à 
s'^n  rendre  dignes  par  autant  de  vertu^^  fi 
j'ofe  ainfi  dire ,  qu*il  y  à  eu  de  fiiffrages  & 
de  cG:urs  emprcfiés  à  la  leur  déférer. 


I 

Il  eft  vrai  en  effet  que  nous  n'avons  que 
trop  fouventfujeC  danois  plaindre  du  choix 
mie  nous  avons  fait  de  nos  Rois.  Trop 
fouvent  nous  ne  trouvons  point  en  eux  la 
reconnôiiTan'ce  que  nous  avions  droit  d^ea 
attendre*  Je  me  repréfente  ces  exhalai* 
fons  qui  s'elevenc  de  la  terre ,  &  dont  fe 
forment  les  foudres  qui  menitcent  de  la 
coafumer:  à  peine  avons-  nous  élevé  noa 
Rois  fur  nos  têtes,  qu'ils  tâchent  de  noua 
ccrafer;  ils  voudroîent  anéantir  tout  ce  qui 
à  contribué  à  les  mettre  fur  le  trône  ;  îl  ne 
part  que  des  orages,  d*oii  nous  n'attendions 
que  des  pluies  fécondes ,  ou  une  douce  fé* 


rénité* 


Ce  n*cft  jamais  à  la  poiTeffion  d'une  Cou# 
ronne,<  que  fe  borne  Tambition  des  Princes 
qui  veulent  l'obtenir.  Le  trône  ne  leur  fert 
que  d*un  premier  degré  pour  étendre  letic 
puiâTance.  Le  defpotifme  même  le  moins 
limité,  ne  peut  les  fatisfaire,  &  conibien 
plus  s^îrrite  leur  vaine  gloire  dans  le  feîn 
avilie  République ,  ou  tout  s*oppofe  à  leur 
ambition.  Plus  fournis,  nous  lerions  plus 
tranquilles;  moins  libres,  on  feroit  moins 
d*efForts  pour  nous  affu  jettir^  Mais  nosRois 
eontraints  par  nos  privilèges,  fe  font  un 
lionneur  frivole  de  méprifer  nos  droits;  & 
comme  l'air  à  qui  la  compreflion  donne 
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plus  de  force ,  ils  éclatent  contre  aom  avec 
d^autant  plus  de  violence ,  qu'ils  font  plus 
sénés  dans  l'exercice  de  leurs  fondions»  De- 
là ces  excès  également  nuifibles  à  la  Majéfté 
du  Trône ,  &  à  l'indépendance  des  Sujets. 
Ënforte  que  rien  n'eft  il  rare  parmi  nous, 
qu'un  Prince  qui  content  du  pouvoir  que 
lies  loix  lui  donnent ,  n'en  affcâe  point  de 
contraire  ^à  nos  defîr;. 

Suppofons  néanmoins  que  nous  puifll- 
ôns  avoir  des  Rois  aflcz^juftes  pour  ne  vou- 
loir que  ce  qui  leur  eft  permis  j  en  ferons- 
nous  plus  tranquilles,  s'ils  ne  préfèrent  Ta- 
l'nour  de  la  Patrie  à  l'intérêt  de  leur  Mai- 
fon  ?  Et  en  eft  -  il  qui  pour  Tintérêt  de  leur 
Maifou,  ne  travaillent  à  y  fixer  la  Couron- 
ne ,  dont  il  n'appartient  qu^à  nous  fculs  de 
difpofer  ?  Ce  danger  dont  nous  fommes 
continuellement  menacés  ,  devîeildra  à  la 
nn  inévitable,  fi  de  concert/ avec*  un  bon 
lioi,  nous  ne  prenons  de  juftes  mcfures 
pour  contenir  tous  nos  Rois  dans  la  fphere 
qui  leur  eft  prefcrîte  ,  &  d'où  ils  ne  peu-  ' 
vent  fortir  fans  manquer  à  leurs  devoirs* 

'  Deux  moyens  pourroîentfervîr  à  Ce  def* 
fein ,  &  tous  les  deux  me  paroiflcnt  égal^ 
ment  propres  à  ôter  à  nos  Princes  toute  oc«« 
cafion  d'altérer  le  Couvcrixement,.  &  à  nous 
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tout  prétexte  de  nous  fcmlçver  contre  nos 
Vrinces*  , 

,Le  prepiîer ,  feroit  de  régler  PEtat  de 
façon  que  le  Roi  ne  lut  pas  nioins  obligé 
d'obéir  aux  loix ,  que  de  commander  à  (oa 
peuple,  cSc  que  de  cet  arrangement  il  pût 
tirer  une  û  grande  gloire,  qu'elle  {\\t  cai^ 
pable  de  fatisfairepleinen^entfon  ambition^ 
Il  faudroit  réduire  nos  Kois  à  ne  rien  voir, 
à  ne  rien  connoître  de  plus  flatteur  que  de 
régner  fur  iine  Nation  libre,  ic  capable  de 
rebau0èr  l'éclat  &  le  mérite  de  fes  Soiive* 
rains;  il  faudroit  leur  faire  fentir  par  1^  fa^ 
geile  de  nos  mœurs ,  qu'un  peuple  a0u jetti 
par  la  force ,  fait^moins  d'honneur  au  Roi 
qui  le  gouverne,  que  ne  &roit  celui  qui  n'e(l 
fournis  que  par  amour,  &  pour  tout  dirç 
en  un  mot,  il  faudroit  leur  perfuader  que 
a'aiiiiant  rien  tant  nous«mi^mes  quele  bon 
ordre ,  nous  ne  refpeâons  leur  carad^re 
qu'autant  que  nous  eflimons  leurs  vertus, 
-  Le  fécond  moyen  feroit  d'établir  dans 
l^Etat  des  loix  fi  préçifes,  que  le  Roi  ne 
piît  rien  faire  que  de  concert  avec  la  Répu- 
blique ,  qui  s-#ft  réfervé  lé  droit  de  fe  goq- 
vernefé  Deux  motifs  pcuyent  engager  nos 
Princes  à  ne. rien  entreprendre  d*e«30»- mê- 
mes. Ces  motifs  font  l'amour  &  la  crainte: 
car  à  parler  naturellement ,  nos  Rois:  n'ont^ 
:       -  F  3  guère 
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guère  fujet  de  nous  aimer,  &  ikea  onten« 
core  moins  de  nous  craindre.  Peuvent -ils 
nous  aimer,  eux  que  notre  liberté  tientdans 
la  fervitude?  Ce  qu'ils  propofcntnous  cft 
toujours  fufpeâ;  le  bien  même  qu'ils  vou« 
droient  nous  procurer,  ou  nous  le  condam- 
nons fans  le  connoître ,  ou  nous  le  rebu- 
tons ,  même  après  Pavoir  connu.  Quelles 
raifons  ont-ils  de  nous  craindre?  Notre  déf* 
ordre  eft  à  un  tel  excès,  ^qu'ik  peuvent  im- 
puaement  fe  jouer  de  nosNdefleins,  de  nos 
projets,  de  nos  efForts;  ils  peuvent,  j'ofe 
prelque  dire ,  ils  doivent  ne  nous  pas  refpe^^ 
âer;  convaincus  de  notre  foiblefTe,  il  ne 
tient  qu'à  eux  de  tourner  contre  nous-mê- 
mes les  armes  dont  nous  nous  fervonspour 
réprimer  leur  autorité. 

.  Ramenons*les  à  nos  intérêts  par  les  mé* 
ines  motifs  qui  les  en  éloignent.  Qiife  nos 
Kois  ^'attachent  à  nous  par  leur  propre  ré- 
putation.  Qu'il  en  foit  de  notre  Eta^  com- 
me des  autres  Royaumes:  faifons  des  lé- 
Îrlemens  qui  ayent  pour  but  la  profpéricé  de 
a  Nation  ;  n'en  faifons  point  qui  ne  ten- 
dent à  relever  la  gloire  de  nof  Princes:  dès 
ce  moment  ils  s'appliqueront  à  les  faire  x>b- 
fefver^  &  leur  zélé ,  à  cet  égard,  égalera  le 
nôtre  ;  tous  les  évéaemens  heureux  que  le 
bon  ordre  produira^  ils  les  cxoiibat  Ton- 
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vrage  de  leur  règne ,  ik  les  regarderont 
comme  autant  de  trophées  élevés  à  leur  hon? 
neur  ;  &  leur  amour  ^  propre  nous  tiendra 
]îeu  de  tout  le  tendre  amour  ^ue  nous  leur 
fouhaitons  pour  la  Patrie. 

D'un  autre  côté^  faifons-nous  coniic^rer 
de  manière  que  nos  Rois  craignent  toujours 
de  perdre  la  Coufonne,  s'ils  ofent  rien  en<» 
treprendre  contre  nos  libertés.  Sans  cette 
.  précaution,  vivant  toujours  dans  une  triHe 
r  défiance  envers  nos  maîtres,  toute  notre 
attention  pour  le  bien  public  fe  bornera  à 
être  toujours  fur  nos  gardes-,  tandis  que  nos 
Rois  occupés  de  nos  craintes ,  ne  travaille* 
rofit  qu'à  furprendre  notre  vigilance,  &à 
étendre  fourdement  leur  pouvoir. 

Qu'un  Roi  de  Pologne  qui  n'auroit  point 
la  trifte  ambition  d'éteindre  nos  privilèges, 
de  tmnfgrefler  nos  loix,  de  fe  procurer  un 
pouvoir  arbitraire,  feroit  heureux!  Qu'il 
leroit  chéri ,  ce  Prince ,  qui  avant  que  de 
régner  fur  nous ,  fe  feroit  étudie  à  régn^ 
fur  lui-même;  qui  au  lieu  de  vaincre  tout 
ee  qui  réfiile  à  fa  volonté ,  eombattroit  dans 
fon  ccpur  c<t  defir  de  vaincre.  Un  tel  Prin* 
ce  feroit  bientôt  maître  de  nos  ccsurs  ;  il 
alTureroit  ^otre  copiiance,  il  regneroit  fou* 
yerainement  dans  nos  Etats,  &  il  pourroie 
dire  imî  véritabl^n^nt  que  ce  Roi,  a  ^ui 
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un  Courtifan  fta(;reur  perfuadoit  çn  vain  le 
derpotifine  :  Jt  fais  tout  ce  que  je  veux, 
parce  que  je  ne  veux  rien  qui  ne  fait  jufte^ 

Qu'on  nous  donne  un  Prince  avec  ces 
fendmens,  je  lui  réponds  d'u^  pouvoir  ab- 
folu  dans  la .  Republique  :  tout  pliera  fous 
fes  ordres;  les  armées  lui  feront  (euinifeSi 
parce  qu'il  ne  les  employera  qu'à  ladéfenfe 
de  TEtat  :  il  trouvera  de  l'union  dans  les 
Confeils ,  parce  qu'il  ne  les  troublera  point 
par  fes  intrigues:  la  juftice  régnera  dans  les 
Tribunaux ,  parce  aull  veillera  à  Ty  faire 
obferver;  le  Sénat  lage  &  tranquille,  ne  fe-i 
ra  plus  partagé  dans  ies  feutichens:  les  Mi- 
niftres  attentifs  à  leurs  devoirs,  les  rempli- 
rontavec  zélé:  tous  tes  Sujets  en  un  mot 
feront  fidèles,  parce  qu'ils  ne  verrodt  dans 
leur  Prince,  qu*uu  Père  de  la  Patrie ,  &  uâ 
Père  moins  occupé  de  fes  intérêts,  que  de 
leurs  avantages;  moins  jaloux  dé  leur  fou« 
miilîon,  que  de  leur  bonheur  ;  plus  atten* 
tif  à  leur  bien ,  qu'il  ne  fera  lui-même  tou<* 
ché  de  fon  repos  ou  de  fa  gloire* 

Eft*il  un  Prince  fi  abfolu,  qui  pût  pré- 
tendre à  une  autorité  aufil  étendue  que  le 
feroit  celle  dont  je  viens  de  parler?  Mais  tel 
en  effet  feroit  le  pouvoir  de  nos  flôis ,  s'ils 
ii>voient  en  vue  que  la  profpérité  de  l'Etat^ 
&,  non  les  projets  odieux  aune  aujUtiou 
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éémt^tée^    Us  troùveroiçntdans  les  cœurs 
de  leurs  fujets  un  defpo(iime  plus  gracieux, 
plus  durable ,  mieux  établi,  que  ne  le  peuf 
être  celui  qu'on  arrache  avec  violence  à  la. 
fûiblelTe  d'un  peuple  craintif. 

Mais  oCi  trouver  des  Rois  d*un  cara(ilè.r9 
fi  aimable  ?  II  n'en  çO  prefqu€  point:  dÇ 
puifions-nouscn  trouyer,  coniervçrotent-ils 
long-tems  leurs  vertus  dans  un  Gouverne* 
ment  feinblable  au  aôtre^^  1.1  n*en  fut  jamais 
déplus  propre  à  gâter  Icç. Princes  mémtÉ^  les 
mieux  intentionés  :  du  moins  n'en  eA  •  il 
point  de  plus  capable  de  les  mettre  hori 
d'état  de  nou$  être  utiles.  Il  en  eflde  nous 
comme  d'un  malade,  qui  par  la  corruption 
qiii  le  doipine,  change  les  remèdes  même 
eh^oifon,  ou  qui  n'en  tire. aucun  profit^ 
par  Ja  défaillance  d^m  tempérauîent  qui  ne 
peut  plus  en  faire  ufage. 

C'eA  à  nous  àchangtr,  &  à  faire  en  forte 
que  nos  bons  Rois  puisent  employer  à  l'a-r 
vantagedela  République  leurs  talens  «Se  leur» 
vertus  j  dt  que  ceux  qui  n'ont  ni  vertus  ni 
talens^  ne  puiiTent  nous  faire  aucun  mal^ 
qu^nd  même  ils  auroient  là  volonté  de  nous 
nuire.  Ayons  nos  Rois  en  notre  puifTance 
pour  contenir  la  leur,  dc.reconnoiiTons  la 
vérité  de  ces  paroles  échappées  un  jour  àua. 
PoloaoU,    Un  Etranger  lui  reproçhoit.  1# 
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pouvoir  limité  de  nos  Rois  ySc  lui  difant  :  Fbfi, 
Polonif  habetis  Regem  5  celui  -  ci  lui  répondit 
fttr  le  champ:  ffnà  nos  habemuf  Regem ,  fed 
vos  Rex  kabet.  C'cft-làprécifément  la  dif- 
férence de  notre  Etat  d'avec  les  autres  ;  nous 
inettons  un  frein  à  1-autorité  de  nos  Rois 
quand  ^  ils  paflent  les  bornes  qui  leur  foat 
prefcrîtes.  Nos  loîx  font  cxpreffes  1é  cet 
égard;  il  ne  s*agit  que  de  les  faire  réfpc- 
oer  par  ceux -même  à  qui  elles  font  le  plus 
contraires ,  &  d'engager  nos  Rois  à  les  obfer- 
fer,  en  forte  qu'ils  rafTent  le  bonheurd'une 
Nation  qui  s*eft  donnée  librement  à  eux ,  dL 

u'il  ne  leur  foit  pas  tibre  de  fe  donner Pef« 

ot  en  opprimant  les  Peuples. 

Pour  rendre  plus  fâre  &  plus^aifée  lapr^ 
tique  de  cesloix;  jepropoferai  trois  moyen» 
iàlutaires  aux  bons  Rois  ^  néceflàires  contre 
les  mauvais ,  &  fi  avantageux  à  notre  liber» 
té,  que  nous  n'aurons  plus  ni  crainte  ni  dé- 
fiance I  car  il  .^'agit  particulièrement  de  r^C 
furer  les  efprits ,  d'établir  une  confiance 
mutuelle  entre  nos  Rois  &  nous  j  fans  quoi, 
au  lieu  d'un  gouvernement  tranquillç^  nous 
ne  verrons  jamais  la  fin  de  nos  troubles  ^ 
de  nos  diffenfions. 

i^  Je'voudrôis  rappeller  nos  Minifires 
d'Etat  au  premier  efprit  de  leur  inftitutioB, 
A  leur  faire  reprendre  toute  l^utorité  que 
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!a  Republîpue  leur  a  confiée.  Elle  eutdef- 
fein  en  les  créant  de  les  oppofer  comme  aok 
tant  de  barrières  àranibidon  de  nos  Rois; 
ils  font  les  gardiens  &  les  proteâeurs  de  nos 
privilèges  ;  les  Rois  ne  doivent  rien  fairc^ 
lans  leur  participation  ;  de  ces  Minières  ont 
le  droit  de  s'oppofer  à  tout  ce  que  nos  Rois 
voudrpient  entreprendre  contre  le  bien  & 
la  gloire  de  la  Nation.  Dans  ce  cas,  nous 
pourrions  non  ieulement  demander  raifon 
au  Roi  de  fon  mauvais  gouverneiiient,  nous 
pourrions  i)iéme  nous  eil  prendre  àfesMi* 
fiiflres  qui  àuroient  connive  à  fes  volontés, 
Mai^  que  pourroient  faire  nos  Rois  fans  le 
i^onfcntement  de  nos  Miniftres  ?  Et  quelle 
ne  feroit  point  la  fureté  de  la  République, 
fî  pouvant  fe  confier  à  rintégrité  de  ces  dé- 
pdntaires  de  fa  puiffance ,  elle  n'avoit  rien 
à  craindre  desdefleins  ambitieux  de  fes  Rois? 
Quelle  lie  feroit  même  pas  l'autorité  d'un 
Koi  fage  &  vertueux,  fi  elle  étoit  fou  tenue 
de  celle  de  nos  Miniflres ,  devenus  des-lors 
hs  plus  fûrs  inflnimens  de  la  gloire  de  fon 
tégné  ,  &  les  fidèles  t  coopératcurs  de  ion 
zélé  pour  les  intérêts  de  l'Etat  ?  De  cette 
manière  ,  un  Roi  de  Pologne  pourroit  fe 
flatter  de  n'être  pas  vainement  loué  pour  fes 
bonnes' a<%ons,  lorfqu'elles  ne  feroient  ap^ 
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prouvées  que  par  ceux  qui  auroient  le  àroit 
éc  le  courage  de  blâmer  les  mauvaifes, 

2^.  Je  fouhaiterois  qu'il  y  eût  un  gou*i 
vernement  toujours  fubiîftant  dans  la  Ké* 
publique*     Sur  quoi  je  renvoie  le  Lecteur 
a  ce  que  fch  dirai  plus  au  Ipng  dans  l'en- 
droit  de  cet  Ouvrage,  où  je  dois  traiter  de 
la  forme  des  Conleils.     Je  me  contente  de 
repreTenter  ici  le  peu  de  fruit  que  nous  ti- 
rons de  nos  Ditttes.     ElUs  ne  reviennent 
que  tous  les  deux  aps  ;   elles  xle.  doivent 
point  pafler  le  terme  de  fix  iemaines;  ce 
n'eft  que  defor<lre  &  confufion  pendaflt 
lu'elles  durent;  âlprefque toujours  oueiies 
e  rompent  fans  raifon^  ou  elles  iinidènt 
d'elles-mêmes  fans  rien  conclure  :  or  quel 
•bien  peut*on  efpérer  de  cette  forme  degoa« 
vernement?  Qiielle  coniiftance  peut  altir 
1a  République  dans  le  long  intervalle.  &w^ 
Dictjte  àl'autre^^ 

Toute  1  autorite  rédde  alors  dans  }a  per« 
fonne  du  Koi ,  qui  ne  doit  pourtant  rieo 
décider,  ni  rien  entreprendre  de  lui^méme« 
Mais  qu'arrive  -^  t  -  il  ?  Pour  nous  fafcineries 
yeux  ,,p6ur  £e  mettre  à  Tabri  de  'tout  re- 
proche ,  il  forme  un  Confeil  de .  quelques 
Sénateurs 5  gens  dévoues  à  fes  intérêts;  & 
c'efl  avec  eux  qu'il  réfout  les  affaires  qaikH 
iérei|ent  le  plus  la  gloire  &  la  fureté  de  i'£* 
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nu  l\eA  vrai^u€  ces  délibe rations ,  (uC* 
fent-elLes  émanées  de  tout  le  Sàiat,  n'ont: 
point  force  de  loi^  &  ne  peuvent  être  mU 
£s$  à  exécution,  qu^ine  Diette  ne  les  con« 
firme;  mais  n^eft-^ce  pas  toujours  donner 
occafioit  à  nos  Rois  de  gouverner  félon  leur  ' 
bon  plailir^  &  iàns  te  concours  de  la  Ré«' 
publique^  que  de  la  laifler  ii  long«tems  fan< 
confeil  dt  faâS  appui?  N*oàt*ils  pas  une  rai-* 
fon  fpecienfe  de  fe  charger  de  radininiflra- 
tion  defes  affaires^  du  moment  que  perfon- 
ne  n'eft  prépofé  pour  veiller  à  ùs  intérêts? 
Etn^ont^-ils  pas  même  fujet  de  nous  &ire 
regarder  codnme  un  fervice,  &  ta  liberté 
qu'ils  fe  donnent  de  la  conduire,  &  le  mat 
même  qu^ils  lui  procurent  en  la  dirigeant  à  ' 
leur  gré* 

Dans  ces  circonflances  5  la  République 
âottant  au  milieu  des  dangers^  comme  un 
'  vailTcau  fans  pilote  parmi  les  écueils,  ne  rif- 
^le-t  ^  elle  pas  de  faire  naufrage  ?  Plus  lo 
Koi  fera  bien  intentionné^  plus^  il  craindra 
de  bleâer  les  loix  qui  lui  interdifcnt  toute 
àéùlRoa  dans  les  affaires  du  Royaume:  & 
n^eA'-ce  pas  pour  nous  le  plus  grand  dea 
inalheurs,  quun  Roi,  fut^il  le  meilleur  de 
tous  les  Princes  )  &  le  plus  capable  de  bien 
régner,  ne  pntflê  point  dans  les  befoins  le!» 
plus  preflans  iecourir  TËtat^  <$c  Parracher^à 
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les  malheurs  ;  le  peut  -  il  même  aîfémetu 
&  fans  peine  ?  Devons-nous  donc  refièm* 
blcr  à  ces  Pliarinens  (]ui  fâifoient  un  crime 
à  Jefus^X^hrift  de  guérir  les  malades  le  jour 
du  Sabbat?  N'eft  -  il  pas  pemiis  dans  une 
nrgente  néceffité ,  de  lauver  la  République 
Ans  fa  participation ,  lorfqu^on  ne  peut  Taf^ 
fembler  afTez-tôt  pour  qu'elle  puifle  elle* 
même  fc  garantir  des  maux  qui  la  mena- 
cent ^  Mais  fi  nos  Rois  n'ont  point  à  coeur 
fes  avantages^  s'ils  ne  cherchent  qu'a  em« 
piétcr  fur  fes  droits,  quel  plus  beau  prétexte 
peuvent  -  ils  avoir  d'exécuter  leurs  mauvais 
defleins?  Et  n*cft*ilpas  de  leih*  intérêt  de 
difToudre  tous  les  Congrès  de  la  Républi- 
que, pout  profiter  plus  long-tems  de  Pin* 
terfiicc  de  deux  années ,  durant  lefquelles 
elle  el\  fans  chef,  fans  force  <Sc  fans  con* 
feil? 

30.  Je  confidére  ici  le  préjudice  que  por^ 
te  à  l'Etat  le  pouvoir  qu'ont  nos  Itois  dedi- 
flribuer  les  charges  de  la  Couronne ,  &  les 
biens  royaux*  Ils  captivent  les  uns  par  ces 
préfens ,  ils  corrompent  les  autres  par  J'c- 
ipérance  dépareilles  grâces;  &  c'eft  ainfi 
qu'ils  ôtent  prefque  à  tous  nos  citoyens  la 
liberté  de  dire  ce  qu'ils  penfent:  il  eft  du 
moins  certain  qu'il  ne  revient  aucun  avanta-* 
ge  à  la  République»  que  le  Roi  ait  beau- 

coup 
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coup  de  biens â  diflribuer^  &  que  gagne-  N 
elle  à  ravancement.  de  quelques-uns  de  Tes 
iiiéiubres?  Que  lui  impotce  le  plus»  ou  lo 
moins  de  ricbeflès  d'un  particulier?  Dail« 
leurs,  eft^cç  une  necefllte  que  nos  Rois  fe 
fa/Teut  des  créatures?  Ceux  d'entre  nous  qui 
aiment  fincerement  là  Patde ,  ne  leur  feroi- 
ent  -  ils  pas  plus  attaches  par  la  douceut  <Sc 
la  félicité  de  leur  régne,  que  par  tous  les 
bienfaits  qu'ils  poutroient  en  recevd^?  Et 
nos  Rois  eux«niétiies,  fur  quoi  doivent -ils. 
plus  eomptcr  ^  ou  fur  rattachement  vénal 
d'un  fujet  intéreffé,  ou  fur  un  tendre  amouf 
-qui  ii'auroit  pour  objet  que  leurs  vertus  <Sc 
leur  gloire? 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  des  charges  qu'il  con* 
vient  à  no$  Kois  de  donner,  tels  font  les 
Bénéfices  Ëccléfiafliques  &  les  emplois  mi-» 
litaires}  mais  il  feroit  à  propos  de  leur  ôtcr 
Ja  nomination  de  tout  ce  qui  regarde  le  ci- 
vil ,  de  des  charges  fur-tout  qui  donnent  le 
privilège  d*eritrer  dans  les  Confeils,  &  d*a- 
voir  part  au  gouvernement  de  la  République  : 
éc  en  effet  ,  tous  ceux  qui  la  compoient 
nedevroient  dépendre  que  d'elle  feule;  il 
faudroit  qu  ils  fuifent  tous  élus  par  les  trois 
Ordres  de  la  Nation ,  qui  n'étant  compofés 
qtie  de  perfonncs  libres ,  ne  cfaoiliroient 
^ue  dcsfujets  dignes  de  leurs  fuffrages,  de 

n'agidant 
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iî'agiflatit  ni  par  faveur,  nî  par  itttcret,  ne 
fe  pfopofcroient  que  le  bienécTavantagedu 
Royaume. 

Ce  que  je  dis  des  emplois  civils^  doks'eD'* 
tendre  également  des  biens  ^)  royaux.  Qu'il 
éft  trifte  de  ne  les  voir  pafler  qu^aux  favo- 
ris de  la  Cour!  Ces  biens  qui  ne  dcvroicnt 
être  que  la  recompenfe  du  mérite,  devien* 
nent  Iç  prix  de  l'irijuniçe  âc  de  la  trahifon; 
&  on  enrichît  aux  dépens  de  TEtat ,  ceuxqai 
l'immolent  tous  le^  jours  aux  pa/Iîons  de 
i(ios  maîtres*  Quelquefois  les  menaces,  aufH 

heu* 

d>  Les  biens.  Royaux,  en  Palogne  font  de  troit 
fortes  :  Les  StaroftieT^  les  Ternîtes  &'  Us  Adxxh 
caties.  Les  Staropies  font  partit  des  anciens 
domaines  des  Rois  de  Pologne,  epdés  par  ccsPrm» 
ces  à  des  Gentilshommes  I  pour  lesS  aidera  fèutei» 
nir  les  frais  des  expéditions  mliitatres^  (è  ré£èr- 

,  vant  feulement  le  d^oit  d'y  nommer,  en  les  char* 
géant  de  payer  le  quart  de  leur  revenu  ,  qui. 
cd  plus  ou  moins  confîdérable ,  pour  lèrvit  \ 
l'entretien  d*un  certain  nombre  de  CaviHcrs. 
De  ces  Staroftiés,  les  unes  ont  Jurisdiâion,  kt 
autres  n'en  ont  point.     Les  TenuM^  mpinâttS 

.  que  les  Starofties ,  nç  comprennent  m,  ViUcs 
ni  Châteaux ,  mais  ièulement  un  ou  deux  Vii^ 

-  jages*     Les  Âdvocaties  font  la  dernière  c£pèc€ 

.  de  ces  biens  Royaux ,  que  le  Roi  ne  peut  gaT* 
der  pour  lui ,  Se  qu'il  ne  doit  donner  qu'à  ccw 
qui  ont  bien  ferW  l'Etat.  liQte  de  t'Editatr.    * 


heufeiires  qtte  la  flatterie  ^  arrachent  ces 
l)ieiis^  &s!ea  emparent;  &  nos  Rois  n'o» 
fent  les  refufer^  dans  la  crainte  de  s^attirer 
des  ennemis  redoutables*  Trop  fouvent 
ils  paiïent  des  maris  aux  femmes,  &  decel* 
les-ci  à  des  enfans  aiiiH  peu  capables  de  fer* 
vir  TEtat  que.  leurs  pères  ^  qui  ont  confu*^ 
me  ces  biens  dans  la  mollefTc  ;  <Sc  il  n*eft 
aucun  de  ceux  qui  ont  expofe  leur  vie«  & 
facrifié  leur  patrimoine  pour  les  intérêts  de 
ia  Nation,  qui  puiife  y  avoir  part^  à  moint 
que  la  Cour  n'ait  intérêt  de  foulager  leur 
indigence  )  &  d'employer  des  vertus  qu^elIe 
leur  recounoît. 

Rieû  fans  doute  ne  bleile  tant  l'égalité 
que  ce  malheureux  uf^ge  de  n'accorder  qu'à 
la  faveur^  ce  qui  n^tll  du  qu'an  mérite} 
mais  pour  remédier  à  cet  abus,  mpn  avis 
feroit  d'attribuer  tous  les  biens  royaux  à  la 
République ,  &  de  lui  en  faire  autant  de 
(lomaines,  car  ils  le  font  même  originaire* 
ment:  elle  en  retireroit  un  revenu  confi* 
tderable^  qui  feroit  mis  entre  les  mains  du 
Grand-Tréforier.  Ce  fonds  pourroit  fervir 
aux  appointemenis  des  charges.  Ceux  qui 
les  poffédent  ne  les  exerceroient  plus  à  leurs 
'  frais:  &n*cft-ilpasjûftequVtant  employés 
\j>ourl*Etat,  ils  vivent  4es  biens  de  rEtat; 
qu'ils  ayem  du  moins  de  quoi  foutenir  leurs 
Tom.II.  Q  *    dignî- 
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dignités,  &  qu'ils  joui(&nt d'une  récompenC 
fe  réelle,  au  Heu  des  efpérances  dont  la 
Cour  les  flatte  toujours  en  vtin?  Ce  feroit 
alors  que  le  nom  que  nous  avons  donné  à 
ces  biens,  en  les  ap^ellant  PouIt  benc  nu* 
rmtiùm^  leur  feroit  appliqué. à  jufie  titre; 
&  à  combien  d'autres  chofes  utiles  ne  pour-* 
ro]ent*ils  pas  être  employés?  Ces  biens  font 
confidérables  ;  ils  pourroient  encc^e  fervir 
à  Tcntretien  des  troupes  $  &  nionqueroit-on 
d*èn  faire  ufage,  le  tréfornc  fumfantpref* 
que  jamais  pour  tous  les  befoins  de  l'Etat  j 
.  Rien  n*eft  plus'iraportant ,  dans  quelque 
Gouvernement  que  ce  foit  ,  qu'un  fonds 
toujours  prêt  dans  les  néceflités  urgentes: 
Si  n'arrive  -  t-il  pas  tous  les  jours  que  des 
jbmmes  eitiployées  à  propos,  y  font  plos 
d'effet  que  les  fuccès  de  la  guerre  les  pins 
heureux  ^  ou  que  les  fages  négociations  des 
Minières  les  plus  habiles? 

Mais  fi  nos  Rois  perdoient  d^un  côté, 
n'ayant  plus  à  leur  difpofitlon  niles  cliar« 
ges,  ni  les  biens^  dont  ils  fe  fervent  ordi- 
nairement pour  payer  la  lâche .  connivence 
de  nos  peuples^  combien  ne  gagneroient- 
ilsr  pas  d'ailteurs  ?  Car  enfin,  s'ils  s'attachent 
quelqu^un  par  leurs  bienfaits,  n'eft  -  il  pas 
vrai  que  des  ce  moment  ils  rebutent  tous 
ceux  qui  ai^iroient  aux  mêmes  grâces;  & 

pour 


pour  lin  âmi  qn'ilf)  fe  font,  combien  s'atti- 
rent *  ils  d'ennemis ,  plu^  capables  dé  nuire 
à  leurs  projets ,  que  cet  ami  n'eft  propre  à 
les  foutenir  par  fes  fiifFrages*     Peuvent  -  lis 
même  le^repofcr  fur  la  bonne  foi  de  ces 
amis?  Et  en  e(l-il  beaucoup^  qui  touchés 
ée leurs  bontés,  s'empreflent  à  leurenmar^ 
quer  de  la  reconnoifisince  ?  Prévenus  que  Je 
Rôf  n^^tfifnt  pas  propriétaire  des  biens  qu'il 
difiribue,  ne  donne  rien  du  (ien*, -&  qu'il 
n*a  fait  que  difpeiifer  dies  revenus  qu'il  ne 
lui  étoît^as^permis  de  garder  pour  liii-mè-^ 
me ,  news  regardbns  \ti  grâces  ^qtt'il  hoit» 
fait  ëomme  une  dette  dont  il  s'aequitte:  & 
de'llcbes  courtifans  que  nous  étions  ^>deftt<i» 
îe^s  rampans,  et  qui  demandoient  aToebaf-* 
îtS^i  nous  devenons  tout  d Uin  doujp  de^ 
maîtfes  oFgueîUeuit^  qui  croient  n^avoîplreçtt» 
fjùê^è  (p.n  leur  al^paiitenott;  &  peu^s^ènfaiit 
que  ijtoti%  ne  ^ôgârdi^ns  ^ors  nos  Rois  com« 
me  des  fermiers  obligés  de  nous  rpdjrer  1er 
pfociÀit'diè  ndà  terres.  -^-      -         y-'-  ^ 

Ce  feroît  donc' un*  ajutage  ponr^et^îc 
d^^ct^^fpenfés  de  donner  les  biens  tojra^ix 
&J«s  charges  eiiKleÉj'  ft  combien  nôsi  èito^ 
ytnii  fiT&ii  feroiént:-il«  pas  plus  kèureuxl 
Gèuit'^là  £^oient  rèvéttis^esemplais  pu&ltcsî 
avec  '  xxtv  honnête  i^evenu ,  qui  les  auroicht 
vâéAii^  {)iiar  l^prs  fesses f^'  qu^lb  éiimla^' 
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tion  ne  fe  repandrolt  point  parn^  nom} 
Ce  ne  feroit  plus  par  des  /oupleilès  mercé« 
naîres-  (ju^pn  cher cheroit  à  s'âv^cer  j  le  ze* 
]e  pQiir  l'Etat  decideroit  feul  des  honneurs 
A  .de  la  fortune  ^  nos  Rois  ne^  imçttçQieot 
plus  k  falut  pubJjç  au  prix  d'une  Jâcliecom- 
prlaifance.  Le  Nonce  n'aiiroit plu«  t>cc9fioa 
de  £içri6er  Ig  Patrie .  à  fçs .  intérêts^  1^  Soa- 
▼eraiuiniMiroîtplus  fe^i^ipye^ig  dp  nooa  qor- 
ronipiiej.les'jalouli^,:  kt$ haines ^  Içs  intrx<^ 
pifi$  WTerûient  eoirc^  les.  cpncur^ens,  ils 
n^àpp(ûin)ient  leurs:j>f§tçntîoA9  que^ii^r  l'é- 
claè  sd'uni^r. vertu  JkUite^  Ofi  D£ird:Qi&aerqît 
pUis  «binent  à  tQmh  $arp€  oe  là  lfi4p\ibli^ 
qw^'M  prefâfcn4e  dW  cpi^pétiieij^  4ont 
otv^vmérQit le  mérite^  ^^nosRpiâ  ferçjeat 
déHvFés^dirtrine  einbarirfM^de  décidi^r  entre 
des>fu|6tft  quî:n^Qnt  dV^^  ^^^  9^^  )'^^ 
te-de  kaic  uaiflT^niteî,  ::|pasi^  difpiitw:  à  jtwt 
aïKare ^,  !  loi  digoHé^,  ^o»  Jçâ  ÇQV$in^8rj^*ib 
wrfew  acquérir*..  /.-.'' ce)      ..  •  :    .  j  > 

Etant  donc  certain. ^:>fpfpmf&  iJbKftft  «• 
eif&t,  jqmie-l'QpuleMe  d«a  pwticuliprs  ne  cpn- 
tnhu|et»en.rîen  aUibnnbeuf  ^d^un;  Mèi^Mwe» 
iljçA  jttAe^i^)  dûuttTi  qH^  Ha^^iK^efp^^.r^ircy^ 
4uidoij b&iiA .doi»t  ^m^  ffix^w  ;  (oi% idîÂfi- 
hniiij^WL({m  htYfiSk\M/H^$m  d^ntit  ci- 
vil ^làr.eeiix  ménie.qs^je  f^inploye .  dons  j 

*  "  *     .<^  J  aùfli 
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•m^  tocriatives  dtt'honorables  ^  chflcuq.  sMtix^ 
éieroit  à  s'en  rendre  digne,  &.feroit Tes  ef^ 
forts  pour  y  parvenir;  les  taléns^  ièroient 
mis. tin  bonnetir  d;  tournçrcHeat  tous  n 
l'avantage  de  la  Républiques  : 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  le  gouvèriiement 
prefent     Oa  fe  ruine  fouvent  dam  la  pKw 
l^art  dç  nos  charges  ^  elles  ne  rapportent 
rien  d'elle»*- mêmes,  &  il  eft  rare  cjue  par 
^uelqtie  réconipenfe  on  foU  im  jour  qédom^ 
tnagé  dçs  dépenfes  du  elles^  ont  ehgag^:  & 
de  quelle  fourçç  viendroient  ces  recoippen«> 
fes?'Des  fonds  dont  je  parle?  Ils  devien- 
nent prefque  toiisr  héréditaires  iànk  les  mai* 
ibn$  où  ils  font  entrés  une  fois  j  les  enfant 
arei:  f  agrément  du  Roi ,  qui  fouvent  M 
peut  on  n'of<?  Icsrefofçr,  lespoffçdçntaprès 
îd  mort  de  leurs  pères;  ces  btepa  paiTent 
camme  un  héritage  d^ne  génération  àl'au^ 
tre ,  &  fe  perpétuent  dans  une  famiUc  >  qwî 
ne  brille  d'ordinaire  que  par  le  luxé  qu'ils 
lui  donnçnt  le  moyen  d'entretenir,  pcnd«ot 
qu'un  Séuatçur  qui  aura  bien  mérité  de  la 
]^fation,  un  Mîniftre  d'Etat,  un  Nonce,  un 
Coininifiaire ,  un  Député,  la  plupart  de« 
Officiers ,  tant  civils  que  Militaires,  font  pri- 
vés de  çe$  biens  comme  s^ils  étoîeol  des 
enfans  illégitimes.     Aiiiii  je  ne  vois  pai  qu'il 
y  ait  Heu  de  s'étonner  que  fçrvant  la  Patrie 
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gratuitement,  ih'  la  fervent  mal;  que  Iba» 
-Vent  fa  nrine  même  leur  tienne  lieu  des  gi!t<- 
ce&qn'ils  n'om  pii  oliÉenir,  &  qu'ils  cher- 
chent daa^  un  lâche  défcfpoir  ce  qu'ib  n'ont 
pu  mériter  par  leur  (âgeife. 

Je  fçais  ce  qu'on  peut  m'objeffler  ici.  Il 
né  s'agit  point ,  me.  dira  - 1-  on ,  de  conte^ 
Aer  lès  avantages  qui  reviendroient  ^  VtJta/i, 
sMl  difpofoit  lui-même  des  biens  qui  lui  ap- 
partiennent; mais  le  moyen  qu*il  piùiTeen 
difpofer?  Efi-  il  àifé  de  les  arracher  a  ceux 
<|ui  les  pofledent  ?  Et  n'y  a  *  t'il  pa»  aâuelk- 
ment  trop  de  gens  intéreflfés  à  ne  s^en  pas 
deflaifif?  Je  réponds  a  cette  difficulté,  que 
tout  Domaine  de  TE^t  étant  inalieiHible ,  la 
République  eft  en  droit  de  répéter  tovats 
fes  anciennes  poiTefliôns.  C'eft  lefyflàne' 
iàt  tous  les  Gouvernemens,  c'eft  la  maxime 
fondamentale  de  tous  les  Royaumes.  Mais 
pour  que  perfonne  n'ait  fujet  de  fe  plaindre» 
il  ne  raut  qu'un  peu  de  tems  pour  faire 
rentrer  dans  la  République  tout  ce  qu'on  en 
fl  démembré.  Ceft  parmi  nous  un  ufage 
que  quand  on  acquiert  dçs  biens  royaux» 
on  en  eftime  la  valeur  par  le  revenu  de  fix 
années.     Ainfî  du  jour  de  la  Conflitutioa 

Îiui  redonnera  ces  biens  ^  la  République^  U 
aut  laifTer  à  ceux  qui  les  poffi^dent  laiàdil- 
té  d'en  jouir  pendant  l'dpacede  fix  mis» 

pour 
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.pour  qnlls  ea  tkent  le  prôc  félon  la  t^e 
ordinaire  ;  &  ce  teins  révolu ,  le  tréfor  de 
]a  Couronne  aura  le  pouvoir  de  les  retirer, 
ainfi  que  tous  ceux  qui  vieiidront  à  vacqiier 
dans  cet  intervalle  :  bien  entendu  que  de  la 
date  de  cette  Ck)nftitution  ,  le  Roi  n'aura 
plus  le  droit  de  ce  que  nous  appelions,  Con- 
Jinfus  âd  Cidendunt ,  non  plus  que  le  droit 

,  de  difpoTer d^aucun  de  ees  biens,  lorlqu ils 
viendront  à  vacquer  durant  cet  interface. 

Je  voudrois  auffi  que  nos  œconomies 
royales ,  qni  font  les  revenus  afFeâés  à  nos 
Kois,  fûuent  toutes  adminidrecs  par  le 
Treforier  de  la  Couronne,  &  que  co^  Mini- 
Are  fournit  au  Roi  ce  qui  lui  ieroit  afCgilé 
parla  République  pour  foutenir  d\mefaçoa 
convenable  la  luajefté  de  fon  Trône ,  &  les 
dépenfes  ordinaires  de  fa  MaifoBé     Troif 

.  motifs  m*eng^ent  à  penfer  de  la  forte^ 
1  P«  Nos  Rois  feroient  toujours  &  plus  que 
jamais  dans  la  dépendance  de  la  République, 
i®.  Dégagés  de  toute  affaire  d'intérêt,  ils 
pourroient  plus  aifément  ne  s'appliquec" 
qu'au  gouvernement  du  Royaume.  3^.  Ils 
ne  pourroient  plus  rien  démembrer  de  ces 
biens ,  comme  ils  ne  font  que  trop  fouvent 

.  par  les  portions  qu'ils  en  retranchent,  & 
qu'ils  accordent  a  la  «faveur ,  ou  que  J'im- 
portunité  leur  arrache,  ce  qui  à  la^  fin  peut 

\  •  G  4  récfui- 
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iréduiie  ces  biem  à  un  très  «  modique  re<* 
veniu 

Après  avoir  pris  toutes  les  inefures  con« 
veoables  pour  Aablir  notre  fureté ,  il  faut 
coavenir  que  la  plus  eflentielle  dépend  de 
nous-mêmes ,  ^&  d'une  férieufe  attention  à 
mettre  le  Royaume  en  état  de  ne  rien  crain- 
dre des  ennemis  du  dehors,  &  de  fe  con« 
ferver  à  Tabri  de  toute  diffenfion  domefti* 
que.  Il  faut  pour  cela  que  le  bon  ordre  & 
l'union  foient  Tame  de  nos  Confeils,  & 
qu'on  obfervc  nos  Statuts  avec  une  rigueur 
inflexible.  Alors  un  Roi  mal  intentionné 
fe  feroit  à  lui»méme  plus  de  tort  qu'il  ne 
p^urroit  nous  en  faire:  un  Roifage  aucon» 
traire  feroit  confiftcr  fa  gloire  dans  Ja  pnK 
fpérité  de  l'Etat.  En  effeÇ  toute  la  Rc« 
publique  concourant  au  bonheur  de  fes  Rois, 
tous  fes  Rois  jouiroient  des  prérogatives  de 
la  Souveraineté,  fans  être  obligés  d'oppri- 
mer la  République  j  &  celle-ci  confondant 
fes  intérêts  avec  ceux  de  fes  Rois ,  il  n'en 
eA  point  qui  pût  fans  fon  concours  exercer 
la  moindre  autorité  fur  elle« 

Je  ct^ins  qu'on  ne  me  reproche  que  de 
pareils  arrangemens  tendent  à  afibiblir  &  k 
diminuer  le  pouvoir  de  nos  Rois  :  mais  je 
prétends  au  contraire  <|ue  c'eft  un  des  mo- 
yens les  plus  furs  de  raâermir  &  de  Téten* 


BlSNFAI'S  A»  T.  tOJ 

âre«  Et  certes  ^  lorfqu'pn  leur  ôtera  tovi 
tes  les  occafious  d'irriter  dt  de  révolter  ?£« 
tat;  loifqu'ils  i\  auront  plus  le  moyen  de  fa^ 
.  tisfaire  leur  pernicieufe  ambition ,  notre 
confiance  peut«elle  manquer  de  s'établir^ 
ai  la  leur  ne  fe  fortifiera- 1-. elle  pas  davan« 
tage  ?  tous  les  foupçons  cèiltront  de  \ex\t 
part ,  dès  que  nous  n'aurons  plus  nous-niê^ 
mes  aucun  fujet  d'allannes,  <^  dans  cecon«A 
cours  réciproque  pour  le  bien  public,  on 
pourra  dire  avec  raifon  de  chacun  de  noa 
Rois  :  Miruitepie  timeri  nil  metuens\  c'eft-* 
à r dire,  que  régnant  avec  fureté,  <^  n*ay-i 
ant  rien  à  craindre  »  ils  fe  feront  aimer,  <Sc 
qu'ils  fe  rendront  plus  refpecftables  en  met^ 
tant  des  bornes  à  leur  autorité,  que  par  Ta^ 
bus  qu'ils  pourroient  en  faire. 

Il  faut  d'ailleurs  fîiirc  çoiiiprcndre  à  nos 
Rois ,  qu'ils  ne  font  que  le  premier  des  trois 
Etats  qui  compofent  la  Nation;  &  que  ces 
trois  Etats  diflinds  ne  conflituent  qu'une 
feule  9i  même  République;  que  c'en  dans 
celle-  ci  que  réfide  la  totalité  de  la  puifTan- 
ce  îadivifiole,  &  qu'ils  ne  içauroîent  préten- 
dre ,  ou  s'arroger  aucun  pouvoir  particulierj 
qu'ils  ne  peuvent  même  avoir  aucun  vérita- 
ble  intérêt,  qui  ne  foit  commun  \  tous  \t% 
membres  qui  le  compofent« 

G  5  Cela 
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Cela  étant  ainfi,  ont^  il$  rien  tant  à  ibiu 
haiter ,  finon  qu'elle  jouifTe  de  toute  l'éten- 
due de  fon  autorité?  Qnoiqu'en  qualité  de 
Chefs  ils  ayent  tine  grande  part  à  cette  au- 
torité «  ils  ne  peuvent  pourtant  pas  Texercec 
par  eux-mêmes*  Tout  ce  qu'ils  décident 
lèulscft  illégitime;' mais  ce  qu'ils  (latucait 
,  avec  les  Ordres  du  Royaume  a  toujours 
.  force  de  loi,  ay  ayant  aucune  puiiTance  {u< 
prême  &  irré«rocablc  dans  le  Gouvernemeat, 
qu'en  vertu  de  cette  union  indifroluble;.ce 
qui  fait  aufii  qu'aucun  prétexte  de  gloire, 
ni  d'intérêt  perionnel  n'en  doit  détacher  nos 
Kois;  &  furement  aticun  d'eux  ne  fauflèra 
cette  union ,  fi  nous  fçavons  nous  arranger 
de  manière  qu'ils  y  trouvent  lesmoyensdHl^ 
luftrer  leur  règne. 

Notre  principal  objet  doit  donc  être  d*é* 
tablir  ce  jufle  rapport  des  trois  Etats  dgns 
lequel  réfide  la  rorce  de  notre  Empire.  Car 
enfin,  nous  ne  fommes  que  trop  couvain- 
'  eus  que  tout  pouvoir  particulier  (^  Rdî, 
rcnverfe  l*ordre  eflcntiel  de  la  Nation^  C*cft 
ce  qui  fe  voit  évidemment,  lorfque  le  Roi 
décide  de  fon  chef,  comme  s'il  n  avoit  au- 
cune liaifon  avec  ellej  au  lieu  qu*en  ne  fe- 
{>arant  point  les  droits  de  la  royauté  d'avec 
es  nôtres ,  l'autorité  générale  de  l'Etat  ren- 
dra celle  du  Roi  d'autant  plus  grande,  qu'el- 
le 
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'  le  fera  lagitime  ;  &  il  eft  à  prefnn^rqne  nos 
Rois  feront  les  preiniers  à  cimenter  cette 
union ,  puifqu^iis  ne  peuvent  eipér er  d'du« 
tre  prpfpérité  que  celle  qur  leur  fera  corn- 
nnme  avec  la  République. 

•  LES  MINISTRES  D'ETAT. 

PErsoKne  n'ignore  que  le  Gouverne- 
ment de  tous  les  Empires  tant  Monar- 
chiques que  Républicains ,  fe  partage  en 
quatre  clafles,  qui  font  la  Juftice,  la  Guer- 
re, les  Finances,  &  la  Police.  En  effet, 
tout  ce  qui  concerne  le  maniement  des  af- 
faires publiques ,  fe  rapporte  néceflairement 
à  Pun  de  ces  quatre  Chefs.  Maïs  il  eft  certain, 
que  comme  les  quatre  élémens,  quoique  op- 
pofcs  entreux,  concourent  à  la  vie  de  cha- 
que créature,  &àla  confervation  de  tout 
Tunivers  ;  de  même ,  les  quatre  parties  dont 
je  parle ,  étant  adminiflrées  avec  un  parfait 
accord,  elles  font  Pâme  de  tous  les  Etats, 
&  méritent  par  -  là  toute  l'attention  de  la 
politique.  AinG  une  armée  ne  fe  foutient 
que  par  les  finances  qui  la  font  fubfifter,  & 
les  finances  rifquerqicnt  de  s'épuîfer,  fi  l'ar- 
mée ne  leur  donnoit  le  moyen  de  s'entre- 
tenir par  la  fureté  du  commerce»  Aînfi  le 
boa  ordre  de  la  Police  influe  dans  Tadmi- 

tiidra- 
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Diflratlon  de  la  Ju(l jce  qui  regb  les  moeiirs  \ 
&  h  JnfKee  à  foxi  tour  aatorife  1^  regle« 
inen&  d\in<^  fage  Poiîce«  ' 

Ceft  ce  qttô  l*on  voit  fu^  tout  parmi  nous; 
où  quatre  fortes  de  Minlflreti  foat  charge 
(le  régler  TEtat  ^  chacun  4an&  un  départe^ 
ment  qui  lui  eft  propre.  Les  Miriiftrcs  font,  • 
le  Grand -^Génei^lf  qui  eÀ  la  C^ef  de  la 
Guerre:  le  Grand -Chancelier^  qui  préfidê 
à  la  Juftice:  le  Graud-Treforicr,  qui  a  fàtk 
des  Finances,  &  le  Grand "^Marçchat  quîi 
la  dire(flion  de  la  Police,  Ces  quatre  bran- 
ches du  Gouvernement  qui  confident  à  biea 
conduire  les  Années ,  à  rendre  à  chacuii 
dans  les^ribunaux  la  juftiçe  qui  lui  eftdûe^ 
h  difpènfer  fidèlement  les  revenus  publics, 
à  entretenir  Tabondance  ôç,  la  paix  panniles 
peuples,  étoient  fans  doute oiigi;iairèment 
des  droits  attaches  à  la  Royauté;  mais  kk 
Kepubh'que  lésa  fagement  attribues  à  quatvft 
de  fçs  Minières ,  pour  reflèrrér  d*autant 
plus  le  pouvoir  de  nos  Rois,  &  pour  cpxSoit 
cas  que  ces  Chefs  viniFent  à  concevoir  qv^ 
que  projet  funefte,  ils  n'cuflènt  point  de  brat 
pour  l'exécuter  j  car  c^efl  ainfi  qu'on  appellf 
communément  les  Miniftresi  dont  je  parlés 
Braekick  Regàlia^ 

C'efl  fur  rautoritéqui  eft  annexée  à  Ieiffl| 
charges ,  que  la  République  a  voulu  pofcc 

coininê 


f:omme  Aif  un*  pivot  io^branlable^  un  juOe 
^uiiibrçj^itrâj;^  MajçO^  &  la  liberté^  afiiX 
t|tie  Tunij^  lie!  prçv^I^t  jamais  furlWtre:  \^ 
yçux  dire^  aj^  qju'dn  Aqi  juOe  &  modère 
p'eût  jamais  oP^à  fouiFcir  dc^  notre  indé- 
pendance.^ Argile  na^reii^d^^çadance  n'eut 
point  à  cmt\^t^  d*êtr^  oppriipée  par.  Taui- 
bitÎQn  de  ^os  l^ois.  Teiie  <^(l  ei^  çffet  I4 
fondion  '4ç.:n0$  Minières  d'£tât:  ik  doi^ 
vent  ufer  detl^Uf  pouAfoir  de  manière  que  le 
Ko^  lepltit l^êtdi  à  attaquer  noâ  PrivilegeS| 
échoue.  .îipiyftrtff  4«08/es .  tnw;vais  dcfleins» 
&que  ld<  liberté  la  j4^tô  ûmApd^réç  ^cififr^. 
au  plut6{  da^s  leg  bornes  où  eiW  dpic  fe 
cpotçmr».  s;..  :;;^     .  -   '.. 

;  ;,C«jR  awiï^  (je.quî  arrixrçrpk  fuifpment.  Il 
fe$Miniflf,^jj?lovxdejciifs4.<çyçM      ne  fi? 

{^cét^ieat  i4.diu);.<»ipricips de  lu^tRois^.ni  ài 
/infolime€ifl*,«?8[  Peuples..  Mais  ces  Gnt^ 
^mùi^  de  i(m  %^lft^  :  icç^einbkiit  ^^irefque  rous 
^jliiç  %iji»fi|lf  i  «yi}  (eroit  f»m  0rmçs  à  la 

qui  ne  voyent  ni  n^cntendent^  ii  qSio^t 
piil-lf Rt  ni  is(::f^^x^i.Qs  -^êff^  nen  /o- 

^s^  A  quoi  |§i589J  Jfif  mpil)ejEire$  Lpix^fî 
l!oa  .n'y  eft  éd^ç  ?^  Et  Ip  miojFen  qnVa  le$ 
Qbfefve  >  Jlprfqo^  '<5e^33^  qui  fc^t  pqéppf^s 
pow,y,tojîri?«K;fcXç«  jpiw  ie  |»q«V9|ç 

d*em* 


d'empêcher  qu'on  ne  lés  triihsgréffe  > -^ 
'  ftôtrs  confidérons  nos  Miiitfli^  comme  let 
'  colonnes  de  l'Etat^  il  faut  qu'il»  puiflentlo 
foutenir  contre  les  fécouflfes  ^f  r^branlent, 
rélifter  aux  attaques  de  nos  Rois,  &  roftfpr0 
tous  les  efforts  a  un  Pàipite  iroj»  ft^ùvetitîn» 
docile.  C*efl  ce  qu'on  ne  peut  point  efpé-  • 
ter,  tant  qui!  fera  permis  à^  chèque  pard« 
cwlier  de  s'ingérer  dans  leétfdfwftions  des 
Mîniftrcs ,-  lorfqUe ,  par  exien'ïple  ,  on  le* 
vera  des  troupes^  fans  l'aveu  dti  Grande  Gé^ 
nc'ml,-&  <|u'Ott  les  entretiendra'  îndepciaij 
damment  de  fcs  ordres:  lorfqiie  noii  cou»* 
tent  de  pr^variquer  à  Fégard  dea  Fiiiaaceiy; 
on  s'attribuera  le  drpitde  donner  aux  CMft^ 
merçans  cfc^  Paffcporft  §li»  tàttache/da 
Grand  -  Tr^forier }  lorfqu^on  préfentcsra  ^ 
Roi  des  Privilèges  à  li|;rv»èr^a«^  te^  i^^. 
pàflTer  par  leS'mains  du  G!*iid^Chanèc^îe^J  ^ 
M  lorfqu'ei^n  chacnn  ^faht^  q«i$  hn  ^léS^ 
*^  troublera  le  bon  drdré  dch  h>fee;  &'lîfeW  • 
j^fr^Aaireaux  brdonnaftces'âttGrtnd^lkél^  * 

i^haL        -'  ^-  -  *         "  '      ■  •■''* 

Je  pafle  fbus  filence  pltifîèi^'  atitife»  kM 
onvéniens,  qui  mettent  le  défbrdredaMr-iM^ 
j^épubliquè,  ft^^iti  Viénneâtite^ee  qtiei^ 
«géant  fes.  propres*  dévoîi:^  /  ci^eèn  veu^dÉ(«i 
pieter  fur  lés  'âeVùirs  (^aitt^^;  itl  eft  d«li# 
^eiTatre  sé'(^liff  fi-bkÀ' dmk'ifes  MitfJ - 
'  -  ftres. 
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fives  »  qu'il  en  réfulte  ces  trois  avantages  eu 
fentieis ,  qu'ils  puifTent  fervir  de  falptaires 
iqftrutnens  aux  Rois  pour  le  bien  de  l'Etat, 
à  la  République  pour  maintenir  fa  pleino 
autorité ,  aux  Particuliers  pour  leur  confer* 
▼er  tous  leurs  Privilèges.  „  Mais  comme  rien 
'  n*eft  plus  dangereux  que  leur  complailan- 
ce,  prefque  toujours  afTervie  aux  volontés 
de  nos  Rois^  iln'cft  rien  au/Iide  plus  fune« 
{le  que  leur  trop  grande  autorité^ujette  k 
devenir  rivale  de  celle  des  Souverains,  ôc 
fouvcnt  même  du  pouvoir  de  la  Républi* 
que.  C*eft  ce  qu'on  a  vu  quelquefois  parmi 
nous;  des  Minières  qui  dévoient  fervir  l'Etat^ 
s'en  font  rendus  les  maîtres  par  l'abus  qu'ils 
ont  fait  des  prérogatives  attachées  à  leufi 
emplois. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  obvier  à 
ces  deux  extrémités,  feroit  de  donner  à 
nos  Minières  une  autorité  plus  raifonnabie 
ôc  mieux  entendue,  en  érigeant  des  Con- 
ieils  miniftériaux,  non  tels  qu'ils  font  déjà 
établis,  infuffifans  &  prefque  inutiles^  mais 
tels  que  je  vais  les  propofen  > 

Dans  les  Confeils  on  tkndroit  continuels 
lenient  la  main  à  une  rigoureufe  &  exâéii^ 
obfervation  de  ce  qui  auroit  été  prononça 
enibrmede  Loi,  ou  tou^biant  la  Guerre,^' 
oo  par  rapj)ort  à  la  Joltice ,  ou  dans  ce  qui 

concerne 


IIS     Oeutk.es  ocr  Pifttt>ifoPHË 

concernée  les  FinmiceSy  oiir  dans  cç  ^i 
touche  la  Poli oe:% chaque  fiuremi  fcroit  di« 
(lingaé  des  autres,  &  ils  auroîem  chacun 
un  de  ces  quatre  départemens  i,  mats  tous 
enfeit^ble  veilieroient  non*feiilçt&ent  à  l'^exé* 
cution  de  leurs  ordonnances  »  mais  encore 
à  la  punition  de  ceux  qui  oferoient  y  coa* 
Irevenir. 

Il  faudroit  que  ces  Confeils^  que  ron 
pourroit  appelier  Comités  fecrets^  tieceffiiA 
^nt  jamais,  tant  pendant  les  Dtettes^  qw 
dans  les  intervalles  d'une  Diette  à  TaMne: 
il  faudroit  qu^ils  fe  tiniTent  en  la  pr^feoce 
{lu  Roi,  du  Primat  du  Royaume;  du  Mar^ 
chal.de  la  Diette  »  de  quelques  ScnM»Hr% 
&  d^ui  certain  nombre  de  Député^  oy  Koa* 
ces  de  TOrdre  de  la  Nobleûe,  didribués  Ùi» 
Vaqit  Idurs  tstkm  dans  chacun  des^quo^ 
Comités.  Ûctns  ces  aitemblées,  les  Miai^ 
Ôres  en  qualité  de .  Piénipocenttmr^  ^  4i 
République^  &  conune  Procureurs  de  rJElfli^ 
donneroient  tQute  leur  attention  à  jufcqpodt 
ave<;  JJkgelTet  &  à  faire  diiculer  avejc  pm» 
dence  toutes  les  tnatit^res  concernant  1»  im 
tàtêts  de  l 'Ëttt  da«s  lâv  departem^t  quilipr 
til  propre^  h  pillerai  plus  au  longiA|BHI 
utile  etabiifTement  dans  le  chapitre  4^  JDIpi 
^ttes  ;  |e  donne  feulement  ici  tme  iàéê'éfk 
ïf^  jurisdiâioadç  ors  Çonfeiis*^  qiu.tie*4ii 

vroient 
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Vrofent  ^oûf tant  avoir  poor  les  affaires  tiotk* 
vellement  propofëes  qu'uti  pouvoir  délibé* 
tûxi(yéc£qmm$k  ]a  déciiioii  de  toute  la  Ké« 
}>ubli<]ae  afTemblëe  i  ma&  '  neaumoitis  tm 
pouvoir  eùtéêutifdûM  touties  les  thofea  d^^ 
décidées  en  fort^t  de  jugement  {^t  loi 
Loi3t  du  Rojràumei 

\  •        * 

•  Comme  )e  me  Aiis.  âùt  une  loi  d^obfeirÀ 
ver  une  fymmétrie  &  un  ordre  que  tien  ne 
ptiiiTe  déranger^  je  me  propofe  ici  à  moi-» 
màne  une  difficulté  qui  femble  contredire 
mes  idées.  Comment  allier  des  préroga^ 
tives  aufG  étendue^  que  celles  que  j'attribue 
à  nos  Mininrès  pour  augmenter  Tautofité 
de  tout  le  Corps  de  PEtat^  avec  la  fureté 
de  ce  même  Etat,  qui^  fe  dépouilleroit  etï 
letit  faveur  d'une  auffî  grande  partie  de  ft 
puiÛànce?  Qui  eft'^ce  qui  gardera  ceux  k 
qui  nous  prétendons  confier  fi  abfolument 
la  garde  de  nos  Loix  >  Et  fi  nous  prenona 
tant  de  précautions  pontte  nos  Souverains^* 
lyour  ks  contraindre  à  n'ufer  de  leurs  privi- 
lèges que  félon  les  Loix  de  TEtat^  ne  de« 
vons-tious  pas  craindre  que  nos  MiniftrcS 
dé^  (i  puiûans ,  n^abufent  du  pouvoir  que 
nous,  vottloiis  encore  leur  attribuer^  &  que 
ioiis  prétexte  de  contenir  mieux  la  puidlincé 
de  nos  Hois^  ils  ne  pafient  à  notre  préjudi'** 
Tarn.  IL  H  ce 


\ 
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ce  lesbôfties  db  cfiUe  que  naùs  leur  «ucouri 
déferle? 

-  Je  réponds  à  cela  que  nos  craintts  font 
vaines  ^  fi  nos.  Mintiires  ont  chacun  l'une 
des  principales  vertus ,  dont  dépend  le  bon-» 
héur  de  la  République  ;:  je  veux  dire,  il  Tex* 
périence  &  la  valeur  fe  rjeucontrent  dans  les 
Généraux  d*arniée ,  pouj:  défendre  la  liberté 
-de  là  Nation;  (i  nias  Chanceliers  ont  lajmi- 
donce  <Sc  la  probité  nécef&ires  ;  les  Gtmds* 
Tréforîers ,  du  défintérclTemcnt  jâc  de  la 
fidélité;  âc  le  Grand  -  Maréchal^  la  vigilance 
&  la>  fermeté  dont  il  a  befoin  pour  le  joiain-^ 
tien  du  bon  ordre* 

r    Je  peurrois  rappeller  ici  plufieurs  irifteé 
exemples  tirés  de  nos  HiAoires^  &  qui  ne 

E ou  vent  que  trop,  que  les  calamités  deit 
^publique*^  font  prefque  toujours  venues» 
ou.de  Tiocapacité  de*  nos  MinKl^es,  ou  da 
défaut  de  leur  pouvoir,  ou  de  l'abus  qu'ils 
en  ont  ofé  faire.  Mais  comme'-  la  priact-» 
pale  caufède  nos  maiix^  vient  toujours  origh 
nair^nent^  de  ce  que  perfonne  parmi  nous 
ne  s'acquitte  de  iès  devoirs ,  &  qu'on  œ 
s'attache  qua  tirer  de  fon  emploi  tout  Je 
profit  qu'on  peut^  pendant  que  le  PuUiC 
n'en  fouffre  que  du  dommage;  je  continue 
à  répondre  à  la  quedion  que  je  niie  fuis  fai« 
te,  &  je  fotttiens  qu'lL  faudroit  freinent 

-  régler 
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léglèrle  gfsiod  pouvoir  donc  il  s'agit,  eu  le 
faiiant  refidereflêntielleiuent)  enderemeat, 
ft  iiidiAin(fleinent  dans  le  miniAère,  &  non 
perfojmelleinent  »  &  individuellement  dans. 
les  Miniftros»  » 

Sî-rôn  me  demande  comment  je  pté^ 
tends  mettre  une  dinindion  entre  les  Mini* 
ftrès  &.le  Minîflèrè,  je  repondrai  qu'il  n'eft 
Tien  de  plus  aîfé,  pourvu  que  les  Mîniftrei 
fe  fervent  de  leur  autorité,  noii  félon  lèxit! 
cajvrice,  mais  félon  lé  bouplaidr  de  la  Ré- 
publique, repr(^fenteé  par  ceux  quicoiupo- 
leroiènt.chaque  Comité, 

Pour  faciliter  l'exécution  de  ce  que  je 
prppofe,  on  doit  faire  attention  au>c  cinq 
liioyèns  fuivans.  ' 

io«  La  Kép9è4ique  étant  compofée  de 
iroia Provinces,  àfçavoirde  la  Grande* Po- 
logne, de  la  Petite-Pologne ,  &  du  Grand- 
Duciié  de  Lithuanie,  je  voudrois  que  chacu- 
ne de  ces  Provinces  eût  fes  quatre  MiniOres^ 
U  ne  s'hgîroit  que  d'en  donner  à  la  Petite- 
Pologne,  afin  qu'elle  fut  à  cet  égard  dans 
une  parfaite  égalité  avec  les  deux  autres  qui. 
ont  chaame  les  leurs,  file  cette  forte  le» 
intérêts  de  toutes  les  trois  feroient  mt6ùx. 
ménagés,  le  pouvoir  de^nos  MiniflrCvS  di- 
iiiinueroit  par  cette  augmenta tioa,.&leurai 
'    :  H  2  fon- 
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fondions  étant  piartâgees  ^  leur  travail  M 
devietidroît  plus  léger. 

10.  11  importeroit  cjûe  les  Mîiiiflres  ne 

fuflfeût  point  à  vie^  comitie  ils  le  font.     La 

Republiaue  Komîiine  avoit  des  ConftiIs':oii 

fçait  ^uel  étoît  leur  pouvoir datis  le»  Années, 

dail&  le  Sénat  j  dans  les  Tribunaux,  dans  le^ 

AfTetnblées  du  Peuple  j  niais   ce  pouvoir 

éxpîroit  au  bout  d'un  an,  &  de  Maître*  . 

.    qu  croient  ces   Confuls  ^  ils  redevenoient 

iHuplês  Citoyens^  Ibiùnîs  flux  Loîlt  qu'ils 

avoient  faites*     It  eft  pourtant  vrai  que  des 

jriutations  fi  fréquerites  pourrolent  caufei! 

bien  des  révolutions  J)armi  nousî  aînfi  je 

fouhaiterois  que   iios  Minières  fuiTent  au 

inohlsfîxdns  en  charge;  c*eri  ferôît  affc2 

pour  ceux  qui  voudroient  k  diflinguer  par 

feur  tk\e  dans  rexerclce»46  leur*  emploi. 

Ils  fe  hâteroient  même  de  mettre  le  teim  à 

profit^  &  ils  en  ieroient  plus  appliqua  à  it 

Ikire  un  mérite  de  kuradminiÀratton^pouf 

laiiTer  a  leurs  fucceiTeurs  un  exemple  éck* 

tant  de  leur  intégrité  &  de  letir  fageflk 

Cii^ux  au  contraire  qui  voudroient  abuïer  de 

leur  autorité  ^  ou  qui  n*  auroicnt  pas  Pbeo« 

reux  talent  de  l'employer  potir  le  bien  et' 

là  Pairie,  feroient  du  ki)oinâ  remplacés  api^ 

le  terme  révolu;  &^^uel autre  moyen  pour<^ 

roit  avoir  la  République  de  fe  défaire  d^in 

tiiauvais 


.  in9uvaî$  Miaidre,  oi^  d'uo  MinU^re  qqi  fe 

.  trouvant  incapable  4e  remplir  Tes  foacflions, 

ferait  ixiffi  dangereux  par  ion  imorauce  ou 

par  Ta  fûibiefle  ^  que  celui  qui  ne  cherche 

qu'à  fadsfaire  foa  avarice  ou  fou  ambition  ^ 

Quant  aux  premiers ,  la  République  par 

ion  autorité  fupreme  pourroit bien  Içsdépo*- 

fer  ;  mats  ce  feroit  une  occafion  de  revohu 

tlons  intçâînes,  les  crimes  d'Etat  les  plus 

én<^rttiesne  trouvant  que  trop  de  protedtetn's 

pamii  nous.    11  q^h  ièroit  pas  de  même 

dans  le  fyfieme  que  je  propole  ;  qui  eft  t  ce 

en  e^et  qui  n'ayant  qu'un  tems  limite  pour 

exercer  ion  pouvoir,  voudroit  ne  le  fîgna* 

1er  que  par  des  malverfintions  ?  Et  Cuppofé 

que  cette  cooiid^ratîon  ne  pût  le  retenir,  & 

que  Timpiuiké  nieme  l'enhardit  au  crinie,  la 

H^pu|>lique  n'aurott*elle  pas  au  moins  la 

cimiblation  de  prévoir  la  fin  de  £:  s  maux  î 

Et  les  maux  qui  ne  font  que  paiS^aers  ne 

font-  ils  pas  bien  fupportables? 

Quant  aux  fecpnds,  rincapacité  n'étant 
pas  ur\  crime,  on  ne  fçaurpit  la  punir}  & 
quel  malheur  qe  feroit-çç  pas  d'être  obligé 
de  fouffrir  durant  to,ute  la  vie  d'un  Minîftre 
fans  jgenie ,  tous  les  donunages  qu'il  pour- 
foit  ^aufçr  à  l'Etat? 

Il  y  a  encore  une  atceution  ^  faire  ton* 
chaut  la  perpétuité  des  Charges  dont  nous 

H  3  parlons^ 
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parlons;  c'eft  qu'ua Miniftre ,  quelque  fage 
&  habile  qu'il  foit,  venant  à  vieillir,  tombe 
enfin  néceiTaireiuent  dans  un  état  d'impuif- 
fance  6c  de  langueur,  où  malgré  toute  ià 
bonne  volonté  ,  il  ne  peut  plus  utiiemeat 
exercer  fa  charge.  Que  faire  dans  un  cas 
.pareil,  s*il  veut  la  conferyer?  LecoatraifH 
are  à  s'en  défaire?  Mais  neferoit-cepas 
le  déshonorer  in juftement  ?  Et  devroit-db 
ainfî  reconnoître  fes  longs  fervîces?  Sans 
doute  la  valeur  d'un  Général  fe  foutiendn 
encore  dans  un  âge  avancé;  mais  fon  aéb- 
vité  de  fa  vigilance  auilî  néceffaires  que  le 
x^ourage ,  vieilliront  avec  lui.  Il  ne  fedou* 
tera  inéme  pas  de  fa  foibleife ,  &  Phahitiide 
de  commander  ne  lui  permettra  pas  defe 
defTaifîr  d'une  autoritéflatteufe  :  il  rautdonc 
à  de  femblables  emplois  un  tems  litnitéqu! 
borne  la  malice  ou  rin(»pacité  de  ceux  qoi 
les  occupent. 

Je  prévois  encore  une  objedion  qu'on 
pourroit  me  faire  ;  c*eft  que  lorfqu'il  fc 
trouvera  un  Miniftre  en  place,  qui  aura 
irempli  fes  fonctions  avec  dignité,  &  avec 
tout  Tavancfige  que  le  Public  eu  pouvoit  au 
tendre,  il  ne  feroit  pas  prudent  de  le  dé- 
placer, d'autant  moins  qu'il  feroit  difficile 
de  lui  donner  un  fuccefieur  qui  eut  ce  fond 

d'er- 


^^xpérienee  qu'il  aiiroit  acqoife ,  &  qui 
pour  Tordinaice  pA  pkis  utUe  que  les  talens. 
•  Je  réponds  qu'alors  rien  n*empèchc  que 
iV>n  ne  continue  ce  Minifti^e  dans  fon  eii> 
iploi  durant  fix  anneeis*  Il  fuffît  ppur  qu'U 
,ait  toujours  à  ccour  le  bien  public ,  qu'il 
fcac|ie  que  fon  tems  expiré,  il  ne.  fera  plus 
en  charge:  ce  terme  qu'il  gura  toujours dei- 
^ant  les  yeux,  redoublera  fes  foins  pourejjL 
inériter  la  prolongation,  qu  pour  Rengager 
a  laifler  à  la  poflente  un  ^heureux  fôuyen^r 
•4e,  fon  zèle  pour  Ta  Patrie, . 

3*.  Je  vQudroîs  que  les  Minîfires  ne  fut 
fent  point  à  la  feule  nomination  du  Roi; 
car  conune  le  falui  public  dépend  de  U  ^^ 
délité  de  Iwi;  conduite ,  il  efl  jufte  que  la 
IRépublique,  quiauroit'le  plus  à  foufrrir  dé 
leur  mauvaife  admîniftration,  concoure  dans 
les  Diettes  à  les  çhoîfir  avec  le  Roi,  afiii 
qut  la  faveur ,  les  intrigues ,  Iç  liafard,  au- 
cun intérêt  particulier  ne  contribuent  à  les 
jpniettre  au-deffus  de  leurs  femblables,  Mai^ 
pout  éviter  la  jalouGe  des  cpncurrptis,  il 
îeroît  à  propos  que  les  fuffrages  qui  fe  don- 
fieroient  à  la  pli\ralité  des  voix,  fùiTent  %i\fÇi 
fècrets  qu'ils  le  font  dans  la  République  de 
Venife.  Alors  chacun  poi^rroit  librement 
&  fans  refpèA  humain  fe  régler  fiîr-fes  lu- 
oû^res,  &  fur  fa  confcience* 

H  4  Ces? 
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Ces  filtrages  (kvroieat  £o  doimer  dm 
une  certaine  proportion,  cnibrt^  que  le 
Nonce  en  eût  un,|le  Sénateur  deux,  &  le 
Koi  dix ,  autant  pour  faire  honneur  à  ùt 
dignité ,  que  pour  le  dédommager  d^uo 
droit  dont  la  perte  lui  feroit  fenfible. 

Il  feroit  juftc  aqili  que  des  charges  fi  im» 
portantes  ne  puiflent  être  conférées  qu'à  des 
Sénateurs.  On  doit  préfumer  en  effet  plus 
de  fçavoir  de  d'expérience  dans  un  Séna^ 
teur,  que  dans  un  (impie  Citoyen  qui  con- 
noit  à  peine  les  intérêts  du  Royaume,  Iln'eil 
point  de  Sénateurs  habiles  qui  ne  puflbnt 
cfpércr  d'être  élus  à  leur  tour;  au  lieu  que 
le  MiniAère  étant  perpétuel ,  ils  n*  auroient 
prefque  aucun  fujet  de  fe  6atter  de  ce  pré< 
cieux  avantage.  Je  ne  vois  que  dépareilles 
charges  qui  puiflent  contenter  Ieur$  defîrsj 
car  comme  le  Citoyen  n*a  d*autre  ambition 
que  d'entrer  dans  le  Sénat,  ceux  qui  y  font 
céja  ne  peuvent  afpirer  qu*à  devenir  Mini< 
flres^  Mais  Payant  été  durant  le  tems  pre<* 
icrit,  ^  étant  rentrés  dans  le  Sénat,  ils  de- 
vroient  y  prendre  la  place  de  celui  qui  leur 
fuccéderoit ,  dt  celui»ci ,  &  tous  les  autres 
devroient  être  de  la  même  Province  doat 
feroit  le  Miniflère  auquel  ils  feroient 
appèllà» 


Unç  pareille  circtiiation  feroit  avec  le 
tems,  d'un  Sénateur  un  boo  Miniftre,  & 
d'un  boa  Minière  un  excellent  Sénateur; 
iùr-  tout  fi  chaque  Minière  en  quittam  fon 
emploi ,  avoît  foin  de  depofer  dans  Jes  Àr« 
chivcs  un  Journal  de  fon  adminidration, 
dans  lequel  il  inarqueroit  exaâeinent  la  iitua^ 
tiou  où  il  auroît  trouve  jes  affaires,  la  ma^ 
nière  dont  il  les  autoit  régies,  &  Tetat  où 
elles  feroient  aâuelleinent ,  »vec  des  no« 
tes  fur  les  avantages  que  fon  GoTuvemeinent 
fuiroit  produits,  &des  reiTourees qu^il  croi- 
roit  necelTaires  à  certains  befoins  de  la  Re^ 
publique.  Ainfî  le  Miniilre  x^i  le  reniple- 
ceroit  ne  feroit  point  novice  dans  (c%  ion- 
((âions;  il  ferpit  guide  &^clair^  par  une  fuite 
d'evéïieniens  &  d'inilnit^ns  utiles:  ces 
jnOrtujllioas  $ii  ces  événeuicns  lui  infpireroi* 
^nt  la  noble  émulation ,  on  d'imiler  fes 
prédéce0eur$ ,  û  iû  conduit)e  en  etoit  loua* 
pie ,  ou  de  s'ouvrir  d'autres  cfaemios ,  û  la 
route  qu'ils  '  avoient  tenut  ae  inerkoit  pas 
d'ètnç  luivie, 

40,  Commue  le  Roi  nç  peiic  rien  entre- 
prendre à  l'infçu  des  MiniOres,  il  faudsott 
l^gldement  de^dre  aux  Minces  d'agir 
fans  h  concours  &  l'approbation  du  Koi:; 
c'eft  la  grande  r^le  es  notre  £tat ,  dont  ie 
bonheur  ai  la  fureté  demaaéeat  ûéç^ker 

H  5  ment 
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ment  l'union  da  Roi  avec  les  deux  Ordres 
de  la  République*  ÂiuG  le  devoir  des  Mi- 
uiflrcs  fcroic  nécdTairement  d'exécuter  ce 
<{iv'auroient  décide  les  trois  Ordrfô ,  dont  le 
Roi  conflitue  le  premier.  Sans  cela,  tout 
ce  qu'un  Miniftre  feroitde  fonçbef,  devrok 
être  regardé  comme  une  transgtefilon  delà 
•Loi  qui  n^établit  la  validité  de  nos  réfoloi' 
lions ,  que  dans  Taccord,  &,  pour  ainfi  diriç 
-dans  Tindivifibilité  des  fentimens  de  h-Ks* 
publique. 

Le  Roi  devenu  fidèle  aux  loix^  n^en:  fo 
roit  que  plus  exaâ  à  veiller  fur  la  conduite 
des  Miniflres ,  fi  par  malice  ou  ps^r  lacb^té 
ils  refufoient  de  ie  prêter  à  fes  idées.  Ce 
ieroit  un  des  meilleurs  furveillans:  pour  les 
contenir  dans  leur  devoir,  dtles  eaipediar 
d'abufer  dé  rauforité  qui  leur  eft  confiée;  & 
ceux-ci  de  leur  côté,  femblables  à  ce  Minî- 
flre  fage  &  éclairé,  qui  avôit  pris  un  .&hî« 
quicrpour  devife  avec  ces  mots:  ArjrWÊi 
attefidere  Segi,  s^ppliqueroient  égaleif^at 
&  &ns  prévention ,  &  à  fiiire  échouer  les 
mauvais  def&ins  des  Rois,  &  à  faire  réuffir 
leurs  fages  entreprifes)  enforte  que  lerMi- 
nlAres  nous  raflureroient  contre  les  pro|ets 
ambitieux  d*un  mauvais  Roi,  &  un  bon  Roi 
nous  garanttroit  de»  prévarications  d^lB 
lïutuvais  MiniÛre.  .  .. 

;  :.  '  Ce 
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Ce  feroit  aihfi  qu'on  pourtbit  éfpérer  de 
voir  naître  chez  nous  une  louable  érnubi^ 
tion ,  &  une  union  falutaire  pour  le  bien  de 
la  République*  £t  de  *  là  luit  natureilement 
le  cinquième  moyen  qui  me  refie  à  ptopo^ 
fer  fur  le  fujet  que  je  traite» 
:  50.  Après  avoir  cxpolé  la  néceffité  oi| 
nous  foinmes  de  remédier  aux.  deux  inco|U 
véniens  auxquels  nous  femmes  fumets;  le 
premier,  lorfque  le  Roi  voulant  exécuter 
quelque  dcflèin  contraire  à  nos  intérêts, 
cherche  à  gagner  les  Miniflres ,  &  appuyé 
de  leur  autorité,  pouffe  auflî  loin  qu'il  peut 
celle  qu'il  s'arroge }  le  fécond ,  lorfque  dé-< 
iirant  profiter  de  quelque  conjonâure  favo- 
rable au  bien  de  PEtat,  il  trouve  les  Mini* 
ikes  oppofés  à  fes  vues ,  &  prêts  à  facrifier 
}c  bonheur  public  ,  aux  triAes  fentimens 
d'une  baife  jaloufie  :  je  dis  que  dans  ces  deux 
cas,  un  Comité  fecret  devient  indifpenfa'- 
îiie.  • 

CefUlà  uniquemdit  que  la  République 
ponrroit  juger  fi  ce  que  les  Rois  veulent  en^ 
treprendre  efl  conforme  à  fon  bien,  à  fes 
ilfages ,  à  fes  loix. .  C'eft  dans  ce  tribun^ 
que  les  Rois  feroient,  avec  les  Chanceliers, 
les  expéditions,  tant' pour  le  dedans  que 
pour  le  dehors  du  Royaume^  C'eft-là 
QVCoa  difcuteroit  les .  dnalres  de  la  giierrç 

avec 
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nvec  les  GéoçnRix;  qu^oa  trakçroit  des  FI- 
BSincçR  ayeç  les  Graads  ^  T^forîcrs;  qu'on 
veilleroit  a  h  police  avec  les  Grands- Mare* 
ehaux}  ea  ua  mot,  ce  o*eft  que  par  c^ 
moyen,  que  la  République  çonfervcn^tfoii 
autorité,  ea  celTaot  de  la  traufporter,  com- 
me elle  fait  a<îluellcmeQt ,  au  Roi  &  vau^ç 
Miniftre$,  &  qu'elle  auroit  feule  la  fupie- 
jiiatie  fur  toutes  les  Puiifance^  à  qui  eltci 
confie'  le  foin  de  j'adminiftrer. 

Alors  les  Minières  n  étant  établis  qu'a?ee 
un  pouvoir  convenable  ^  devieadroieqt  les 
înftnui^ens  fiilutaires  d\ui  boq  gouverne* 
ment  ;  ils  lerviroient  d*one  forte  barrit  à 
la  République  contre  les  entreprifes  violea-% 
tes  d*ua  règne  anibideux  ;  Se  par  on  noeud 
indiffplubie,  ils  formçroîent  ronion  dei 
trois  Oitires  de  TEtat,  Ces  précautions  ne 
feroient  point  fans  dout^  4e  la  nature  de 
ces  remèdes ,  qui  devi^ment  pires  que  le 
mal,  ^furement  elles  nous  garantirojeot 
de  tous  les  ^bus  ^qui  £1  ghilènt  dans  notre 
gouvernement  au  préjudice  de  la  Ré[nibli« 
que. 
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LE     SENAT. 

L  ne  fut  jaiipiais  â^  Répubiiqwfau  SéM^ 
&  les  Képubliques  qui  fubliftent  de  noi 

jours» 


fôtirs)  àiiiiî  que  celles  (|m  furent  jadis,  nt 
nous  repr<ffehtent  leur  Signât  que  fbtisridëe 
è\\n  Gou^erneitiem  libre*     Nous^  fijovùns 
nt^m^  que  parmi  tioKi»,  le  Sénat  cotnpofi^ 
de  douze  Palatins^  a  long  -  teitis  lui   ieui 
|;ofiVerné  tout  le  Royaume.     A  préfent  il 
en  conftitlie  le  fécond  Ordre.     Sa  préémi^i 
nencé  fur  l^Ordre  EqneAre^  de  les  autrei 
prérogatives  dont  il  tù  en  ponefiioh^  doi- 
vent nous  le  tendre  extrêmement  refpeâablef 
Ceuji  qui  le  compofent^  nous  les  appeU 
k>ns  ordinairement ,  à  la  nianiere  des  Ro^ 
mains,  Pams  CoufcHpti,  ai  c*efl  à  fuAe  tU 
tre;  leur  devoir  les  engage  ^  nous  traiter  en 
pères )  &  à  nous  donner  de  bons  exemples^ 
^ttifoient  éutsltit  de  leçons  qui  nous  dppren^ 
Sietu  à  bien  ferVirl*Ëtat<     Plus  e^clairés  pai^ 
l^ekpérienee  que  le  refte  de  ta  Nation,  c  efU 
ettx  à  la  porter  au  bien  qu^elle  doit  fuivre^ 
icitïû  détourner  du  mé  qu'elle  doit  éviter^ 
.    On  leur  donne  audl  le  noiil  de  Fidélé 
GfMpsit;  ee  qui  marque  qulls^  tif  font  éx^ 
bllsque  pour- nous  conduire^  polir  gagnée* 
ndtre  confiance,    ft  pour  fàiire  de  telles 
im^efliions  f^t  nos  efprits  ^  qu'ils  ne  nous 
^fH^lentja  maison  vain^*  de  que  nous  ne  puif^ 
fions  pas  dire  d'cu^c  à.  de  leurs  difcout^?^ 
que    ce  n'eft   qu*un  fon  qui  frappe  nos 
oreilles^ 

tnter^ 
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•  Interpréter  tk  fias  ioix^  car  nous  les  appeU 
ions  fouvent  de  la  forte ,  ils  doivent  les  con* 
noîtte  pour  nous  les  faire  obferver;  &  corn* 
me  ils  font  auiTî  ngnit^es ,  Ordre  inttrmé* 
$iiaire  entre  la  Majisfté  &  la  liberté,  ils  foiK 
bbliges  de  pacifier  nos  troubles ,  de  cosrri- 
ger  nés  abus,  de  nous  porter  à  la  paix,  & 
de  nous  faire  aimer  le  bon  ofdre4 
'  Mats  afin. que  leurs  fondions  fuient auifi 
utiles  à  PEtat  qu'elles  lui  font  néceflaires,  il 
faut  que  nous  ayions  pour  eux  une  deféren* 
ce  filiale,  dont  rien  ne  puilTe  nous  difben* 
fer,  non  pas.  même  Tegalite  de^  naiflance 
que  nous  affeâôns  parmi  nous^  car  quoi-* 
que  cette  même  égalité  fe  rencontre- entre 
\m  pece  &  foiï  fils ,  ils  différent  pourtant 
dans  Tordre  de  la  génération ,  qui  met  Tua 
fort  au  deffus  de  Tautrc.  Nous  devons  da 
rcfped  ail  Sénat  ^ur  fa  dignjtéj  fes  con- 
feils  demandent  notre  confiance,  âc  nom 
devons  l'aimet:  parce  quMl  nous  déii^nd  & 
qu'il  nous  pnotégç:  c'efi  à  quoi  chaque  Se* 
nateur  s'engage  par  le  fennent  qu'il  feit^ 
Qîûdquid  nocuii  videro  avertam*  Son  intérêt 
même  Ty  oblige,  puifqu*ilue  pieut«xercdi£i 
charge,qu*à  iafaveur  dk  la  libertéde  laNatioiu 
Voyons  pliUs  en  détail  en  quoi  confifte 
la.  dignité  de  nos  Sénateurs,  &  comment 
elle  peut  être  avantageufe  a  la  République. 

Criant 
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Qtiant  à  lu!  difim<^oa  ^iïzchéo.a  leur 
charge  j'  Ss  n*cn  ont  d'autre  qiieceikd'êtra' 
affis  dans.iui  faiitôuil  aux  AiTciiiblées  publi-. 
({ucs;  &  hors  de^là»  d'avoii::à  table  chez 
les  particuliers  le  rang  au-deflus  des  autrjBSéi 
Mais  il  arrive  fouvcnt  qiie  l'Ordre  Equeftro 
les  regarde  avec  jâloufie,  ê^  j'ofe  prefqMe 
dire,  avec  indignation.  Il  femble  mémei: 
qu'il  fitifit d'être  Sénateur,  pourpaiTerdaii»; 
la  plupart  des  efprits  pour  un  traître  à  Itf} 
Patrie:  nous  avons  unç  infinité  d'exemples 
des  perfécùtions  qu*on  leur  a  fait  fouitrirf 
Des  Métellu&'illu Arcs. par  leurs  triomphes, 
des  Cic^rons  diftingués  par  leqr  zélé  pour; 
k  bien  public,  ontfouvent  éprouvé  parmi, 
BOUS  Todicufe  fureur  d'un  peuple  qui  s'em- 
porte jufqu'à  la  férocité  ,  dès  qu'on  lui  re- 
nfle. Cesexcès  font  horreur,  &  ilsferpnf 
éternellement  à  la  Nation  un  fujet  de  honte, 
âc  d'ignominie  ;  d'autant  mieux  que  ç'e(l> 

Îrefque  toujodrs  une  injufte  vengeance  qui 
niï  a  donne. lieu,  comme  fi  la  Hépu-^^ 
l^Iique  y  qui  s'énonce  par  la  bouche  de  ces. 
Cliefs  de  l'Etat,  n^aypît  pas  le  pouvoir,  de'" 
punir  les  coupables,  &qiie  ceux-ci  fuiTeut^ 
en  droit  de  demander  raifon  des  jugemens 
qui  ont  été  prononcés  contre. eux. 

Je  dirai  auTujet  des  foiicîHons  des  Séna- 
teurs^ âa  du  blea  qu'ils,  procurent  à  la  Ré^* 
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publique  \  quib  font  libre»  d*èxcrccr  lêUrt 
emplois  )  &  que  perfonne  ne  peut  les  con« 
traindre  d*ea  remplir  les  devoirs.  L'Etat 
ne  fourriit  rien  à  leur  entretien  ;  dt  plufieurs 
ë^ehtr^eux  n^siyaat  ni  émolumens  ni  recoud 
]^n(c8  à  efpi^rer  )  ne  fc  font  point  de  icnu 
pule  de  ne  pas  s'acquitter  de  leurs  fonéUcnsl 
ils  commettent  des  concuflîonsd^autantplus 
librement  «  qu'ils  ne  craignent  point  dea 
être  punis  coitime  ils  le  méritent. 

Il  faut  donc  necedàirement  pourvoirait 
£iutien  de  leur  dignité,  &  leur  ôterle  pré- 
texte qui  leur  fait  dire  quelquefois ,  qu'ils 
ferveint  comme  on  les  paye;  il  faut  httt 
enfôrte  que  l'indigence  ne  leur  foit  pas  \\A 
motif  qui  les  porte  à  trahir  les  intérêts  de 
TEtat  C'eft  alors,  qu'on  feroit  en  droit  de 
les  punir  de  leurs  prévarications.  Uo  hoa»^ 
néte  revenu  qu*on  leur  atfigneroit  nous  aA 
iureroit  de  ieiir  fidélité.  Lefpoir  de  aa  r^ 
coitipenfe>  la  crainte  des  châtiment  ^  noal 
feroient  caution  de  leur  fngeflfe,  &  les  eiK 
gskgeroient  à  devenir  tels  Wils  doivent  èot^ 
à  lervir  d'appui  à  la  puiflance  de  rEm|Mie^ 
<8t  à  méndger  U  douceur  de  la  liberté.  )t 
conçois  pour  cela  deux  moyens  qui  me  pi^ 
roilTent  efficaces. 

to.  Pour  que  le  Sénat  afTemblé  à  ia  Dh 
ette  )  où  il  repréfente  le  fet:ond  Ordredi 
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là  '  Repi)bli<(ue ,  puifle  nous  aider  de  /es 
eonfcils,  il  qR  abfolument  nccefTaire  que 
ceux  d'entre  nous  qui  peuvent  efpercr  d'y 
avoir  place,  s'appliquent  de  bonne  heure  à 
la  connoi^nce  de  nos  loix&  denos  ufage^. 
qu'ils  étudient  nos  intérêts  &  ceux  des  Prin-. 
ces  voidns:  leur  capacité  les  rendra  propres 
à  fervir  TEtat,  &  ils  ne  feront  redevables 
de  leur  emploi  qu'à  leur  inérite. 

Il  n'en  fera  plus  comme  aujourd'hui ,  où 
Ton  admet'  indifFéremment  dans  k  Sénat^ 
de  jeunes  gens  fans  lumière  &  fans  expé* 
ricnce*  On  ne  fe  fouvient  plus  même  de 
Tetymologie  du  nom  de  Sénateur,  qui  ve- 
nant du  mot  Senior,  marque  lui  feu!  de 
quelle  maturité  d'âge  &  de  jugement  devroi* 
cnt  être  ceux  qui  font  revêtus  de  ce  titré* 
Audi  ne  vient-on  plus  dans  le  Sénat  pour  y 
prononcer  des  Oracles  ;  on  vient  y  étudier 
comnie  dans  une  école ,  les  premiers  prin- 
cipes  du  '  gouvernement. 

2^.  Il  importe  qu'après  la  Diette,  chaque 
Sénateur  exécute  ce  qu'elle  aura  décidé.  Je 
m'explique;  le  fécond  Ordre,  dont  il  eA 
membre,  ayant  fait  des  loix  conjointement 
avec  lesdeux'autres,  il  faut  que  chaque  Séna*- 
tcur^  comme  ^  Miniflre  de  la  République, 
mi  le  pouvoir  de  maintenir  ces  loix  dansfoa 
Falatinat,  &  d'empêcher  qu'on  xi*y  foit  ré- 

Tqm.ll  l  Ifadaî. 


Ï30    Oeuvres  DU  Philoi^ophs 

fradaire.  Et  de  quelle  utilité  feroit  un  Sé- 
nateur dans  la  Province,  s'il  fe  contentoit 
d'y  être  le  premier  entre  fes  égaux  ?  Seroit- 
cepour  lui  une  âfTez  grande  prerogattYe» 
s'il  n*y  avoit  d'ailleurs  aucun  cjédk,  s'il  ne 
pouvoit  y  faire  ufagc  de  fes  talens ,  &  fervir 
utilement  fa  Patrie? 

J'en  appelle  iciàrexpéricnce»  Quelle  (^ 

SLolitionun  Sénateur  zélé  ne  trouve-Nilpas 
ans  les  Diétines?  Quels  moyens  n'eft- il  pas 
obligé  de  mettre  en  œuvre  pour  vaincre  une 
inflcxible^opiniâtreté  ?  Quels  égards  ne  doit- 
il  pas  avdir?  A  quelles  lâches  complaifan^ 
ces  n*eft  -  il  pas  obligé  de  s'abaiffer,  &  com- 
bien d'argent  même  ne  faut-  il  pas  qu'il  re* 
pande,  pour  raclietel:  le  bien  public,  prêt  à 
être  facrifié  aux  caprices  de  l'opinion,  à  Tin- 
juHice  des  préjugés,  à  la  malignité  d^une 
politique  intéreflee  ?  v 

C«ft  pour  prévenir  ces  inconvéniens,  que 
je  voudrois  donner  plusd'autoli^ité  au  Sénat, 
âc  teik,  qu'il  pût  pourvoir  au  maintien  des 
loix ,  &  y  foumettre  indifféremment  tom 
les  fttjets  de  la  République.  Et  en  effet,  ne 
doit -il  être  occupé,  ce  Sénat,  qu'à  faire 
desvloîx;  &  ne  nous  importe- t- il  pas  à, 
nous-mêmes,  que  fes  loix  foient  fidèlement 
&  conftamment  obfervées  î  N'eft  -  ce  pas  de 
leur  ej!i;écutioQ  que  dépend  leur  utilité? 
"       ^  Nous 
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Nous parviendrousà^ y  rendre  tous  nos 
Peuples  dociles,  fi  nous  etabliiToa^  un  goù* 
verneoient  dans  chaque  Province  fur  lemo* 
délQ  du  gouvernement  général  de  toutl'£tat^ 
avec  cette  dilFérence  néantnonins,  que  ce 
gouvernement  particulier  étant  toujours  fub^ 
ordonné  à  celui  de  la  République,  il  n'ak 
precifément  qu'à  faire  exécuter  ce  que.  le 
Confeil  fupreme  aura  ordonné* 

Mais  contme  ce  métne  Confeil  tenu  en 
préfence  du  Koi ,  du  Primat ,  des  Mini* 
flrcs,  du  Maréchal^  &  de  quelques  Dépur 
tés  de  la  République,  feroit  partagé  félon 
les  quatre  départemens  du  Miniflère,  il  fou» 
droit  aofli  que  dans  chaque  Palatinat,  quatre 
Confeillers  ou  Députés  lormaiTent  un  Coa* 
feil  perpétuel  avec  le  Sénateur  qulypréfide* 
roit,  ôc  avec  le  Maréchal  de  la  Diçtine  dd 
la  Province  ,  qui  y  feroit  la  fonction  de 
Tribun  du  Peuple;  bien  entendu  néan* 
snoins,  comme  je  raidéjaînijnué,  qu'il  n'y 
feroit  rien  agité  de  ce  qui  n'auroit  poimété 
propofé  dans  rAiTemblée  générale ,  encore 
moins  de  ce  qu'elle  n'auroit  point  décide^ 
&  que  purement  &  fimplement  on  fe  con* 
tentât  dy  faii^  exécuter  les  Ordonances 
qu'elle  aurpit  faites. 

Ces  quatre  Députés  ou  Confeillers ,  au<» 
iroient  chaçua  leur  département  féparé,  noa 
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avec  le  pouvoird'innover,  je  le  répÀe  encore^ 
ftttaa»  feulement  avec  rautorite  nëcefTaire 
pour  empêcher  les  contravenrions  à  la  loi. 
{  Celui ,  par  exemple ,  qui  auroit  le  dé- 
partement de  la  Juftke ,  ne  fe  mêleroit  point 
^'l'exercer;  ce  feroit  afTez  qu^îl  veillât  à 
la  faire  obferver  danà  l^s  Tribunaux ,  &  à 
rendre  compte  au  Chancelier  de  la  manière 
dont  elle  feroit  adminiftree. 

Celui  qui  feroit  charge  de  la  Police,  ea 
inaintiendroit  le  bon  ordre,  fous  la  dire- 
âiondu  Grand-Marechal. 

Celui  qui  auroit  l'infpeâion  fur  ks  trou- 

Î^es ,  dont  la  fubiiftance  feroit  alignée  fur 
a  Province,  ou  qui  y  auroient  leurs  quar- 
tiers d'byver,  il  les  feroit  payer  régulière- 
ment, il  les  contiendroit  dans  une  exaâe 
difcipline,  &les  empécheroit  de  vexer  les 
Citoyens.  Il  feroit  rapport  au  Grand  »Ge« 
fierai  ,  &  des  motifs  qui  le  feroient 
sigir,  &  des  mbjrens  qu*il  prendroit  pour 
bien  exécuter  fes  ordres.  En  un  mot,  ce* 
,  lui  qui  feroit  prépofe  pour  les  Finances,  feroit 
attentif  à  faire  lever  les  impôts,  avec  fagef- 
fe  &  fidélité  ;  il  8*appliqueroit  à  faire  fleurir 
le  commerce;  de  n'ayant  «ucmie  part  aii 
maniement  des  deniers,  il  les  feroit  remet- 
tre au  Grand-Tréforicr ,  '&  rjnftnnroit  avec 
£oia  de  tout  ce  qui  auçôk  i^pport  à  tmeiagt 
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t^cdnomié  du  Palatîiiat^  ou  du  befoin  ^u'aur 
roit  ce  Palatinat  d'une  diminurioa  des  taxea 
ordinaires* 

Mon  avis  feroit  aufll  de  tranfporter  à  et 
gouvernement  particulier,  les  jugemçns  qiiç 
nous  appelions  TtrreRria  &  Cafinafia^  9i 
de  4es  attribuer  aux  Palatins,  comme  celi 
iè  pratique  en  Pruilè  &  en  Lithuame. .'  Dk 
les  Députes  de  la  Dictte  obferveroientforcN 
pulenfement  fi  les  procédures  de  la  Juflico 
loiit  régulières,  û  fe  ttendroit  la  commif* 
iion  déjà  établie  pour  le  payement  des  Ar? 
xnées;  dcle  Député  pour,  les  Finances,  cpn^ 
foiqtement  avec  les  autres^  prévîendroittoaa 
}es  abus ,  tontes  les  prévarications,  toutes  Iqs 
injuGices  cpe  commettent  d'ordinaire  la# 
Coileéleurs  des  fommes  deflinéea  à  leur  en» 
tretieni. 

Je  laiflè  à}ugerfi  un  pareil  amngeinent« 
qui  inettroit  un  fi  grand  ord»  dans  l'Etat^ 
n'^n  rendroit  pas  la  liberté  plus  douce -À 
plus  aimable,  s'il  ne  la  rendroit  pas.  même 
plus  réelle  &  plusfolide:  car  JG  noua  ne  la 
faifonsconfifier  qu'en  ce  qu'il  nous  eft  pem 
mis  dans  nQ$  AfiemUées  de  propofer  noa 
opinions,  fans  ofpérance  de  les  £iire  préva<9 
loir  fiir  la  multitude  ,  nous  fommes  toul 
femblablies  à  celui  qui  féihe  fans  e&oii'  do» 
recueillir,  ou  à  celui  qui  meurt  de  laim  ati    . 

I  2  milieu 
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tntlibnidé  Tes  trefots;doot  il  ne  ^ïl  ftÂAt 

'  ftire  tifflgc.      ■  -    - 

Et  certes,  fî  nous  ne  pouvons  mettie  en 
«ftivrtf-té  que  tfoHB  îWbns  conçu  d'utilepour 
l'Etat/  «juel avanfageprc'tendonfl-noufi  tirer 
3e  titfire  liberté .'  eue  ne  peut  être  à  notre 
ifgard  que  comnie  la  lumière  qui  cA  iDBtile 
«ix aveugle?,  que conmib  les  ibnsagt^les 
^irne  tnuRqne ,  qtri'^frappent  en  vain  Ici 
-oreilles  d'un  foHrd. 

'    Ce  n'eft  donc  qne  -par  une  intelligence 
i^ppbque  du  ConféiI<^ae'nil  de-  la  Répii* 
lUtiqne  avec  tes  Confitile  p9rticnlicr8'd&dib 
t^oe'FiilAtinat ,  que  nous  pouvons  nOus^'* 
ter  dte  vôirréttflTir  les  bonnes  jDtenuaakqiW 
bouS'iirons  prefque  tous,  lorfque  nooten- 
Wr<ina'nos  Députés  à  h  Djette.-    Eti  eSiX, 
lorfque  caraâéiifîîs  nar  la  Rénubltnue_.  elk 
iloiis  lesTenvcrra  à 
gouTerBcment  de 
reviendront  auprès 
terônt  les  Jugement 
lion,  nous  lesrc^rc 
•Hi'exprimer  ainfi, 
nous  abrons'  fcinéei 
aurons  droit  d'en 
cjeifx. 

-,--  '  Mais  pow  mie 
fiatéJligence  qui  de 
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genésa]  ^  Royaume  &.  les  Ôonfeik  parti* 
culier$ ,  jdont  je  fais  niention^  il  ii^iroit  in»» 

pomnt,       .      ^  f 

,.1^.  .Qu'il  y  eût  deux  Palatins  dans  cluû 
que  Province,  &  qu'ils  euiTent  tous. les  4l$m: 
ie^  «mêmes  prérogatives,  9t  Je  même  pou« 
:roir« ..  L'un  feroit  preTeiit  aux.  Diiçttes  ,pouc 
y  cooipiéter. .  le  aomb|-è.,d^s«Sé]a^tçurs,  4k 
l'autre,  réfidant  dan$  la*  Province ,  fierait  à  Ig 
tête  de:  {bs  Confeils  :  cedaHlà  rapporteroj^ 
ftuie  pleine  counoiÛàp.ce;  4g  ia  fituatiou  d<> 
i'Em^  dissiint^ntions  de  la.  Republique,  4^ 
celui-ci  Ijiicédant.lapré(i4i^nc€^4esÇçn£bilai 
ti0ità,foA.tOur  à  la  Diette,  s'inflruire  4ftf 
pçmûiùjx  dçflcins  de  la  Nation.  * 

.  a^4  il  n'eft  p$^  rnoin^  important,  coniF 
xne  fe  lé  fqr^i  voir  ds^A&ia  fuite  de  cet  Ou* 
vnigeyquiLy  aiS^darte  rfltatun  Gouveraemep^ 
tou'f9W$riiahù&2Ltit.  Le.bou  fens  açus  faî|t 
aiTez  comwkviSi  i^ic  np^  Pçoyinces  ne,  doi- 
vent pas  «tre,  comme- qlle^  le  font  main* 
tenant,  faiis ,Goiifi;il  &  fans  ordre,. &  fan^ 
que  perXpni^  ^  veille,  à  leur*  fureté.  ; .  de  •  1? 
viennent  .eq  efifec  les  frécfuenteji:tcaa£|gref> 
iions  desi^oîx,  &  la  plupart  des<:riipe^qu^e 
Timpuni^  fouiepte ,  &.dp0t  l'iiahitydçvdir 
miiuîc.i'horreurv  Majis  qçr  Gouvernement 
pe  peut  s'fétiiblir  qu'en  daubl^nt  1^  SénSf 
teursy  enforite  qu'il  y  en  a^t  toujours  un  dp 
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^Kéque  Palatinat  préfént  à  la  Dtene,  &<pt^ 
ién  Collègue  refl^  ëans  la  protiiéce ,  pour 
y  régler  les  affaires  ordinaires^  ou  pour. If 
'«on^ire  dans  des  ^^'neiitens  crili^uea  & 
Imprévus. 

'  5,0.  Rien  n^eft' plus  tiécefiaire^âe  de  dé- 
trétire  la  inéfianeé'^i  règne  prniî  nous»  A 
^li  emréfient  nos  divifioAs ,  fi  elle  ne  les 
tal&nte.  Oir-ddfis  la  lituatioii  ôtt  je  wu« 
M»ài$  mettu^e  i'Etat,  rarement  àinions*noai 
fiijét  de  foupçoimer  la  conduite  dfeceuxcpt 
it  i^uvcrhênt  ;'^cat-  enfin  ,  fi  un  Sémieor 
Èom  dônnoit  quelque  ombrdgêV  fi  oms 
tenions  à'ie  croire  iàpîible'  d*abufer  dé'fca 
pouvoir  &  des  prerogjitîv«fi  de  fâ'Cimig^ 
-ée^'  prérogatives  âc  ce'  podVoir  it  -iroovaiu 
partages  ,  potsrriôfis^-nous-Jui  attKWier -^k 
teiaUv^  defiein^  oii  de  hii&$  detti^ccMs? 
l.'Hn  voulant  par  émùlatioë  t^eihporMr '£tf 
Tautre ,  ne  s'appliqmëtoietlt  -ils  pat  tous  ka 
ttenx  à  fervir  la  Patrie?  Et  ckaciui'.  d^cox 
joui  (Tant  des  méines  droits,  4:  dans  iç  Se» 
liât  &  dans  la  Proviifce,  qiii  ^  deltip  ^ 
voodroit  s*expoffcraiixrcptt>ohè8AdVto'6w» 
Uy  toujours  attentif  )i  ie  déprimer  S^kfÊl^ 
téHtre  au  plus  zéléou plus fcabîbt '  •  '  ^'^â 
-"Dans  le  cas  d*une  augmentation  de  Srfiwi' 
teursvon  pou^roit  A^  l'on  deirroit*&bt»lft  lit 
Caftelllft's ,  à  inefiiri^que  Icut^  emptots^vtoa^ 
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droient  à  vaquer.  Je  iie  vois  aucun  aviim 
tage  dans  ce  nombre  exceffif  de  gens,  qui 
ayant  place  au  Sénat,  ont  droit  de  gouver'i 
nerla  République.  Nous  fçavons  par  e^ 
périence  ce  qu'où  peut  fe  promettre  d'une 
tropgraitde  multitude  defufFrages,  (Scçom« 
bien  Tananimité  en  devient  plus  difficile^ 
Je  regarde  toutes  les  charges  fuperfliTcs  d'un  \ 
Etat,  confine  les  membres  perclus  d*un 
corps  qui  ne  fervent  qu'à  IWommoder  da^ 
vantage.  *♦.  - 

D'ailleurs,  cette  foule  de  Sénateurs  de^ 
vient  préjudidïible  à  T  Ordre  Equeftre;  car 
lorfque  tons  les  Caftellans  fe  trouvent  à  U 
Diette,  leur  nombre  excède  de  beauconp 
celui  des  Députés*  Et  comme  dans  notref 
projet  il  s^agit  d'attribner  des*  honoraires 
anx  divers;  emplois  de  TEtat,  il  faut  v&tt 
d'économie^  &  les  refkefndre  aux  perfon-i 
nés  feules  occupées  à  le  fervin 

Je  poitrrots  encore  &ire  obferver  que  la 
conrervatien  des  CafleNàns  troubleroit  For^ 
dre  que*  nous  voulons  établir  en  donnant 
deux  Sénateurs  à  chaque  Palatinat ,  &  qu6r 
dès  -lors^même  ils  feroient  abfolument  itw 
titiles.  A  ia  vérité  ils  font  înditués  pour 
commander  l*arriere»ban  \  mais  ce  perni^ 
cieux  moyenne  faire  la  guerre  cefferoît,' 
^u  moment  que  la  R^ublique  fe  niettrpit 
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en  état  d'avoir  des  troupesf  réglées  v^A  de 
nouveâti  deiTeih  que.  je  ^ois  propofer ,  1-04^ 
bligeroit  à  reformeriez condiiâeiirs de eettc 
efpéce  de  Milice*  ''        •    .       i 

'  Au  refte,  je  ne  voudnoîs  point  que  kl 
deux  Sénateurs  de  ohaque  Pakttnâtv  tevêtm 
du  pouvoir  que  je  leur  attribue,  fiifieiaf(n(efn« 
niés  parle  Roi:  ils. ne  devFoieot $iU0ifie» 
ment  dépendre  dés^<  faveurs  on  des  gracei 
de  la  Cour:  ils.devroient  n*étre:cbQÎ&qQe 
par  la  NobLefTe  de  chaque  Province  |  dima 
élèdion  devroit  'fe  -faire  à  la  ^pkurali^é.des 
voix,  &  par  desTiiâFi'ages  fedrets,;  potiir  éri^ 
ter  les  cabales  qui  précédent  j^Jk&tjiloci&s 
^  accompagneilt  d*ordî«Kiire  deséleâbons. 
CcUe-ci  de\g*oit  fe  termioèr  dim  mi:  {oof; 
&avec  kpréciutiafi  de  nepâ^#r  dftntPikt- 
femblée  convoquée  à  ce  fiijet^id'aueiiDeiMih 
treâiFaire  quLfm#:etarder:le.clH)ix^iti|el 
qu'on  veut  norimièr»  *  •  ...,,'  '.,  #-.: 
i  Ce.feroit  icr>  1^  Iteu  de  técApU$iUr  tom 
les.  avantages  qui' .doivent  naturellement-ilN 
tenir  à  notre  Pdtrie  de  l'arrangement  ^qÉ9 
fai  propofé.  '  }et  garde  iti ,  counœ  iVill 
voit^  unjuAennK^,  en  mod^ntJepW* 
voir  de  toutes  les.  ijurisdiâions  ;  tondidMl 
t/Tentielle  &  indifpenfbble  dan^  itn&  Hc^plH 
Hiqtie  libre,  et  bien  ordonnée^. .  £a  ItSfl^ 
je  iupprîme  d'un  côté  le  droit  qui  eRdé^mf 
-  -         ta 
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iu  à  nos  Rois  ^e  créer  nos  Magiflrats  feloà 
leur  bon  plaifîr.  li  cooriene  à<  TEtat  &  à 
la  nature  de  fa  liberté,  d'examiner,  de  con» 
iioître,  de  choilir  lui-même  les  Ai  jets  à  qui 
il  confie  fes  intérêts^  feul  Maître  &  Souver 
rain,  c'efl  à  TEtat  à  revêtir  de  fon  autorité 
ceux  qu'il  ^juge  dignes  de  l'exercer  fOus  {es 
ordres  ;  par-là  même  il  renforceront  encore 
plus  le  droit  qu  il  a  de  les  d^)OQiller  de  ceu 
te  autorité,  &'ils  venoient  àen  faire  un  ni^uv 
vais  ufage.  Ûc(\  à  lui  à  fe  foutenir ,  à  fe 
renouveller  lui-même  dans  les  divcrfes  mu- 
fatiôns  de  fes  Officiers;  il  doit  iienaitre  de 
lui-même,  ai  ne  devoir  qu'à  lui  fetil  ]c3  avaiV- 
tages  dont  il  jouit,  êc  les  maux  même  qu'ici 
endure.  Les  délicates  fondions  de  [es  Ré- 
gens exigent  abfolument  toute  indépendan- 
te de  nos  Princes  ;  &  nous  n'avons  que  trop 
ibuvent  éprouvé ,  que  ceux  d'entre  noi^ 
qui  ne  tiennent  leurs  emplois  que  de  la  ftf|- 
veur  de  la  Cour,  lui  facriiîeat  lâchement  leç 
intécets  de  la  Nation  :  ils  cciTes^t  d'être  Qr 
toyen»  pour  devenir  les  inilrumcns  de.ifi 
tyrannie;  &  pour  ne  pas  pqroitre  ingr^rs^ 
ils  perdent  la  liberté  d'opiner  félon  leur  cour 
icience»  -, 

D'un  autre  côté,  je  prétends  que  nos  Rois 
0e  perdent  rien  en  ceilant.de  nommer 
Bvx  Charges»    Je  dis  bien  plus,  en  fui^^n): 

le 
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le  plan  que  je  mcfiiîsfflit,  irarrivëroit  ^uà 
lieu  de  n'obliger  cpi*im  Gentilhoinmc  qu  ili 
font  Séuatenr^  ils  en  obHgeroient  cfuatre  en 
i%Yéine  tems:  car  voici  la  fuite  de  mon  idée; 
i\  fqiudroit  accordera  nos  K ois  le  droit  de 
propofer  quatre  Candidats  à  la  Province: 
celui  d*entr*eux  qu^ellc  choifiroit  leur  kroit 
toujours  redevable  de  Ton  emploi  &  <}e  leur 
<$ftiiiie;  &  fans  doute  il  auroittous  lestalens 
i&  toutes  les  vertus  néGefTaireSy  les  Rois  n'a- 
yant plus  d'autre  intérêt  que  de  .choifir  les 
plus  zélés  pour  le  bit-n  public.     Cepeor 
dant  la  Nobleilè  donneroit  fa  voix  au  plus 
-capable,  fur»  tout  il  elle  ne  la  donnoitque 
par  des  fuffragcs  fecrets,  feul  moyen  de  ne 
pas  gêner  les  opinions  par  aucuae  confidé* 
ration  butnaine» 

'  Dois-je  ajoucor  ici  que  l'Ordre  Equeftre 
«cquérant  le  droit  d*élire  fes  Sénateurs,  il 
'les  aimeroit  déformais  cx>iiinie  fon  ouvrage* 
La  confiiance  s*établiroit  entre  les  deux  Or« 
•dres;  on  tie  verroit  entre  l'un  &  l'autre  au- 
cim  venin  d'averfion;  Tautorité  même  de- 
viendrait commune  entrîeux  :  les  Nobles 
«fpireroientàdevenir  Sénateurs;  ils  s'appli** 
oueroient  à  mériter  cette  dignité  par  Jours 
iervices,  foit  dans  le;  Militaire  ^foit  dans  le 
Civil  ;  ils  la  rechercberoient  même  avec 
d'autant  plus  cP^éur,  ^u'eUe  feroit  ac- 

com- 
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êompagnee  de  plus  d'honneur,  de  plus  de 
pouvoir  qu'elle  ne  Tefl  à  prefenc,  êc  qu  ony 
duroit  attaché  des  revenus  honnêtes. 

EnHn  quels  avantages  la  Patrie  ne  peut» 
elle  pas  attendre  d'un  Sénateurprepofé  pour 
faire  exécuter  dans  fon  Palatinat  les  décrets 
^l'il  aura  faits  dans  l'Aflemblée  de  la  Ré» 
publique?  Le  falut  public  dépend  prefque 
de  cette  double  fonction  des  Sénateurs ,  êc 
du  foin  qu'ils  auront  à  faire  exécuter  corn* 
me  Miniftres,  ce  qu'ils  auront  établi  corn» 
me  membres  de  TEtat. 

Ces  difpotions  il  falutaires ,  nous  met«* 
troient  d'ailleurs  en  état  de  nous  pafTer  des 
Senatus  "  concilia  ^  qu'il  faudroit  abolir  à 
caufe  des  dangcreuies  conféquences  qui  eil 
réfultent  prefque  toujours.  Le  Roi  enabu* 
fb  pour  parvenir  plus  furement  à  fes  fins  ; 
&  quelle  oppoHtion  peut  •  il  trouver  de  la 

{>art  de  ceux  qui  les  compofent,  gens  pour 
'ordinaire  fervile»iient  dévoués  à  (e&  volon- 
tés, &  pour  qui  les  biens  où  ils  afpirent  font 
dc^  appas  éblouifTans  &  de  malheureux 
écueils  où  ne  manque  jamais  de  fe  brifer 
leur  vertu  mal  affermie?  Ccfl  ce  qui  fait 
auflî  que  nos  Rois  négligent  fî  conflam- 
ment  d'aflfembler  des  Diettes.  Ces  Con- 
grès particuliers  de  Sénateurs,  ne  fçauroient 
être  cenfés  légitiines,  parce  qu'ils  détruifent' 

la 
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la  forme  efTentielle  de  la  République,  cpit 
cù  compofée  des  trois  Ordres:  or  la  No- 
blefle  n'y  étant  point  admife ,  de  quel  œil 
doit-on  regarder  des  Affemblées,  a'oîi  l*da 
exclut  une  des  parties  du  corps  de  l'Etat? 

LORDRE     ÉQ.UESTRE. 

ON  n'a  jamais  douté  quis  le  Corps  de  la 
NoblefTe,  que  nous  appelions  TOr- 
dit  Equeftre,  ne  foît  le  plus  ferme  appui 
de  notre  Etat,  la  gloire  de  notre  N^ation,  le 
rempart  le  plus  affuré  de  la  République. 

Il  eft  certain  aulfi,  que  fi  les  fujets  qui  le 
çompofent  avoient  autant]  d'application  à 
cultiver  leurs  talehs  ,  qu'ils  ont  naturelle- 
ment de  génie ,  il  y  auroit  peu  de  Nations 
pareilles  à  la  nôtre^  Il  n'en  efl  point  ou 
î*on  voye  plus  de  zèle  pour  la  Religion, 
plus  de  piété,  plus  de  candeur,  uii  efprit 
plus  mâle  &  plus  généreux,  plus  d'adrcfleA 
''  d'habilité  pour  toutes  les  fciences:  rien  no 
le  prouve  mieux  que  nos  troubles  &nos  agi- 
tations ;  ce  qui  fait  notre  honte  peut  fçrvir 
de  témoianage  à  nos  vertus,  &  nos  dangers 
même  depoient  eu  favéUr  de  notre  inçritCr 
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Maigre:  le  peu  d'ordre  &  de  police  qui 
règne  dans  noshtats,  (cârnous  vivons  pre* 
ciiément  eoiiime  il  nous  estions  fous  la  loi 
de  niature,  )  voit-on  eclore  des  monfires 
parmi  nous?  Y  voit  '  on  de  ces  aimes  af- 
freux qui  deshonorent  rhumânité?  Des  par- 
ricides^^des  empoifonneinens ,  des  impié- 
tés éiibnnes  ?  Tels  neannioios  devroieat 
être  les  fruits  de  notre  defordre«  Et  à  quoi 
se  devroient  pas  nous  porter  nos  funeftes 
révolutions,  fi  la  Nation  ne  fe  foutenoit  par 
ia  bonté  naturelle? 

Mais  à  quoi  nousfertce  &ge  &  heureux 
tempérament,  fi  l'at^iour^de  riifdépendaa* 
ce,  &  Pefprit  de  contrariété,  fi  la  difcorde 
que  nous  aimons,  étouffe  en  nous  dès  nosi 
premiers  ans,  tous  les  fentimens  d'honneur, 
toutes  les  bonnes  qualités  que  le  luxe  &  les 
délices,  la  mollcfrc  &  la  volupté ,  n'ont  pas' 
encore  eu  le  tems  de  corrompre?  Qu'une 
l^lante  de  la  meilleure  efpéce  foit  mifedans 
un  mauvais  terre  in,  ou  qu'elle  manque  de; 
culture ,  bien* tôt  elle  dégénérera,  de  elle  ne 
nous  donnera  que  des  fruits  iàuvages;  ainfi 
un  arbre  porte  en  vain  des  fleurs ,  fi  le  moin- 
dre orage  Tenipéche  devenir  à  une  m»* 
tarifé  parfaite  ;  &  la  pierre  la  plus  précieufe 
n'aura  jamais  aucun  éclat  fi  elle  u'eA  bien 
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.CcftWà  pcéciféméiït  Tetat  de  notre  Na- 
tion. Nous  ne*  travaillons  point  à  perfe- 
âionner  les  dons  que  nous  avons  reçus  de 
la  nature^  &  couime  il  nous  u'avions  pas 
le  loiiir  nécenaire  pour  nous,  rendre  meil- 
leurs ,  nous  n'employons  aucun  teins  ànoia 
avancer  dans  la  route  que  la  fortune  nous 
ouvre,  &  où  la  feule  ambitioa  devroîtacrt» 
faire  marcher  à  grands  pas. 
'  Ce  qui  caule  £n  n^us  cette  indolencci 
&tneAe ,  c  eA  qu'étant  tous  Gentilshommes 
&  nous  croyant  égaux  en  naiilànçe  à  tous 
<^vx  qui  nous  f<^t  lupérieurs  en  dignité 
nous  prétendons  parvenir  à  notre  tour  par 
ie  feul  titre  de.Ib  Nobleite,  &  nous  nevoo-» 
Ions  rien  méfiter  par  nos  aâions. 

On  ne  s'étudie  même  pas.  à  fe  faire  Wk 
genre  dé  vie  plus  commode  par  des  fervî^ 
ces  rendus  à  l'Etat,  ûir-tout  lorfque  Je  pi^ 
trimoine  fournit  abondamment  de  ^loii 
ibutenir  Téclat  de  fa  condition;  il  ea  ei^ 
beaucoup  qui  peuvent  porter  cet  écioÊ  fa$^ 
qu'à  l'excès  même  du  luxe;  on  Qe  4tlÊÊk 
point^dans  la  vue  d'amaflerdu  bien,  fi  ^ifiiMUl 
à  acquérir  des  vertus  utiles ,  pkrse  qwSli 
n'en  cH  point  ordinairement  qui  ayent  Ùth 
vi  à  établir  ceux  qui  vivent  dans  TopuicEM^ 
4c  que  ceux.qui  ont  le  plus  de  richeâ^Mk; 
les  doivent  ni  à  leur  application  à  s'inftrâiQi 

det 


des  {atèrèts  de  k  Patrie^  ni  à  lear  z^e  potiit 
la  fervîr. 

Remplb  ^e  6e!s  préjuges  que  kious  nous  ki^ 
fp$ro0sf  d^ailleurs  mutueliextient^  à  peitn» 
tivons^-nmisfini  le  cour!»  de  hos  premieret 
cla(re8^<|i\eliotis  prétendons  à  tout  }Cejqu^^  f 
a de^yki^éleyéûarmi nous.  Nou»nous imagi^ 
bobs  <j[u^il  fufEt  d^etté  Rhéteurs,  pour  étrô, 
tde  gra^S;  hommes  d^Ëtat^  CeA  ce  qui 
j>atoit  par  nos  harangues  dans  les  Aâem* 
blées  publiques:  elles  iie  font  que  des  om 
Vrdges  fans  génie  9  de  miférables/ ]^rilit^ 
de  Ccrflcgès^  oùi*oû  remarque  plus  detisij^ 
Ile  élocution  que  de  bon  fens;Rien  ne  va  a^i 
gra^id  &  au  folide;  nul  choix,  nul  ùrà^ 
iaûlle  fimpllcité:  oh  ue  voit  dans  cesdifcoura 
i^ue  figures  entaifées ,  .&  puifées  d^ns  d*iiHi> 
Çpides  recueils^  &  l'on  n'y  traite  rienmoin.a 
que  le  fujet.  qui  oblige  à  les  faire  :  tout  y eft 
i^utre\; louanges,  ou '  inveâives^  mais  oii 
il  ed  touché  ni  des  unes  ^  ni  des  aiures;  :& 
)|uelquje  motif  qui  nous  faiTè  parler,  nous 
l>e  difoos  rieù  qui  ait  rapport  au  bien  de  1^ 
l^^ublique;  nous  faifop^  d^enmiyeufes  d^t* 
alaipa,tions,  &  xious  négligeons  de  faite  des 
feglerncns  utiles^ 

.  Malgré  ce  défaut  âc  totis.  ceujt»  qu'il  fup# 
^pfe^,  nous  préfun^on^  tejilement  de^otr^ 
(capacité  qu'ils  nousiufîit  d^avoir  ailiAé  mlé. 
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fois  à  utié  Dietine ,  pour  nous  cvoite  capàs 
blés  d'être  nommés  à  la  Diette.  Nousbri* 
giiohs  une  plac«  de  Député  au  Tribunal, 
c*eft.à-dire  i  •  d^Afleffeut,  bu  Confèiiier  ail 
Parlement  du  Royaume,  fails  nous  être  mis 
en  pleine  d^acquérir  aucune  connoiflànce 
des  Conftitutions  de  TEtat  :  nous  obtenons 
un  Régiment,  fans  avoir  jauiaisfiiît  decam- 
p^gnej  &  par- tout  nous  portons  un  efprit 
d'orgueil  &  de  domination ,  fans  réfléchir 
que  Tart  de  commander  û  fon  apprentîflàgc 
dbnftne  les  autires,  &  que  pour  l'apprendre 
il  faut  commencer  par  fçavoir  obéir.  Enfln^ 
feldn  ee  que  je  difois  à  Tinflant,  il  femble 
que  daris  notre  Nation  pour  pàfrvehir  aux 
rémîei^s  dignités,  il  ne  fnut  fii  mérite,  ni 
avoir,  ni  connoifTance  des  affaires,  &  qu'il 
fiiffit  d'être  né  Gentilhoimne  pQur  ne  rient 
ignorer* 

'  '  Il  y  a  parmi  nous  deux  états  dans  lesquels 
on  pem  s'avancer,  lé  Civil  &  léf  Militaire. 
On  doit  parvenir  par  dégrés  dans  fun  & 
dans  Tautre:  ce  feroîtune  ridicule  ambitioD,^ 
de  vouloir  tout  d*un  coup  franchir  ces  dé* 
grés ,  &  une  folle  témérité  de  prètendre 
embrafler  tout  à  la  fois  deux  états  iî  cou* 
traires.  Ils  doivent  être  diftingués,  parce 
qu'il  eft  rare  que  le  même  fujet  ait  desl  tsi-- 
hm  pour  tous  les  deux ,   &  parce  qtfcii 
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foppofant  même  les  hileiîs,  il  eft  difficile 
de  remplir  en  mértie  tema  les  difFéreris  de** 
Voira  qu'ils  exigent 

Que  voyons'nou^  en  effet  panni  nom^ 
DÙ  ces  deux  états  fe  trouvent  confondus, 
dans  les  itlémes  pei:fonpes?  .A  la  guerre  oit 
il  gA  queiliçu  de  cpmbattrc^  &iiopderai« 
Tonner^  nous  trouvons  plus  de  Miniflres, 
d*£tat  que  de  Soldats)  &  dails  nos  AiTema» 
bice$  où  Pefprit  de  paix  ,&  de  modération 
doit  régner,  il  ne  fe  reiiconUe  que  des  Ora*. 
leurs  armés  M  onnV  entend  que  de$  bruits 
de  giieitp  j  ce  n'eft  fou  Vent  que  le  labre 
levé,  qu*ony  dit  fonientiment^  &  trop  fou* 
V,ent  ellcâ  né.finifleut^  ces  Aflemblées,  que. 
ar  des  cQ^nhats  où  le  nombre  &  la  force 
'cipp^rtent  fur  la  juflice  &  fur  le  bon  fens* 

Il  fcfoit  donc  raifonnable  que  ehacun  de 
ftôiîs  étùdîiant  fes  penehàns,  ne  s'adoniîât 
p^recifement  qu*à  la  profeflîoil  qui  liiî  eft 
proprtî  il- travîiilleroit  avec  autant  d'utilité 
pour  la  Patrie,  que  de  fuccès  poui*  fa  propre 
réputation  j  &  capable  de  bien  remplir  les 
fonctions,  îl  s^avancerok  dans  fon  état,  il 
eti  occnpcroit  bien*tôt  les  premiers  portes. 
fiinR  les  uns  fe  formetoient  dans  l^ctude  de 
lu  jurispnidence  &  devîcndroîcnt  de  cèle*  ^ 
jres  Mstgîflï'atsj  tandis  que  les  autres  fe*ap* 

K  3  pli*. 
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pHqaant  tout  entiers  ^ù  métier  de^  ^tafei^ 
dcviendroient  de  grands  Câpiraiae^ 

Il  ne  nous  refle  qu'à  réformer  nos  idée^ 
à  diminuer  l^opihidil  que  nôps  avons  de 
nous  -  mêmes ,  à  croire  que,  comme  le  refic 
des  hommes ,  nous  ne  lomities  point  pro^ 
près  à  tout.  Etudions  nos  inclinations,  & 
attachons-nous  à  les  fuiVre  i  notre  ardeur  eii 
fera  plus  vive  pour  tout  ce  qu  il  nons  con^ 
^eht  d'entreprendre  di  d  exécuter. 

Quelle  que  foit  cependant  la  dîflinâioii 
que  je  voudrois  mettre  entre  le  Civil  A  le 
Militaire,  ce  n^eft  pas  tlipn  deflein  d^excl»* 
re  les  gens  de  guent  des  emplois-  dvib,  A 
fur-tout  de  l'entrée  au  Sénat.  Je  {^étends 
an  contraire  qu6  tout  Gentilhomme,  quelque 
profeilioh  qu^il  ait  embrafTée,  pol^  parve^ 
nir  à  être  Sénateur^  une  pareille  dignité  de- 
vant être  un  motif  qui  eiccite  à  bien  fervir 
la  Patrie,  &  une  rccompenfe  pour  ciçnxqui 
Tauront  fervie  avçc  diftinétioui  hbjs  je 
veux  en  même  têms^  qu^un  Militaire  qm 
obtiendra  une  MagiftraUire  quitte  l^annëej 
car  prétendre  exqrçer  à  la  foi$  deup  pro- 
férions qui  ont  fi  peu  de  rapport  tûktU 
les ,  c'ed  vouloir  n'en  remplir  aucuai^  Je 
n'excepte  de  cette  règle  que  le  Grand  •  Gé- 
néral de  la  Couro^ne^  qui,  comme  Miniiire 
d'£tat,  appartient  au  Corps  de  la  Républi- 
que 
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^oe^  ^  doit  avoir  ^art  à  ion  gouvernement 
civil. 

Je  fçais  que  ces  changemens  révolteront 
lâ  plupart  de  nosi  Citoyens  accoutuin^  à 
iuivre  faiu  rd^éxion  tout  ce  que  le  teins  « 
çQnfacré  par  un  long  ufage;  mais  rien  ne 
-ijoit  prefcrire  contre  le  bien  de  la  Nation. 

On  eft  fans  doute  furpris  qu'avec  tous  les 
Païens  4|u^on  y  trouve,  elle  n*ait  ni  force,  ni 
rcdburce,  ni  crédit,  ni  prefque  rien  de  ce 
qui  ren4  les  autres  Etats  fi  floriiTans,  fi  heUf 
4^ux,  fi  tranquilles.  La  défiance  de  plufî» 
enrs  d'entre  nous  en  eft  caufe;  ils  aimeiit 
fnteux  que  nos  défordres  continuent  «que  de 
rien  innover,  &  ils  tiennent  pour  fitfpeéls 
Si  les  tsivantages  qu^k  méconnoiflent,  dc 
ipeux  mêmes  qu^Is  font  forcés  d'approuver* 
D^tileurs ,  je  ne  fçais  quelle  confiance  noua 
téloigne  de  toutes  fortes  de  nouveautés:  noiva 
soyons  que  la  Providence  nous  conferve  en- 
core malgré' le  débordement  de  nos  pâfTions» 
fi^afgré  nos  pairtis,  nos  divifions,  nos  difcor-* 
des,  malgré  les  chocs  qui  ont  fi  fouvent 
^bianté  les  fondemens  de  notre  Etat;  âc 
croyant  quHl  en  fera  toujours  de  même, 
Yious  vimns  tranquillement  fans  rien  craiii- 
4re,  iç,  nous  nous  imaginons  que  nos  trou'^ 
l>i^8  niémes  foutiennent  la  Nation ,  qu,'eUe 
lifouçioit  de  feeorrmnpre  fi  elle  étoitmoiha 
:  .    :  K  3  agitée. 
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agitée,  &  que  le  mal  que  nous  y  condam* 
•  lions  eft  plus  capable  de  la  raffermir  que  de 
la  détruire. 

Telle  eft  parmi  nous  la  force  de  rhabitii- 
iici  aufli  le  plus  grand  malheur  que  les 
Cretois  fbubaitoicnt  à  leurs  en'aefiiis,  cVtoit 
que.  les  Dieux  les  fiffcat  tomber  dans  quel* 
que  mauvaife  habitude  ;  il^  les  y  auroienr 
cru  enchaînés  pour  toujours.  Je  ne  cou* 
nois  que  le  feuIMithridate,  à  qui  l'ufage  ha- 
bituel du  poifon  n'étoit  point  funcile.;  mais 
ne  nous  fions  point  à  un  pareil  exemple^ 
Nous  vivons  d'un  poifon  qui  nous  ruine 
peu  à  peu  :  ceffons  d'en  ufer,  rompons  xun 
dangereufcs  habitudes,  faifon^  ufage  de  nés 
talens,  &  rendonsJes  •utiles  à  la  Répubtiquci 

Ceft  ainfique  notre  zèle  pour  la  Kcli^an 
^ous  procurera  de  grands  avantages,  fî  nom 
employons  ce  zèle  à  défendre  la  Loi  de 
Pieu,  &  la  pureté  de  la  Foi  contre  les  In& 
d^les  &  les  Hérétiques  j  ainfi  notre  pieté  ne 
fera  point  oifive,  fi  mettant  fin  a  nos  d^or* 
^res,  nous  ne  fuivons  déformais  que  les  té« 
glesde  la  jùflice}  fi  nous  aimons  l'unîm 
&  la  paix;  fi  nous  n'avons  d'autres  ennemis 
nue  ceux  de  la  Patrie  :  ainfi  notre  valeur  ne 
iera  plus  une  aveugle  témérité^  fi  par  dei 
forces  proportionnées  à  nos  befoins^  nom 

inettQoa  ni^  Gtat9  i  i'.9bn  de  tt)ute  iofiitee; 

notre 
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netre  candeur  nous  fera  utile,  lorfqu'elle 
x:almeraJios  intrigues,  &  lorfqu^ne  faude 
politique  ne  fera  plus  I^me  de  nos  aâions) 
siQtce  genérofite  fera  telle  qu'elle  doit  ^tre, 
il  au  ueu  d'opprimer  les  foibies  nous  le« 
foutenofis  ;  &  pour  tout  dire  enfin ,  c'eft 
ainii  que  nous  ferons  un  ufage  convenable 
do  nodxe  efpric  &  de  nos  talens^  fi  libres  d^ 
paillons,  nous  nous  appliquons  feneufement 
à  a^ncer  le  bien  de  l'Etat:  fi  fon  falur  efi 
«Qtce  fupréme  loi ,  &  fi  nous  n'avons  rien 
tant  à  cœur  que  fon  bonheur  &  notre  gloire. 
Ce  font  là  nos  devoirs,  &  des  ae^K)îrs 
.^'autant  plus  indifpenfables  ^  &  fur  «tout  à 
POrdre  Équefire ,  que  c'eft  lui  d'ordinaire 
•qui  le  .premier  fe  révolte  contre  les  loi^, 

Jul  par  fa^  véhimence  dans  les  Confeils,  y 
étruitrunanimitédesfuârages,  <|ui  parfes 
intrigues  fait  naître    les  divifions ,  qui  dé- 

-membre  &  déchire  l'Etat  par  les  confédé- 

.  rations  qu'il  forme  ;  fouvent  par  des  difcours 
ia}urieux  il  infulte  nos'  Rois,  les  MinlAre^, 
le  Sénat}  il  fait  paffer  (à  fiireur  pour  zèle, 
ion  opiniâ^tretç  invincible  pour  fermeté  ^  il 

•icroituie  travailler  que  pour  le  maintiiîn  de 
]a  liberté  quand  il  fe  livre:  à  tous  les  excès 

Jde  la  iîcencç,  &  il  fe  détruit  par  fes  débor- 
démens^  ^fi  ^ue  le  feu  par  Sa  jpropre  vip« 
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AdE^pliis  fcm  pouvoir  eft  âendu,]^!» 
il  doit  ^n  ufer  avec  modér^tioii  de  £ige& 
]LJn  Gentilhomme,  par  exemple,  a  le  droit 
4e  propofer  fes  avis;  mais  &*il  ne  fait  ufage 
àt  ce  droit  que  pour  faire  |aire  d^antres 
.Gentilshommes,  qui  ayant  la  même  liberté 
jque  lui  de  dire  Ims  fentimwt,  montrent 

Îilus  de  capacité  &  du  difcemement  dam 
es  affaires  ;  ce  Gentilhomme  ne  rifqae«t-ï 
j>as  de  perdre  fon  droit,  &  même  nemmiiev 
*.U  pas  qu'on  le  contraîgw  Jni4»émc  kff^ 
jàex  le  filencc  i 

Ce  même  Noble  jouit  de  tontes  fortes 
4 'immunités  dans  fes  terres;  mais  peut -il 
ie  flatter  d'y  être  fur  &  tfanquille,  fi 
.des  contradiélions  déraifonnables  ,  il 
pend ,  comme  il  lui  eft  pttpis,  lesinefik 
les  qu'on  veut  prendre  pour  afTurer  le  cal* 
j|ne  À  le  repos  de  l'Etat? 
/  .  Mattre  ne  tons  les  Sujets  de  fts  Damait 
jpies,  il  peut  leur  commander  en  Somi^r^ia  } 
,inais  ne  peut  -  il  pas  lui-même  devenir  cick- 
^ve,  s'il  ne  s'afitijettit  volontairement  anx 
loix  de  l'Etat ,  qui  le  protègent,  qia  ledtf- 
f  endbnt,  qui  lui  donnent  le  pQuvok  tiEmne 
..qu'il  exerce  iur  fes  vaifiiux? , 

La  liberté  port^  à  l'excès,  peut  èésémâ' 
ter  en  lervitude,de  même  que  lés  mei^ias 
remédçs  fç  changent  ea  venin  »  fi  l^onm'ea 

uie 
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oie  nioât^rémont,  Aà^m  une  fufle  propiotv 
tion  aux  maux  qui  les  demandent:  mais  le 
Ifnoyen  de  r^ler l'indépendance  dont  noua 
îbinines  fi  jaloux  î  Qu^arrive•  t-il  en  ef». 
ict^  CeA  que  la  Uhene  toujours  exceSIve, 
introduit.  ^  maintient  autant  le  défordre^ 

Sue  le  défordre  autonfé  pat  rhabitude^ 
onoe  ocoofion  à  de  plus  gn^nds  excès  de 
I9  liberté^  Àinfi  nous  flottons  perpetueUe« 
jnent  dena  cette  circulation  vicieufe  ;  dc 
«vçc  contes  nos  bonnes  qualitià,  avectoua 
4ca  deCrs  que  nous  avons  de  bkn  admini» 
Arer  la  République ,  il  ne  noua  éft  pas  po£» 
£bl^  de  parvenir  à  oe  |uftelemp4niiuentqi4 
4iQit  coQftitiier  ion  bonjour  et  Içn^tre. 

SuppofoQt  qu^un  ées  Déput^a  de  nos 
Xliettes  veuillç  iy  rendie  ui^e  p^r  fa  droit 
:ture  &  fon  inlégtJté)  de  que  plein  Àt  téW 
41 9it  d^ailleurs  on  feus  rai£b|Un  e^rit  À:la^ 
4ce ,  un  jugement  foHde,  que  fera  ?  t  •  il  pour 
iervir  la  Patrie  ?  Il  verra  dans  la  Dietteime 
^  horrible  oonfufiem,  un  fi  gra^d  défordre^ 
xax  combat  fi  affreux  de  palRons  &  de  pré* 
Jugi^,  qu'il  aWera  rien  entreprendre }  il 
laiflera  1*  AflèinUée  ik  gouverner  ji  fonigee, 
Vil  n'eft  tneme  entraîné  par  la  foule  j  dtfi 

.fm\gxi  i^  boai  dépeins  ^  il  a^«ft  oblij^é 
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d'époofcr  les  caprices  des  autres.  «)  QiiHiii 
de  nos  Généraux  d'année  veuille  fe  figna* 
ler  contre  nos  ennemis;  qu'il  foit  aufîi  in*? 
^répfdeque  ce  Romain  qui  fe  pécipita  dans 
un  gouffre  pour  fauver  fa  Patjde ,  que  pourv 
ira •t- il  faire  avec  des  troupes  auilî  mal 
aguerries,  auffî  peu  nombreufes ,  auiC  mal 
difciplinées ,  aufli  mal  payées  que  les 
«ôtres? 

Le  plus  habile  Médecia  ne  fçauroit  gué- 
rir une  maladie  mortelle  ;  mais  un  Méde- 
cin ignorant  peut  détruire  la  meilleure  fan? 
té/  Voulons  «nous  donc  ^ipporter  du  re» 
ônéde  à  nos  maux,  n'attendons  point  qu'ils 
foient  incurables^  inais vnousJétudiantàao-- 
qQérir  tous  les  jours  plus  de  connoiffanceâc 
plus  d*  habileté,  donnons  à  notre  gouver- 
nement une  telle  confiuance»  qu^il  foit  det- 
ibrmais  a  l'abri  de  toutes  les  fecouffes  q« 
f)ourroient  P  ébranler:  nous  le  mettrons  lu- 
rement  dans  cet  heureux  état,  fi  nous  env 
péchons  kt  liberté  d' aller  au-delà  desloîx  d: 
.du  bon  ordre,  &  chacun  de  nous  de  pafler 
les  bornes  ^ue  lui  prefcrit  fon  devoir  ;  <St 
iqui  efi  -  ce  qui  feroit  aflez  imprudent  poiur 
vwloir  fe  jetter  dans  un  propice  qu^ 

-trou- 
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trouvèrent  eovironné  et  barrières  qui  lui  dé« 
fendroient  inéinc  d*  en  approcher? 

Les  orages  les  plus  viol  en  9,  les  vents  leai 
plus  impétueux,  ne  dérangent  point  le  cours 
ordinaire. des  aftreâ;  de  inéuie  les  révolue 
tiens  les  plus  dangereufes ,  ne  fçauroient 
nuire  à  la  Nation ,  fi  nous  lui  donnons  uq 
mouyeinent  régulier  &  uniforme.  Alors 
r  avantage  du  public  devieudroit  celui  dv 
chaque  particulier;  alors  unis  d'intérêt, 
nous  entrerions  tous  dans  les  mêmes  vues| 
aloxs  la  droite  raifon ,  ? ex^^rience,  l'amour 
^e  la  Patrie,  régleroicnt  nos  délibérationst 
&  nous  ne  fuivrions  plus  la  fougue  dc  P  em» 
{portement  de  nés  pafiion^,  fur  lefquelles 
nous  avons  fondé  jufqu'à  préfent  tout  lefy> 
iléme  de  notre  politique. 

Que  nous  manquent- il  pour  ce  grand 
ouvrage  ?  Outre  nos  talcns  naturels ,  nous 
avons  ce  qui  importe  le  plus,  la  volonté  â: 
le  dcfir  de  nous  rendre  heureux.  Une  plaie 
ieft  bienfenfible,  quand  une  main  étranger 
Te  y  touche  pour  Ja  guérir;  mais  lorfque 
nous  pouvons  nous-mêmes  y  appliquer 
les  remèdes  convenables^  nousfentons  beau* 
coup  moins ia  force  de  la  douleur:  feh>it# 
«c  donc  une  peine  pour  nous  de  guérir  ce 
iqni  nousi)leue,  puifquje  nous  pouvons  n'y 
employer  d'autreu  fecoiur^  que  celui  qui  m 
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•dans  nos  tiunns;  A  qvtt  nous  avons  le  poa« 
voir  &  la  volonté  de  nous  i^Uir  dans  Tétat 
où  nous  devons  éfre  2 

QuH)n  ne  croye  pas  cependant  qn*ena(- 
-taquam  les  excès ,  ou  les  inconveaiens  de 
la  liberté,  je  veuille  en  dinnmier  les  preltx- 
f^tivesj  je  ne  cherche  qu  àraugnientçr  en 
Ja  réglant;  âçn'eft-çe  pas  T alimenter  ei| 
«fFet,  que  de  T épurer  défont  ce  qui  l'afs 
Joiblit  &  la  dégrade  ?  Ce  n'eft  pas  k  ren? 
jForcejr  que  de  P  étendre  ;  reilèrrée  dans  iès 
l>ornes,  elle  en  fera  plus  parfaite  ^  plus 
Aiurable ,  &  telle  que  du  tems  de  nos  pères, 
où  bien  loin  d*  exciter  des  divifions  &  des 
troubles,  elle  réuniflbit  tous  les  efpritidan^ 
•]cs  mêmes  fentimens^  &  xaâbnnmbitl'au* 
torité  de  la  République  en  rendant  le  pou« 
voir  des  Chefs  moins  équivoque  A  plus  fôr; 
A  l^obâiTance  desSujefô  diamant  plus  co^* 
falanteji  qu^eUe  étoit  plus  volontaire. 

Au  reOe ,  je  crois  devc^r  rappeller  ici  ce 

3ui  m'eft  échappé  dès  le  çominenceciien^ 
e  ce  Chapitre,  où  avant  toutes  cfaofes,fai|> 
jois  dû  donner  la  définition  de  lX>rdreE9ae-t 
Are  :  il  eft  encore  teufisi  'de  dire  que  ç^ 
prQ(>rement  l'Ordre  désChevalieis,oul*Or« 
dre  Militaire.  On  fçait  que  les  Chevaliers  Ro« 
inains  ne  furent  crées  que  pour  ferviràPar* 
ipçe^  &  qu^ils  en  compoleixnt  d^  abord  toute 

la 


h  Càv)ilerle  ;  telle  eft  znfTi  la  fpnc^h  d^i 
nôtres:  ils  foitit  toua  obligés  de  ixibnicir  à» 
ch^vùli  larfqitiB  le  Roi  convoque  Pârrifere* 
bâti  de  laNqSlefTe.'  Mai^  je  voudrbts  qu'oti; 
iie  les  y  forçât  poiât^A  qu  il  ait  libre  à  cha- 
Clin  de.s^exeni{>ter  dô  la  guerre  ^li  foûpctïk 
thant  ne  l^y  porte  points  on  en  trouveroit 
éiicoft  aidez  pour  qui  ce  métier  auroit  des 
<charltie*$:  &  que  ne  devroit-on  pas  ieitren-. 
dre  de  $:es  foldats  d^ inclination,  préféra», 
blenieht  à  céuX  qui  nt  le.  feroient  que  par» 
cpbtraînte  .^ 

Rien  n'cft  plitè  pernicieux  pour  l*Eta?/ 
que  1*  obligation  où  1*  on  tnct  toute  là  Ko-*i 
bielTe  de  murcher  aux  enneini$  ;  c- eft  Vei^ 
pofet  à  une  ruine  tot^e ,  &  il  ne  faudrbit 
q«^  un  évéheihfent  liialbeuireux  pour  la  voir* 
enfevelir  ddtis.  un  même  champ  de  batâil»' 
Ife.     Il  nous  iihpotté  de  ménager  ce  troifie»-. 
^e  Otdi^  de  là  Riepublique^    Si  k  liberté 
fubâHe  enct)rc  parmi  nous,'  c*eft  à  lui  que 
nous  en  foiiHxites  redevables^  il  en  ej}  le  plus 
ferme  reinpant,  non  pds  tant  nésrninbins 
pairce  qu'ils  e^c  capable  de  fe  réunir  tout^. 
d'un  coup  pour  la  défendre,  qu*àcaufeda 
grand  noiitbre. de  fujcts  qu'il  renferme,  ôc 
qu'oci  ne  ^eut  ni  ftirpreiidre^  ni  féduire,ni . 
corrompi'ë  tous:à  |a  ibis}  mais  que devien*' 
droit  la  liberté 9  £i  tous  les  Nobles  ayante 
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pris  les  armes,  ils  venoient  tous  à  périr  fon^ 
le  glaive  àt  nos  ennemis?  ' 

L^arriere-ban j  que  nous  appelions  Pofpo* 
Ute  i  ne  fut  inftitué  par  nos  ancêtres  que 
parce  qu'ils  n*av6îcnt  point  de  troupes  qu  ils 
puflent  foudoyer.  Une  honteufe  •avarice 
n'avoit  pas  encore  appris  aux  hommes  à  fe 
dévouer  à  la  mort  pour  une  paye  modique: 
il  folloit  alors  que  tous'  les  citoyens  Yuflent 
foldats;  ils  n^avoient  d'autres  demeures 
que  leurs  tentes,  ni  d'autres  poiTeflions  que 

^  celles  qu'ils  acquéraient  Pepee  à  la  maim 
C  eft  ainfî  que  les  premières  Kations  con-^ 
quirent  les  Provinces  où  elles  s*  établirent* 
C'cft  aînfi  que  les  Romains,  qui  n'étoient 
d^abord  qu*unc  poignoe  de  pâtres  ou  d*cfcla* 
vés  fugitifs,  étendirent  leur  empire  fur  leurs 
voiiîns^  ai  fe  rendirent  iilfenliblement  les 
maîtres  de  toute  la  terre. 

Cet  ufâge  n&  .dura  point}  où  lotia  des 
affranchis,  oh  des  étrangers ,  à  la  place  dc9 
citoyens  légionnaires  j  le  befoin  de  cdnfer« 
ver  les  établiffemcns  déjà  faits,  donna  naïf* 
j^ce  aux  troupes  mercenaires ,  &  lea  ci- 
toyens s'obligèrent  de  fournira  leur  entre- 
tien :  c*  cft  ce  qui  oblige  le^  foldats  de  wiU 
1er  à  la  fureté  du  citoyen  qui  les  nourritidt 
U^  citoyens,  de  pourvoir  à  la  fubHfkince 

V  du  foJdat  quiies  dé£&nd  A  qui  les,pFOtége« 

Dé/a 


ÎDéja  depuis' long '>teiRps  notre  Républû 
qtie  a  fuivi  en  cela  la  méthode  des  autre» 
Nations,  &  forme  une  armée  d'hommes 
empruntés  &  gagés  pour  fouténir  fes  que- 
relles: elle  $  feulement  réfervé  l'arriére- - 
ban  pour  des  cas  extrêmes  j  Aiais  je  le  dis 
encore^rîen  n'eft  plus  dangereux  que  cette 
il^ferve  qui  met  TÊtat  enrilque  de  périr  en 
un  feul  jour.  *    •• 

D'ailleurs^ à  quoi  peut  fervir  une  convo^ 
dation  de  toute  la  Noblefle?   Eft*cepoui? 
délibérer  fur  les  intérêts  du  Royaume? Eh! 
qui  ne  connoîr  par  r  expérience  de  tous  les- 
tems,   r  étrange  confufiôtfl  de  ces  Aflènfi^ 
blées^  &  les  diimions  qiii  les  accompagnent^ 
&  les  guerres  civiles  qu'enfantent  c^  divi- 
sions? ÉA^ce  pour  faire  la  guerre?   Eh! 
aue  peut -on  attendre  d'une  iembiable  mi** 
lice,  que  plus  d'embarras  dans  nos  armées^ 
plus  dé  datiger  -pour  l'Etat,  plus  d'occa- 
sions a  l'ennemi  de  triompher  du  refle  dâ^' 
nos  forces^  Quelle  dépenle  pour  entrer  cti 
cainp^gile!  Qiiel  dérangement  dans  les  fa* 
jtiilles!  Qitellc  défoiation  dans  tous  les  Psr- 
Isirinats!  Ces  premiers  malbeury  fèmblenc 
annoncer  ceux  qui  doivent  fuivre,  de  noud 
jï>nt  û&z  coniioître  combien  il  importe 
dBtis  un  Royaume,  quechacun  s'attache  à 
fy,  prafeflion,  &  n'en  pa$e  jamais  ks  bor^» 

nei 
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ttcsv    Qtie  l^  citoyens  ne  s*  a vifënt  point 
4e'  tnanict'  les  aniiQs  ^  non  plus  qile  le  fbUt 
dat  de  traiter  le»  alBEaires  d' Etat 

Il  faut  efperer  -que  la,  Providetrcc  nom 
pr^ferVetâ  defontiâis  die  éea  dangers  itnnn* 
nen»^  qui  requippent  le  prompt  âiTehiblage^ 
diC  toutes  nos  forces;  que  nous  itictirons 
ordre  à  notre- fiirete^  autant  :pàr  la  fageilè 
de  nos  confcils^que  par  la  levée  d^nnhotii« 
bre-  fuffifant  de  thnipeç  dlfiSpliol^es^  de  liu^ 
piar  ce  moyen  npu»  pourrons  nous  p^uer 
du  feCotûs  de  la  PofpoUie}  fècbtirs  trdp 
dangereux  pmir  m  Et^  comme  te  nôtres 
qui  poiirroit  enfin  d^uîftr  fes  rclïburc.es,  & 
Jjerdi^  mèma  tout  d*  un  coup  par  Tentierô 
tkdciâioii  de  la  Noblefle^  lèfoutîetl  de  fà 
gloire  V   &.  le  p|u9  iPerme  dp|>|]i  de  fàJi» 

Cej>eridanti  ^XHwnie  l'Ordre  Equeflfeed 
j^Iigif  de  faite  la  guerre,  autant  par  P  nfafie 
t^aWî  ^ .  q^e  parae  que  les  biens  qu'il  pot 
f^e  nelui:Ont,éte  donnée  par  nOs  Souve^. 
raips,  qu' à  condition  qu' il  feroit  tou jouit 

Iirétà.inoQt^r.àjôlieval  poui:  la  d^feufe  de 
âi:  Bàtfie  V  je?  ne .  voudrois  pas  tout  -  à  -  fait 
ann^antir  .G^t0* obligation;  iliais  Je  ferois 
d'iiViâ  qu'ua  Gentilbainme  poUeUionné 
iôQatribuatà.la,foldç  dUme  milice  qui  ne 
fei:oit  cQn)ppX^e.4Ue  de  ceux  de  Toh  eta^. 
.  :  que 


o 
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3'  ue  r  indigence  mieftroit  dans  lan^dfité 
e  prendre  ce  parti. 
La  taxe  qu'on  lui  itnppferoit  feroitçvaU 
vée  fur  les  avantages  qu*  il  r etircroit  de  cet 
échange^  fur  la  depenfe^  les  peines,  Im 
embarras,  le  derai^eme^  de  fon  econo» 
mie  rurale,  fur  les  dbingers  ménie  ou  il  ^Ui» 
jToit  mis  fa  p<?rfonne,  s^il  avoit  etecon^ 
fraint  de  pfetxdre  les  artnés  pour  le  fervicf 
:dc^Erât 

Cependant  de  tes  ôentiishoinmes  fubflii» 
tués  à  là  place  des  autres^  &  payes  éxaâe» 
ment,  où  pOurrdit  ^oniipof^r  des  Régi men« 
de  HuiTards,  tels  quMIs  font  parmi  nous» 
Od  n'ignore  point  qtte,<:e8  Huûalxis  font 
un  corps  dt  Cavalerie,  le  phis  lefle  &lepluf 
èeau  qui  foit  dans  1^  Europe. 

On  foUrnirpit  à  la  fubiUlancê  de  cmXf 
*  ci  d' autant  'plus  volontiers,  que  chacun  de; 
Nobles  qui  f^roîent  obligés  de  les  êntrete4 
nîr ,  ne  Verroit  en  etr$  que  fes  feinblables^ 
fouvent  d^s  jaiiiis  »  deft  alliés  ^  des  pafen^ 
iK  quMi&occuperoiedt  nobkment  des  fujetS| 
qui  dépourvus  de  biens^  feroiént  cot>traintf 
iahjs  cela  dé  déroger  eii  quelque  forte  ^  &^ 
comme  oA  le  'voittou;  les  jours>  dé  feiM 
vir  leurs  égaux  dans  de  vils  emplois,  &  do 
vivre  dans  ui^e  lâche  o^fîvet4^  fautedf oi^ 
caBùm  de  mkîij^iaire. 

Tom.lL  t  Qcjô 
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'"  Ces  Hiiflàrds  une  fois^etablîs,  on  eh  met- 
troic  un  çfcadrpn,  ounicme  ckivantage  dans 
^chaque  Palarinât,&  ces  divers  corps  feroient 
toujours  çrêts  à  fervir  l*Etat;  iàns  attendri 
'les  cas  extrêmes  pour  lefqoek  l'arrîere-baA 
si  été  jnftitué.  Le  foin  de  Ifes  payer  ferok 
iiqc  charge  très- légère  pour  le  refte.dc 
laNobleffe,  qui  les  verroit  avec  plaifir  veilu 
îer  à  fa  défenfe  ;  ils  feroient  (P  ailleurs  ai- 
fés  à  recruter  ;  &  de  ce  qu'  il  en  coûte  aâiiel- 
iemenf  à  la  République  pour  1*  entretien  do 
nos  Huflàrds ,  oh  pdurroît  tévcr  &  entrée 
tenir  de  nouvelles  tfoiipes  fur  lepied^tnm- 
ger, 

Fîniffons  ce  Chapitre  par  une  réflexioil 
géniérale  que  j*àî  peut-être  rappeilée  ailleurs^ 
&  que  je  ne  fçauroistropfouvent  incolquei^ 
eMî'qnelà  République,  pair  un  lige  arran- 
|;ement ,  doit  faciliter  à  TOrdi^  Equ^hc 
lès  moyens  de  la  fervir  dignement  Se  fidèle)» 
ment,  &  que  l'Odre  Equeftre  ne  doit  met- 
tre aucun  obftacle  au  bien  que  hi  Réptibb- 
que  voudra  fe  proaire^  11  faut  pour  ceh 
mettre  de  l'union,  &  éteindre  toute  d^fiaa- 
ce  entre  le  Roi,- les  Minrftres,  le  Sénat^  .& 
fous  les  membres  de  l'Etat,  il  faut  êtn 
convaincu  que  la  Kberté  fc  détruit  |)ar  fer-' 
ths  raêa>é  îdesb  précautions  que  nous  pre^ 
nons  pour  la  coi;iiferverj  ^^ue  kéchàîOL^êt 


fsL  douceur  ne  font  point  faits  pour  qui  ea 
abufe;  qu'elle  n'cH  utile  &  agréable  qu'au-* 
tant  qu'elle  efl  conforme  aux  loix  ;  que  le 
bon  ordre  feul  peut  la  rendtcf  inébranlable^ 
&  que  chacun  de  nous  ne  peut  fe  difHnguer 
dans  Ta  profcffion ,  &  y  acquenr  des  biôns^ 
oii  de  la  gloire  ,  qu'autant  que  s'y  tenant 
attaché  &  rempliflant  fes  devoirs  avec  zélé; 
ir  n'aura  en  vuie  que  le  bien  de  la  Patrie,  au 
préjudice  mênié  de  fes  intéretis  parti- 
cûliers* 

LA  FORjME  DES  CONSEILS. 

Ane  juger  de  nos  ÂfTeniblées  publiques,- 
que  par  le  tumulte  de  la  confuiion  qui 
y  régnent,  on  dirôit  que  c'éft  Ic-hafard  feul 
qui  gouverne  nôtre  Etat.  11  ne  doit  popr^ 
tant  qn'à  la  Providence  le  bonheur  qu'il  a* 
fie  fubfider  malgré  nos  troubles,'  &  d'échap- 
*per  à  touslcs  délordres  de  nos  paillons. 
L  Mais  féroit-ce  manquer  à  cette  Provî- 
lencc,  fi  attentive  à  nos  befoins,  que  d'à* 
ater  à  fes  faveurs  toutes  les  fages  précau- 
ms  que  fournit  '  la  prudence  humaine?' 
[on  fans  doute.  Jamais  lesTecours  du  Ciel 
'ont  été  plur  marqués  qu€  dans  le  gouver- 
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nenaent  des  Ifraélites^  &  Dieu  ne  kifia  pas  i 
de  leur  donner  des  loix ,  autant  pour  leur 
faciliter  les  moyens  de  le  fervir  avec  zélé, 
que  pour  régler,  la  police  qu'il  vouloit  éta- 
blir para>i  eux* 

^  Ceft  par  le  mînîficre  de  Moyfe  qa*  il  Icuf 
intim»  (es  ordres;  &  il  leur  donna  tour-i- 
tour  des  Jugés  &  des  Rois  pour  les  y  rendre 
plus  fournis.  Ce  peuple  ne  fut  heureux 
qu^auffi  long'  Uws  quUJnt  docile  à  ht  voix 
de/es  Maîtres,  Il  ne  jouit  de  la  proteâîon 
de  Dieu  qu* autant  qu'il  la  mérita  par  ù(  fa- 
gefie,  &  qu'  il  mît  en  ufage  tout  ce  qni  Tû- 
doit  à  la  mériter. 

.    Cet  exemple  doit  nous  fenwr  de  règle,  &  \ 
nous  apprendre  à  ne  pas  abufer  de  la  Pro- 
vidence qui  nous  conduit:  tious  devonslboQs 
nendre  dignes  de  fes  grâces  en  coopérant  fi*  j 
délemeut  à  les  déiTeins^en  nous  acquittant,   j 
chacun  dans  notre  état ,  des  devoirs  qu'il   i 
prefcrit,  &  en  nous  fervant  pour  les  mieux 
remplir ,  de  tous  le«r  moyens  que  la  rai&a 
infpire.  | 

Nos  Congrès  prendroient  alors  une  non* 
velle  forme;  ils  nous  deviendn)ientpkisiit>> 
les  &  plus  honorables  qu'ils  ne  Tout 


*.  *■  ' 


hifqu'àpréfent.     Rien  n'efl  plus  jufle  ipt 
l'Idée  que  je  vais  en  donner* 
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Ce^  AfjR^mbi^  qui  par  un  air  de  inaje{K 
devroieot  itqpqiner  du  vt(peé\  à  ceux  mè^ 
me  qui  les  çompqfent,  ne  rçfpirentjd' orr 
dinaire  que  de  Thorrear  ^  de  1^  coniufion; 
Chacun  fe  croyant  en  droit  dVipiner  te  pte* 
mier,  cm  de  çonfrcdîrç  du  muîns  Içs  preu 
niiers  qui  opinent;  yn  bruit  confus  de  voik 
s'y  élevé  tout  r  à  «  coup,  â(  ceu^ç  qui  t^^nt 
de  P  ^tottifer  ne  font  que  l^nignienter  pot 
des  clameurs  nouveUç9«  C  eft  dan$  ce 
troublç  affreux  qu*QT|  proppfc  içs  ipatierei 
d' Ëtatj  ç'eftau  milieu  de  ce  defordre  qu^oki 
délibère ,  &  c'  eft  à  force  de  débets  A  de 
querelles  qu'  à  peine  réunis ,  nous  fommet^ 
contraints  dç  aouç  féprer  f^u^  rien  çoa^ 
dure. 

Voilà  une  image  naturelle  d^  nos  Dié<r 
tines  âc*de  nos  Dtettes^  On  y  Toit  notre 
malheurçtife  Patrie  s^  y  préfenter  à  nous»  & 
nous  montrer  toutes  fe^  plaies  j  maisenvaiii 
elle  implore  notre  fecours:  infendUes  ^  fea 
maux,  nous  n'y  apportons  aucun  remède} 
ft  par  nos  haines,  nos  animofités ,  posem- 

I>ortemen8 ,  nous  les  empirons  ae  point  de 
es  rendre  prefqiie  incurabies;  ainiî  elle 
pourroit  dire  avec  raifon  :  Heu  pâtior  telit 
vuhufa  faSla  meif^ 

En  effet,  à  quoi  employons  -  nou^  le  tems 
deftiné  à  prévenir  iq^id^gers  4][ui  nous  it^« 
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nacent  ?  Souvent  nous  le^  voyons,  nous  leSi 
éonnoiifons,  ces  dangers,  de  nous,  eflîmons^ 
que  c'eft  aiTez  de  le^  voir  &  de  les  connoi-J 
trej  mais  prefque  toujours  nous  .  affeâonsl 
de  les  ignorer,  &  ncfus  croyons  n'en  avoirj 
plus  rien  à  craindre,  quand  nous  avons  £çr-' 
iné  Ijes  yeux  pour  he  leç  pas  appercevoir. 
.  ^  Qu'un  orage  imprévu  nous  furprenne, 
nous  nous  raflemblons  à  la  hâte ,  pleins 
d'ardeur  pour  le  détourner  ;.  mais  poefque 
iauflî-tôt  notre  zélé  s'éteint,  nos  frayeurs fo 
diflipent;  (Scqueléft,  difons-nous,çe  noo- 
■^eau  malheur?,  peut*  on  le  comparer  à  tant 
d'autres,  ou  qui  nous,  nienaçoient  en  vain, 
ou  dont  nous  fommes  échappés,  fans  beau- 
coup de  perte?  C*eA  un  mal  paffâgerdoflt 
Ta  violence  •  même  annonce  la  fin.  '  Ainfi 
juouç  croyons  déjà  voir  le  nuage  s'éloigner; 
l*obfcurité  dure  encore  ,  ique  le  Ciel  noos 
paroît  s*éclaircir,  &  nous  refions  expofést 
tout  r  effort  de  la  tempête  fans  prendre  au» 
pune  mefure  pour  notis  en  garantir. 

.Nous   nous  foncions  d'autant  moins  de 
calmer  la  violence  de  cet  orage.,  que  nous 
(sn  excitons  uii  autre  parmi  nous,   qai.pW^ 
furieux  encore,  achevé  de  mettre  le  comble' 
à  nos  maux;  à  peine  raflemblés,    nos  ho»^ 
meurs  fennentent,  les  efprits  s'altèrent,  (t 
troublent j  les  oocurs  s'fûgtifrent  ôc  fe  f^Sok*^  j 
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tent  On  s'agite ,  on  s'emporte ,  on  me^' 
nace  ;  c'cft  une  mer  en  courrouk  dont  le» 
flots  fc  choquent  &  ie  brifeqt  les  unes  Jes 
autres  ;  &  quelle  tranquillité  fi  heureufc 
pourrions-nous  efpérer  d*  une  Aflemblée,  où 
d'ordinaire  l'ignorance  &  l'incapacité  veu-l 
tent  remporter  fur  le  fçavoîr  &  fur  1*  cxpé* 

riénce  ? 

■  '  - 

De-là  ces  opinions  violentes^ces  confcib- 
pernicieux,  ces  jugemçns  précipités,  qui  met* 
.  tant  un  frein  à  la  liberté  des  plus  habiles,  ex>^ 
citent  leur  cojere,  &  font  caufc  qu^ils  dék 
créditent  .eux -mêmes  leurs  fentii'ncns  pac 
l'emportement  dont  ils  les  accompagnent** 

-   Les  matières  les  plus  graves  fe  traitent 

/ans  ordre  ^  ce  qui  en  empêche  la  décifion; 

On  èouvrelcs  intérêts  patticuliets  du  voilô: 

J^écieux  de  l'intérêt  public;  ce  qui  conduit 

TEtat  à  fa  ruiuc.     On  met  au  jour  tous  les 

içccets  de  notre  politique,    ce  qui  donne; 

moyen  aux  mal  -  intentionnés  de  nous  trahitv 

plus  furemenf.      Pour  tout  dire  enfin ,  on? 

rranfgrefle  les  plus  importantes   Conflitu- 

tiôns,  ce  qui  autorife  généralement  à  can^ 

trevenir  aux  loix  les  plus  facrées  ;    &  n'ett^ 

efl-ce  pas  affcz  pour  prouver  la  néceflîté 

d'une  réforme  dans  nos  Gonfeils ,  &  pour 

nogs  porter  à  les  rendre  tels  qu'on.n*ait  pas. 
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f  avoue  qu'on  y  trouvç  fouvcnt  des  frijets 

3ui  ont  du  Don  fens,  de  la  raifon  &  de  la 
extérité,  tou$  les  talens  requis  dans  des 
hommes  prepofes  à  la  couduite  des  autres; 
mais  ces  nieuibres  fages  &  éclaires ,  quel 
bien  procurent -ils  à  la  Hepuhlique?  Leurs 
voix  peuvent»  elles  percera  travers  celles  de 
tant  de  k^iewç  qui  les  environnent;  &  qui 
ae  cherchant  qu'à  répandre  le  trouble  Ôi  la 
difcorde ,  veulent  les  entraîner  à  leurs  opi- 
nions, &  leur  faire  ajpprouver  lexxrs  coupa* 
UesfdeflTçînsî 

Tel  eflP  abus  que  nous  faifoos  de  la  li- 
berté, le  plus  grand  de  nos  biens  „  la  plus 
précieufe  ne  nos  prérogatives  :  nous  P  efli* 
Irions  fans  doute,  cette  liberté,  â:  avec  raîfoB; 
mais  pouvons  •  nous  nous  flatter  d'en  cou* 
iioitre-le  prix,  ou  moment  que  nous  ne  fça- 
vous  point  nous  en  ménager  tous,  les  avan- 
tages? On  p^utdire  de  notre  Royaume  avec 
tousfes  privilèges,  ce  quel* Evangile  ditda 
Royaume  des  Cieux,  QuHl  ejl  fimUabU.  À 
en  tréfor  caché.^  L'indépendance  doatnong 
jouiflons  efl  un  tuefor  ,  mais  un  xtéht 
enfoui  dont  nou&  nefçavons  point  fak 
M  usager 

Ccft 
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'  Ceft  ce  qui  paroit  fur  «r  tout  dans  noçXMe- 
iines;  mais  coniipçc'eO*!^  qu'çclatent  dV 
bord  les  defîrs  de  h  Nation,  dç  qiie  }e$  loix 
s*  y  ébauchent  en  quelque  fortfc,  il  importe 
fans  doute  d*  y  donner  oes  régies  pour  en  tii 
rer  tout  le  fruit  qu'  oa  9  droit  d^  çu  at<^ 
fendre. 

Qiicis  font  Ie$  fu}et$  qui  compofent  ordi« 
nairement  ces  fortes  de  Congrès?  C^^fl  la 
jeune  NoblefTé  de  nos  Paiatinats;  de  voiisi 
un  des  premiers  abus  qu*  il  faut  corriger  poup 
remettre  lîe  bon  ordre  dans  ces  AiTemblçes, 
La  République  Kom^ine  penfoit  à  cet  égaix) 
plus  faine mînt  que  nous;  on  n'y  excrçoit 
la  Magidrature  qu*  après  avoir  fervi  dix  anç 
dans  les  Liions;  Sç  comnfie  on  ne  pouvoit 
être  enrôlé  qu'à  di^<pfept  ans,  perfonne 
fi'étoit  admis  à  aucune  Charge ,  qu^  il  n*eût 
«tteint  la  vingt-ireptiéme  année  de  fon  âgé. 
£h  !  comment  un  jçune  Jiomme  peut  -  il 
opiner  dans  des  matières  qu'il  ne  connnoit 
point?  Commen^fe  comportera ^  t-^il  damç 
une  commtflSon  dont  il  ignore  toutes  les 
eonféquènces,  &  dans  laquelle  ^  n^^pper- 
^oit  que  le  frivole  honneur  quMl  en  reçoit | 
Plein  d'  aqilMtion  <k  de  fuflSrance,  entête 
d^nne  égalité  de  naiffancè,  qu'il  croira  em» 
porter  avec  elle  une  égalité  de  mérite,  il 
ne  voudra  cé<kr  à  perfonne;  ^  par  &  p^tn^ 

L  5  lantç 
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l^intc  vivacité,  il eflàfcra  d' en  îrapofer;  &  f«- 
Feinciit  il  ea  impofera  à  la;-modeftc  gravité, 
de  quicouque  inoias  jeune  &  moins  bouil- 
ismt,  voudra  propofer  un  avis  fage&raî- 
ibnnable. 

,  Que  ne  fuivons^nous  T exemple  des. Ro- 
mains: &  certes  il  feroit  bien  naturel  qii'ua 
Gentilliomme  ciriployât  fa  jcuaeflè  à  fré- 
quenter, les  Aflfemblées  publiques,  pour.fe 
tonner  aux  affaires  d'Etat,  ou  qù*iliervit 
dans  les  armées Jufqu' à  «a  certain  âge. qui 
lui  donneroit  entrée  dans  les  Çonfeils: alors 
E  pourroit  y  affifter  avec  cette  maturité  de 
jiigcmeflt ,  cette  tranquîliité  d*efprit,  ce 
fens  rafïîs,  jcet  entier  de'pouillcinent de  pré- 
jugés &.  de  pailious  (i  néceilaires  à  qui  veut 
fèrvir  utilement  fa  Patrie. 

N*eft-il  pas  étonnant  que  les  Joix  civiles 
ne  permettent  qu'à  un  certaîn  âge. de  difpo- 
fer  de  fes  bieus ,  &  qu'  avant  cet  âfic  oa 
puiffe  décider  des  intérêts  d'une  Républi- 
que? Un  mineur  qui  ne  peut  fe, conduire 
lui-même,  jiourra  donc  gouverner  toute, 
une  Nation  }  de  celui  qui  cïl  encore  en  tu- 
t^le,  fera  jugé  capable  d'être  le  tuteur  d* un 
peuple"  d' autant  plus  difficile  à  gouveracf, 
qu'il  n*en  cft  point  de  plus  ennemi  de  toute 
contrainte?  Il  faudra  dpnc  pour  régir  un  ; 
Etat^  inoins  de  lumières,  moins,  d*expc- 
V      .  (    ■*  rîcncc    j 
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1-îcnce  &  de  capacité,  que  pour  jadminifiTcr 
.  -un  revenu  médiocre?  &  fans  doute  iliin- 
portera  plus  de  conferver  ce  Vevenu,  que  dé 
.  mçnagcr.  à  un  Etat  toutes  les  relTonrces 
"dont  il  a  befoin  potir  fe  foutenir  avec  gloi- 
re? Âinfî  des  enfans  manieront  à  leur  gré 
les  reflbrts  dp  notre  politique ,  deciderorft 
de  la  paix  ou  de  la  guerre,  feront  les  luaî- 
trcsdfe  la  vie  &  des  biens  de  nos  fujets!  qui 
ne  voit  les  triftes  fuites  d'un  pareil  gouver- 
.  iieraent?  &  fi  nous  aimons,  finccrcment  la 
Patrie,  devons-nous  la  laifier  plus  long-tems 
fous  la  diteiftion  dç  ceux  d'entre  nous  que 
nous  jugeons  les  liioins  propres  à  la  €pn,^ 
<luire? 

Mm  s' il  nous  eft.  de  la  dernière  confé* 

Ïuençe  de  ne  choilir  pour  Dépntéis  à  nos 
Mettes  que  des  perfonnes  dont  Tage  A  Tex^ 
périence  ayent  mûri  la  raifon  ,  il  n'  eft  pas 
moins  important  que  tons  ceux  qui  font  au 
timon  de  nos  affaires,  fuivent  Tufage  ordi- 
naire des  autres  Royaumes,  où  le  civil  Se 
le  militaire  font  deux  états  etitierement  dif- 
tîngués. 

^ai  déjà  touché  cette  matière,  &  je dpk 
encore  la  rappeller  ici*  Je  ne  puis  aflcz  ap- 
puyer fur  la  néceflîté  où  nous  fommes  cPex- 
dure  de  nos  Confeilâ  tout  Officier  d'armée, 
&  d§  ne  fouifrlr  dans  le  fervice  militaire  au- 

cune 
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çxme  des  pcrfoones  qnî  ont  droit  d'entrer 
dans  nos  C  onleiU.  ti  faut  qii€  cbacua  s'at- 
tachç  aniqiiçHîent  a  fo  profcflîpn  &  n'en 
.ipxcrce  point  d 'iiutrç  ;  car  enfin,  tout  cft 
confondu  parmi  nous,  jufqu'à  être  permis 
9  des  Oificiers  Civils^  aux  Sénateurs  coiniBe 
aux  Ev^ques^  d'avoir  de9  Conipagijîes  Qud^ 
RégimenSt  ' 

L^habitude  nous  einpa:he  de  feiitir  le  A 
dieu  le  d'uu  accord  mfîi  mQpftruepx  que  ce- 
lui de  h  l^obe  &  de  l*Epée.  IJn  Sçnateur 
iqui  xommc  MîpiAre  d^  U  H^pubjfque  doit 
ça  foutçnir  |e$  loix^  nç  peut  (]^u'etre^  dépJacç 
parmi  dç$  Soldats, . dont .aucynek)i  ne  pçut 
prreterlaljcçnçç;  &  à  quoi  peqtfervir  par* 
inî  des  Sçnatcurs  ot3cup<^s  à  goviVWlçr  avec 
douçeqr  un  Peuple  libre,  la  prefençç  d'ua 
Guerrier  qui  n'a  jamais  connu  d'autre  tno* 
yen  de fe  faire  obéir  que  lavîoJwee^  rem- 
portement  d*ime  autoritç  defpoti(jue?  Rien 
ii'eft  plus  incompatible  que  ces  deux  fon* 
âions;  on  ne  fçaurott^^s  uriîr  fnfeiable 
fans  caufer  du  pjéiudjce  à. l'Etat,  pniiqae 
l'une  ou  l'autre  ciemande  fep^rémpnt  touto 
^application  de  quiconque  voudra  la  rem- 
plît ^vec  zèle;  &  qu'il  y  a  une  extrême d^ 
lerence  entre  gouverner  PEtat  dans  les  Con* 
feils,  6ç  être  fubordonné  dans  lé  ferviçç  ixii-» 
4it9iire»  .     . 

Eft 
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Eft-il  jufte  d*aîlleurs^  cjne  des  ^ensdant 
la  vanité  doit  étfe  fatisfaite  des  preitiiets 
pofles  qu^ijs  ont  dans  k  Civil  ^  &  qui  con^ 
noifTent  à  peine  le3  premiers  éiémetû 
de  Tart  de  Id  guerre^  viennent  dans  îios  ar^^ 
niées  interrompre  le  conrs  des  avancement,  . 
&  enlever  à  de  vieu^  Officiers  des  emplois 
mérités  pàt  de  longs  fcrvices? 

'  Que  lé  Sénateur  refle  donc  dans  ipû  AaU 

le  où  il  trouvera  fuâiianlmetit  de  quoi  s*oc« 

Guper,  &  que  le  Guerrier  commande  à  li^ 

tête  de  fei^  troiipes  ^  à  moins  que  celui  «^ci^ 

parle  privilège  dé  fd  naiflknce^  tie  veuillo 

entrer  dans  les  Coniîeils  t  mais  tû  ce  cas^i 

qu'il  renonce  àbfolument  au  métier  des  ar* 

.mes;  autrement  je  craindrois^  ce  qui  ti'ar* 

jjveque  trop  fbuVcnt,  qu'il  iie  vînt  dans  nos 

Congiès^  efcorté  d*une  nombrcufe  fuite  de. 

;ens  de  guerre,  ou  pour  y  appuyer  fes  def* 

ins  par  la  force,  ou  pour  les  y  faire  exe-» 

cuterfurle  champ  avec  violence  j  &  qu'il . 

ne  fit  dire  avec  rai&n^  que  les  loix  ne  fe 

jfont  che^i  nous  que  les  armes  à  la  main. 

'  Dépouillé  du  pouvoir  que  donnent  le^ 

armes,  Un  Militaire  pourroit  encore  plus(^ 

mfément  devenir  un  bon  Sénateur,  qu'un 

Sénateur  ne  pourroit  devenir  un  bon  Milk 

t«ire»     Eh  !  de  quel  avantage  feroit  à  une 

armée  un  homme  élevé  dans  le  calme  ^0 

nos 


174      Oeuvres  duPhilosophe 

nos  Cites  ou  dans  Pennuyeufe  uniformké 
d'une  vie  champêtre?  ÂnK)ili  parle  luxe  de 
roifivcîe,  eirnyera-t-ir  volontiers  les  fetigucs, 
înféparables  de  ion  nouvel  état?  Montem.  ' 
t-il  à  Tuflaut?  Que  fçais-je?  Remplira -t «il 
avec  zèle  toutes  leis  pénibles  fonclîonâ  d'un 
métier  qui  lafle  &  ennuie  fouvcnt  ceux- mê- 
mes qui  le  font  jpar  néçeffité,  &  qui  syfodt 
appliqués  dès  leur  plu5  tendre  feunëilé  ?  '   * 

Il  peut  fe  faire  que  femWàble  à  Scipioa 
&à  LucuUus,  que  la  feiile  lecture  de  Xc- 
nophon  avoit  rendus  grands  Capkaines,cét 
honunc  d'Etat  ait  de  la  valeui:&  dé  la  fer-  ' 
meté,  des  vues,  du  fang-froîd,de^reflburccs; 
aîrifi  qu'un  homme  de  guerre  peut  avoir  na- 
turellement, le  fçayoîr  &  la  prudence  qu'câ-  ' 
ge  l'Etat  Civil  :  inais  quels  que  foient  le» 
talens  des  uns  &  des  autres  l  ces  taleas  ne  ' 
peuvent  être  H  propres  à  chacune  de  ce& 
profeffions,  qu'ils  puiflent  fcrvir  également 
à  l'une  &  à  l'autre,  &  qu'ils  nefe  déthiifent 
muKicllcment;  d'où  il  arrive  qu'on  ne  s'ac- 
quitte dignement  d'aucun  de  ces  deux  cm-  " 
plois,  quelque  envie  qu'on  ait  de  les  rem- 
plir avec  exacflitude. 

Il  faut  donc  n'admettre  dans  nos  Coa« 
fcils  aucun  des  membres  de  l'Etat  dont  les 
foins  feroîent  partagés  par  des  fonâionsdif- 
fêlantes  j  il  fatit  ny  recevoir  que  des  fu jets. 

d'un 
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d'un  âge  mûr  &  raifonnablc:  fajoute  c|u'oii 
en  doit  rcjetter  tous  ceux  qu'une  trille  iiïdî- 
.gence  oblige  de  fervir  dans  les  maifons  des 
Tiches  fartîculiers. 

C'eft  un  proverbe,  parmi  nous ,  que  qui' 
-fert,  perd  la   liberté.     La  plupart  de  îiqs 
Seigneurs  ne  connoii&nt  que  trop  la  vérité' 
de  ces-  paroles*:  dès  qu'ils  veulent  primer 
dans  nos  Congrès ,  ils  'ne  manquent  poinr 
dy  mener  une  nombréufe  fuite  de  ces  hom^' 
mes  mercenaires.     La  hauteur  &  l'impué 
dencé  de  ces  citoyens,  .qui  ne  tiennent  à 
j'Etat  que  par  le  hazard  de  la  naifTancr, 
remportfe  prefque  toujours  fur  la  timide  cir- 
cônipeâion  des  citoyens  poflèflionnés  ;  dt 
^out  reuflit  au  gré  de  ceux  dont  ils  font  prêts 
a  ibùtenir  les  querelles.    ''. 

Il  n'eft  prefque  point  d'£tat  oti  le  plus 
pauvre  Gentilhomme,  ne  fé  crût  déshonoré; 
s'iLfervoit  tout  autre  que  fon  Souverain; 
&  chez  àôus  un  Noble  n'a  point  de  hontQ 
de  fervir  fon  égal*  Mais  lorfquc  hs  inté* 
rets  du  Msâtre  à  qui  il  s'eH  dévoué,*  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  ceux, du  public,  peut-oa 
efpérerque  Set  homme  qui  9  vendu  fa  li« 
berté,^  qui  jouit  cependant  des  prérogati- 
ves de  l'Ordre  Equeftre ,  préférera  fà  Patrie^ 
de  qui  il  n  attend  aucun  bien,  aux  avantage^ 
4u  M^tre  qui  le  nourrit  A:  qui  le  paye?  Ss^ 

-;  patrie 
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patrie  eft  là  màifon  où  il  vit  :  il  ne  connolt 
d'autres  loix  que  le^  volontés  de  ce  Maître^ 
quel  qu^il  foît^  qiU  lui  tient  coiBfite  de  foa 
efclavage,  &  à  qui  il  ne  peut  plakie  que  par 
h  plus  iildignè  lauiiii(][ioti« 

De  tels  perfontiages  toujotirs  aflervis  aux 
jpafliôns  des  Grands^  doivent  fans  doute  are 
exclus  de  tios  Âflemblecs  ;  mais  f  on  de- 
Vroit  pareilleiuent  n  y  point  fôuârir  cètizde 
nos  citoyehs  qui  n^otit  ni  domaines  ni  poi^ 
iefliotls  dans  l!£tat2  les  confeils  de  ces  der* 
txïtn  ne  peuvent  qy*étre  fiifpeds  t  n^ayaot 
xtQù  àperdt'ë,  ils  peuvent  tout  tifquef:,& 
ramoui:  du  gain  peut  les  rendre  9â£és  à  cor* 
Irottipra»  Mais  exclus  de  tiô&  Couples»  ^ 
n^oQt^ils  pis  une  relTôurce  hofiofable  dans 
le  fervice  militaire  ^  Ils  peuvent  éti  obât 
faut  y  être  autant  utiles  à  la  Patrie^  qu'ils 
lui  caufett^ient  de  dommage  en  aiEgàant 
de  ]û  gouvemef»  Car  l'expérience  mnis  dp 
prelid  que  ce  font  ceuk^là  partitidietetntii 
qui  veulent  dominer  dans  nos  Diettes^  A 
qui  y  cavifent  h  plus  de  briut  St  de  defor» 
dre,  puifeu'fjs  n  ont  que  ce  feul  majren  àê 
É*y  faire  reiiiarqucr* 

-  Nous  n  avons  k  ce  fujetqu'à  nous  ttff» 
peïkt  l'ufage  établi  che2  les  anciens  Ro>  ; 
inajns^  qui  Voulant  pour  l'ordre  des  £aSr»  • 
ges  diyifitr  teurs  citoyen^  en  ditreribs  efadÛbjr 

exclu* 
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exclurent  des  Centuries  qu'ils  en  formèrent, 
tous  ceux  qui  n^qvoient  point^un  certain  re* 
venu.  On  ^pelloit  Pfotetùifes  ceux  de  la 
dernière  clafle,  &  dont  les  biens  étpient  au* 
delTous  de  douîe  cens,  cinquante  dragmes; 
iuais  encore  falloit'- il  avoir  quelque  fond^ 
de  terre  pour  être  compris  inéme  dans  Iç 
dernier  tang^  &  pour  donner  fa  voix  au 
Champ  de  Mars  durant  la  tenue  d#s  Co- 
iiiices^ 

11  e(l  UQê  autre  efpeçi^  de  citoyens  qui 
doivent  naturellement  être  bannis  de  no; 
Congrès  j  ce  fonr  les  profcrits  :  il  n- eA  pas 
jufle  que  ceux  qui  font  rebelles  aux  lois^ 
ayent  le  pouvoir  de  Içâ  faire  )  ç^eft  à  quoi 
jios  Statuts  ont  fufli(àmmént  pourvu,  en  pri^ 
vant  de  Voix  a^ive  ces  membres  retrancfa^$. 
xiu^  Corps  de  là  République;  il  ne  s'agit  que 
de  maintenir  ces  loix  contre  la  force  &  la 
violence )  trop  ordinaii^es  dans,  une  Natioa 
où  Ton  croiroit  ne  pas  être  libre^  fi  Ton  n'a» 
voit  le  courag^e  de  tout  ofer*  - 

Qu'on  ne  penfe  pourtant  pas  que  ce  foît 
afTtz  pour  rendre  nos  Comices  tçls  qu'ils 
.doivent  être,  que  d^en  fermer  l'entrée  à  ces 
.diverfes  fortes  de  g^^»  ddnt  je  viens  de 
parler  :  il  efl  de  pln$  grands  obflacles  au 
bonheur  qu-rls  dçvroîent  nous  procurer:  ils 
portent  tous  en  eux  je  ne  fçais  quel  germe 

Tom^ IL'  '  M  '  mal* 
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malheureux  qui  nous  les  rend  plus  domma- 
geables qu'utiles,  &  qui  nuit  d'autant  plus 
^u  bien  public ,  qu'il  fait  échouer  iios  boiis 
deiTeins,  &  nousôtcmcine  les  moyens  d'ea 
concevoir  de  nouveaux  pour  réparer  cet  avor* 
tement  funefte.  Ainfi,  avant jque  de  fonger 
à  dpnner  une  meilleure  forme  à  nos  Ccnr- 
grès,  il  faut  en  aiTurer  la  pollibilité  &  l'ex- 
îftencfe;  je  veux  dire,  trouver  un  remède  à 
leur  diiTolution  ou  à  leur  rupture,  fans  quoi 
nous  ne  poumons  jamais  en  attendre  ua 
fuccès  av4intageux., 

A  Dieu  ne  plaiie  qu'en  touchant  ici  un 
-article  aufllî  délicat  que  celui  du  lÀbcrom 
Viio  ^),  je  veuille  doimer  atteinte  à  cette  au- 
•gufte  prérogative  de  notre  liberté;  ^e  pré- 
teuds  feulement  faire  enfortt  qu'elle  ne&it 
point  préuidîcable  à  la  République,  cômnie 


■«»i 


*£)  C'jcft  le  Droit  qu'fr  chaque  Nonce  dans  les  D^ 
ettes  de  s'oppofer  à  ce  dont  on.  y  eft  conretok 
Un  fçul  mot  fuffit  i  cela,  &  ce  mot  ,éft  le  mt 
me  Veto  y  4out  le  fcrvoient  les  Tribuns  deRo* 
me.  Ce  tnot  prononcé,  laDiette  perd  kmS^ 
rite,  ëc  elle  eft  contrainte  de  fe^  fèparer  ùxà 

V  rien  conchire.  Les  Polpnoîs  tiennent  ce  JMà  - 
aufC  cfîer,  que  la  prunelle  de  leurs  yeux;  cr 
font  leurs  propres  termes.  Ils  croyentqu'iBlft  •* 
fois  aboli,  toute  leur  liberté  feroit  bien  -  tâ(  $^  < 
truite.  Ghrip.Harthiéçi  th  tUp. jP^.  îih 9^ 
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elle 'ne  Peft  que  trop  feuvent;  car  je  pehfei' 
Il  ce  fujet  comme  un  des  grands  hommes 
^ui  prononça  un  jour  ces  belles  paroles  dans^ 
le  Sénzt:  Jfïala  periculo/am  tibertatem  guàm 
qnietuin  Jervititm  %). 

"'  Nous  avons  parmi  nous  trois  efpeccs  d^ 
Dietines:  hine  qui  procède  la  grande  Dîet- 
te,  &ique  nous  appelions  Ante  -  cmitmlîs: 
Elle  fe  tient  pour  choifîr  les  Nonces  qui  dôi*. 
vent  cdmpofer  la  grande  AfFembiée  de 
ÎEtat.  '•..... 

L'autre  eft  celte  qui  fe  tient  après  la  Dii' 
étte  pour  infdrmer  la  NobleiTe  des  Palati- 
Xiats ,  des  nouvelles  ConfUtutions  qui  ont 
été  faites,  de  pour  délibérer  fur  les  moyens 
de' ;lés' faire  exécuter;  nbus  a|>pellons  cef 
Congrès,,  Pq/f-comitiatis  ou  retationis.  La 
troînémç  nc'fe  prdpofe  que  d'élire  des  Dé- 

Ïiutés  qui  doivent  former  le  Parlement  où  la" 
uftice' §*exerce  en  dernier  ;i'e(rort,&'qurf 
iîous  appelions  communément  IcTribuilal' 
du  Royaume.  Malsde  toutes  ces  Diétines/ 
îî  en  eft  peu  quiaycnt  un  hAireux  foccès  J 
i\n  grand  nombre  fe  feparent  fans  rien  con4 
cture,.  .  ' 
^  M  2  Danrf^ 

i  '  '     ■>•  "  '  ,  c 
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g)  y^akne  encore!  mieux  une  liberté  douteufe  tp^iiii^ 
r*  efciavàge  franquiUe^    Cesfparôlcs'fcnt.de  Ra- 
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.  pans  ce  cas,  je  demanda  quelle  eft  la  vali» 
^ité  d'une  Die^e,  dès  qu'il  ne  s'y  rencontre 
qu'une  partie  des  Nonces  qui  doivent  la 
|ormer,  dès  que  toutes  Provinces  n'y  inter« 
viennent  point  par  quelques-uns  de  leurs 
Sujets?  Peut*elle  faire  des  loU  fans  le  con^ 
fentement  de  tous  ceux  qui  doivent,  coucou* 
rif  à  les  faire?  Où  eft  alors  c^tte  unanimité 
'  )}e  fufFrages,  où  tù  rmt<^gritédjÇ.la  Repu- 
blique elle-memei  qui  ne  fçauroit  faire  un 
Corps ,  fi  elle  n^eft  compofee  d^  tous  fes 
membres? 

.  Il  eh  eft  de  ineme  du  Tribunal  du  Ro- 
yaume ;  quelle  en  peut  être  rautorîte ,  & 
quelle  déférence  doit- on  à  fes  Décrets,  fi 
tous  les  Dcfputes  de  la  Nation  n'y  font  raC> 
fçmblés  pour  difcuter  les  intérêts  des  partie 
Quliers  ?  Ceft  la  Nation  qui  doit  prononcer 
i^ir  Içurs  différends^  <Sc  la  Nation  n'eft  pokkt 
9Ù  il  manque  quelques*ups  de  ceux  qu'eut 
^  chargés  de  la  repréfçnter.  Ce  n^eit  plus 
ejU  qui  juge,  ce  font  des  perfonnes  tkfH 
crédit  qu'elle  eft  en  droit  de  méconnoîtr^ 

{)sivcp  que  ce  n'eft  à  aucun  d'eux  individuel- 
ement  qu'elle  a  confié  fes'pouvoirs,  &  qu'elle 
ce  1^  a  donnés  en  général,  qu'à  nn  cèrûdii 

nmubreJe  Sujetiqul  lulismiparu.  mériterfit 
confiance. 

Il  fiiit  4e-là  que  Ja  plupart  des  Pi^mpi^ 
fér  $m  àé^am  M  ççofcntemeiit:  mntnifse^ 


n'envôyânt  point  de  tM^iité#  aux 'Diettiefi» 
ïine  portion  de  TEtat  perd  ia  liberté,  de  une 
partie  dé  la  Noblefle  its  plus  brillantes  pié^ 
rogatives. 

Car  enfin ,  ces  Diettes  où  Vôn  décide  dv 
jTort  de  la  République ,  &  par  conféquent 
xje  eciài  des  Pâiatinats  qui  n'f  affiftent  point, 
ne  réduifent-élles  pas  ces  mêmes  Palatinatk 
a  une  efpece  dé  fervitude,  puifqu'ils  font  coiv» 
traints  d'accepter  toutes  les  loix  qu'il  a  pltt 
aux  autres  Provinces  de  leur  impofer.  Aitifi 
on  régie  l'état  d'un  grand  nombre  de  nok 
citoyens  fims  les  avoit  eonfultés,  fansavoit 
égard  au  droit  qu*ils  ont  d'ôpinér  fur  ce  qui 
leâ  régarde.  Ce  droit  que  ma  naiffanee  mè 
denne,&qui  me  rend  libre  de  jndépéh^ 
dant;  ce  droit  qui  me  met  dans  une  pati^ 
faite  égalité  avec  tout  autre  Sujet  du[Ro]rau« 
i^e,  ce  droit  m'eft  donc  enlevé^  ou  me  de^ 
vient  inutile ,  par  la  triAe  conjonAure  dWè 
Aifemblée  de  ma  Province  qui  n*a  point 
léuffî  ;  âc  mes  femblables  me  foumetteni 
forcément  à  leurs  idées ,  moi  qui  dans  la 
Dietté  même,  aurois  pu  contredire  ces  idees(^ 
i&  les,  empêcher  de  faire  une  loi  dans  l'Etat* 

L'unique  caufè  de  ce  malheur-,  c*eA  qnt 
nous  croyons  retirer  de  grands  avantages . 
du  privilège  que  nous  avons  de  rompre  nos 
Congrès^  &  <}Ue  nous  nous  imaginons  né 
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jxnnrDir  abolir  ce  privilège,  fans  bleflcr  nm^ 
tuellement  la  liberté;  c'eA-a-dire,  qu» 
nous  fommes  afTez  aveugles  pour  ne  pas 
voir  qur  nous  nous  privons  de  la  liberté» 

Smr  la  démarbhe  même  que  nous  eflimons 
a  plus  propre  à.  nojus  empêcher  de  la  perdre* 
En  efFet,  G  celui  qui  fait  ufage  de  ià  lif 
,  berté  peut  rompre  un  Congrès,  n'eid-il  pas 
|>récirément  le  feul  qui  jouit  d'un  pouvoir 

3ui  doit  nous ]etre  commun?  Il  arrête  tout 
, .  *un  coup  l'adivité  de  TAflemblée,  fufpeni 
(toutes  les  affaires  de  la  République ,  înter- 
'-dit  tous  les  fuffrages  ;  il  enchaîne  toutPE- 
tat  Que  pourroit  faire  de  plus  un  Souve- 
nin,  qui  la  force  à  la  main  voudrolt  mon- 
trer julqu^oîi  va  fon  pouvoir  fur  des  peu* 
pies  (ôumisàfes  ordres? 
.  Je  içais  avec  quel  ménagement  on  doit 
traiter  le  fujet  qui  s*ojSre  ici  fous  ma  plume 
tnais  je  vais  m'expliquer  avec  tant  de  car* 
confpeâion ,  qu'on  n'aura  pas^lieu  de  s'of- 
^enfer  de  ce  que  je  vais  dire. 
•  .Bien  loin  de  détruire  le  lÀberum  v^,  je 
prétends  le  défendre  âc  le  foutenir,  aidj^- 
bien  que  la  décifion  des  affiiires  nemm  com 
tradicitite :^  Vuti  &  Tautre  font,  fans  contre- 
dit ,  le  fondement  le  plus  afluré  de  notre 
République,  &  le  plus  ferme  appui  de  notre 
Couvernemeut:  mak  il  f;lut  prendne'  garde 
•j.  ait 


a  la  maiitere  dont  il  nou$  eft  permis  d'ufer' 
de  ces  droits  ^.  &  né  pas  nous  en  fèrvir  iiw 
diftin(^enieilt  fans  régie  &  fans  mefure«  • 
Il  eft  certain  que  dans  les  matières  qu'eiii 
propofe  pour  être  mifes  en  délibération» 
nous  pouvons  employer  le  Liberum  veto; 
îl  eft  jufte  qu'il  ait  alors  toute  fa  force.  Ccft- 
là  fa  vraie  deftiiiation,  (î  je^puis  pacler  ain(^ 
c^eft  dans  cette  vue  qu^l  fîit  établi,  &  ce  fe« 
roît  nous  dégrader,  iouvent  même  trahir  la 
République, ;que  de  n<^gliger  ce  privilège,' 
lorfque  dans  des  occaiions  critiques  Thon^ 
nepr  çSc  la  confcience  nous  portent  à  y  avoir 
recours;  c  eft  alors  qu'il fuffit  de  contredira 
un  projet  équivoque,  pour  ouvrir  Içôjretix 
à  toute  PAflembrée ,  ou  pour  la  forcer  du 
moins  àr  ne  le  point  exécuter^ 

'  Il  n*en  eft  pas  dç  même  pour  les  fentî- 
mens  déjà  approuvés  par  tout  le  Corps  d» 
TErat;-  ici  aucune  oppofidon  ne  peut  ni  lîo 
doit  avoir  lieu,  puifqu'il.n'y  a  que  la  Répu- 
blique qui  puiffe  annuller  ce  qu'elle  a.  fait 
elle-même.  Eh!  feroît-il  naturel  que  Tun 
d'entre  nous  qui  ne  voulant  pas  fe  fonmet- 
tre  à  quelqu'une  de  nos  loîx,  y  deviendroit 
par- là  même  rebelle,  eût  le  pouvoir  de  l'ab- 
roger &  de  perpétuer  parmi  nous  tous  lea 
abus  qu'elle  devoit  détruire? 

M  4  /         Ibe 


Le  Liberum  vetùy  ce  droit  fî  rcfpedabic, 
ae  npus  a  point  été  aùnnék  cette  intention; 
d^.nous  devons  encore  moins  l'étendre  juf- 
qxxli  l'entière  diflbltirion  de  nos  Congrès, 
par  ces  mots  pernicieux  &  abufifs:  Sifio 
ûSfivitatefn  ;  ce  ferdit  te  comble  des  outra- 
ges qu'on  pourroit  faire  à  la  liberté.  Que 
deviendcoit-elK en  effet,  cette  liberté  que 
nous  devons  défendre  au  péril  de  notre  vie, 
û  nous  ^onfentions  tous  enfemble  à  la  liv- 
rer au  caprice,  à  Peptétement,  à  la  maligni- 
té dVn  citoyen  qui  feu  1  voudroit  régler  la 
Patrie,  dut -elle  périr  fous  l6  poids  de  fes 
malheurs  ? 

C*e(l  à  nous  à  fentir  la  différence  qtfilyt 
etitre  refufer  fon  confentement,  à  un  de£> 
fcin  que  Ton  prti|)ofe ,  &  rompre  abfolu- 
ment  un  Congrès  pour  ne  pas  donner  les 
mains  à  ui^é  matière  dcja  décidé;  l'un  peut 
être  falutaire  au  Royaume,  &  l'autre  le  met« 
troit  tous  tes  jours  dans  les  plus  grandis  dan- 
gers; ce  ne  feroit  plus  une  liberté,  ceferoit 
'excès  de  la  licence,  &  une  tyrannie  d'autant 
ilus  infuppor table ,  qu'étant  fondée  fur  noi 
oix  mén^,  nous  n'aurions  aucun  moyen 
pour  nous  en  garantir. 

Eh!  que  deviendroicrit  tous  les  foins  que 
nos  pères  fe  fqiit  donnés  pour  nous  renore 
îndépendans^  &  ieuls  maîtres  de  nous  -  me- 
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mes?  Pourquoi  nous  auroient-ils  fouftraîté 
à  la  puiflance  de  nos  Rois,  s'ils  avoietit  pre^ 
tendu  nous  rendre  efçlaves  dç  quiconqiui 
d*cntre  nous  aurait  la  hardiciTe  de  s'élever 
contre  nos  décifions^  Et  peut  «on  s'imagi^ 
'  ner  qu'en  lui  donnant  ce  pouvoir,  ilseufTcnc 
même  voulu  nous  obliger  à  nous  y  foumeN 
tre ,  &  è  baifer ,  pour  ainfî  dire ,  les  fers 
dont  il  fe  fervîroit  pour  nous  cnchî'îner? 

C'eft  donc  violer  la  liberté,  que  de  la  faî* 
re  fervir  à  rompre  des  Décrets  dëja  arrêtés; 
c'eft  ne  pas  aflez  refpéâer  le  Ltibemm  veto^ 
qtie  de  le  poufler^u-delà  des  bornes  que 
nos  ancêtres  ont  cru  lui  devoir  donner;  <5c 
pour  tout  dire  enfin  ,  ç*eft  le  refpccler  en^ 
core  moins ,  que  de  ne  pas  le  foufFrir  aflèf; 
patiemment  dans  les  rencontras  ou  ils  ont 
cru  qu  il  devoit  être  permis  d'en  faire  ufagej 
car  voilà  prefque  toujours  ce  qu'il  fait  porter 
ce  droit  jufqu*aux  derniers  excès. 

Je  ne  dis  rien  ici  que  je  ne  puifTe  prouvai 
parune  foule  d'exemples.  Xfn  Oentilhom- 
ine  fe  croit  obligé  de  s^oppofer  ^  une  déli* 
bération  prête  II  éclore,^  que  par  ignoran- 
ce ou  par  inalicc  il  ne  peut,  approuver;  au 
lieu  de  le  ramener  à  la  raifon  avec  douceur, 
on  le  méprife ,  on  Tinfulte.  Ces  airs  dnr$ 
&  hautains  Tirritent?  il  reôônnoit  pcut-étr^ 
fon  erreur,  mais  U  fi'ofe  en  revenir;  un  faut 
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boaneur  ?j  redent;  rorgueil,  le  clëpit|lc^ 
ix>idiflent;  il  fort  de  l'ÂfTeniblee»  ilproteile* 
contre  tout  ce  qu'on  y  a  fait  :  dès  le  mo^ 
snentle  Congrès  eu.  rompu,  &  les  regle- 
mensdont  on  y  e'toît  convenu,  ne  peuvent  j 
s*exccuter  non  plus  que  s*ils  etoient  anmil* 
)és  par  ceux  même  qui  les  avoient  juges  uti- 
les à  la  Patrie. 

Nous  devons  donc  avoir  de  grands  égards 
pour  le  Liburum  veto^  £  nous  voulons  évi- 
ter la  diflbiutlon  de  nos  Diettes;  &  lor£> 
u'un  Gentilhonuue  forme  une  oppofîtioa 
iir  quelque  matière  que  l'on  offre  à  exainî» 
ner,  n'employer  que  la  perfuafion  pour  lé 
rappeller  aux  idées  du  plus  grand  nombre, 
&fe  détourner  fur  d'autres  lu  jets,  s'il  a'efi 
pas  poilîble  de  1  éclairer  fur  celui  qu*ii  cou- 
fefte. 

En  agir  de  la  foite,  n*efl»ce  pas  donner 
iftne  affez  grande  étendue  à  la  liberté  de  con- 
tredire; A  ne  feroit-ce  pas  au  contraire  1t 
rendre  funcile  à  fEtat,  qiie  de  fouffrir  que 
pour  un  article  qu'an  feiil  d'entre  nous  n'ap- 
prouve pas,  cet  homme  lui  feul  eût  Te  pou- 
voir d'annuller  tous  ceux  que  la  multitude 
0  approuvés ,  &  auxquels  il  a  peut>ctre  déjt 
confenti  lui-même? 

On  médira  fans  doute,  que  le  biendi 
.Royaume  peut  exiger  en  certains  cas  la  m-  ^ 
pture  d'une  AiTemblée»     Quçlque  peineqo^  I 
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fayèàjconcevoir  une  pareille  necefCte,  je 
la  fuppofe  néaûmoins  ;  mais  je  demaiule  s'il 
convient  à.  un  feul  particulier  de  diilbudrf 
cette  AfTemblee,  &.'fice  n'eft  pas  plutôt  à 
elle-même  à  fe  feparer,  s'il  faut  abfolument 
Qu'elle  fe  fepare  ?  Car  fi  nos  loix  fondamen- 
tales veulent  (jue  tout  fe  décide  nemine  con^ 
tradicente,  eA-il  jufte  qu'un  Aâe  auflî  folem- 
Hel  que  ladiifolutipnxi'unCohgrès,  fe  fafle 
«no  perfijlmte  ^  totd  RepubHca  contradieen^ 
te  ?  Un  pareil  remède  fcroit  pire  que  ie  mal  $ 
ce  feroit  s'ôter  la  vie  pour  fe  fouftraire  à  la 
douleur,  ou  comme  ces  vils  reptiles,  fe  tuer 
de  fon  propre  venin. 

Il  ne  me  fuffit  pourtant  pas  d'avoir  fait 
voir  dans  ce  Chapitre,  combien  il  nousTiin» 
porte  d'abolir  le  pernicieux  ufage  de  Rom- 
pre les  Congrès  ;  il  me  reOe  à  propofer  les 
moyens  qu'il  faudroit  employer  pour  nous 
6ter  tout  prétexte  d'en  venir  ^à  une  pareille 
extrémité:  je  commence  d'^bprdpar  laDie- 
tine'  uinte  -  Comtiate ,  dont  le  grand 
objet  eft  d'élire  les  Nonces  pour  la  Diet» 
te,  &  de  leur  donner  des  inftruâions. con«f 
^enables,  tant  pour  le  bien  général  de  TEtat, 
que  pour  le  bien  particulier  de  la  Province; 
À  je  demande  pourquoi  il  eft  permis  de  fair 
re  des  oppofitions  fur  ces  deux  articles,  au 
rîïque  diB  rompre  T Affemblce  qui  doit  en  dé* 
#idçr ?  Cat  puifque  Téleâion  des  Nonces  £e 
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tait  à  la  pluralité  des  fufFfagc*,  elle  dèvnûîl 
ti'étre  fu jette  à  aucune  contmdiélîon.    Je 
dirai  à  ce  propos,  que  le  Maréchal  de  la 
Dîétitie  deVroit  être  élu  comme  celui  de  la 
t)iette ,  pour  empêcher  qu^  à  l'occafion  de 
te  choix,  elle  ne  prenne  fin  prefque  aufE* 
tÇt  qu'elle  c(l  commencée; 
'    Il  n'en  efl  pas  des  inAruc^ions  à  donner 
'^ux  Deputéa ,    cottioie  de  la  nominatioA 
qu'on  doit  en  faire:  celles -»çî  ont  rapporta 
plufieurs  fortes  d^àffaîrcs  qui  peuvent  faire 
liaitre  divers  fentiinens,  fi  difficiles  à  accor* 
der,  qu'ils  pourraient  donner  lieu  à  fefé- 
parer  f^Vnen  conclure;  mais  il  feroit  aifô 
de  prévenir  le$  trilles  fuites  de  cc$  dîffôrends, 
en  çt^bliflànt  pour  règle ,  que  les  matières 
dont  on  conviendroit  unànîtnemeat,  fe* 
roient  inférées  dans  les  înflruélions  des  Non- 
ces ,  &  que  celles  qu'on  auroît  contredites 
fcroient  portées  dans  un  mémoire  dont  cet 
Nonces  fcroient  tel  ufage  qu'ils  pourroîent. 
On  éviteroit  par  r  là ,  finon  les  contêfia* 
lions,  du  moins  les  dangers  qui  les  accûni^ 
pâgnent,  &  Ton  contenteroit  ceux  qui  pro^ 
pofent  de  bonne  foi  leurs  avis ,   &  qui  les 
croyant  falutaires  à  1*  Etat ,  ne  demandait 
|)as  mieux  que  de  les  faire  examiner  pat 
toute  la  République  affemblée.     Car  daol 
V  égalité  dont  jouit  la  Noblellè ,  pourquoi 
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tnéprifei:  des  opinions  qq^uti  fentittient  coiu 
traire  fiiit  i^^ouer^  Et  pourquoi  celui  qu^ 
les  rejette  ,;f.çmporte  toit -il  fur  celui  qtii  les 
met  au  jofir.^  Là  liberté  feroit  donc  plusf^v 
vorable  à  Cetui  qui -contredit  qu'à  celui  qui 
{>ropore}  ipe  qui  ne  peut  ni  ne  doit  être  daas 
yn  £tat  cotnitie  h  nâtre^  dont  tous  les  Su* 
|ets  doivent  jouir  indidincflement  des  mê- 
mes droits^ 

Il  n*y  a  point  d'Etat^  fût-cp  tm  Etaf 
âefpodque^  où  il  ne  foit  permis  de  rep^e^ 
feotei^  ce  qiii  paroit  le  plus  utile  au  biea 
publii^î  &  quel  préjudice  peuvent  nous  eau* 
|er  des  avis  qui  n'auront  pu  pafler  unç  Di^-r 
tîue?  Eft •. ce  quMls  pt^uvent  faire  loi,  quoi* 
qu^inferçs  dai^s  les  inflruâions  de  ia  Prç* 
yincp  qui  par  elles  *  mêmes  ni' ont  auciii^ 
poids?  Cefi  à  la  Diette  à  examiner  tout 
ce'qu^ellc$  coptiennent}  elles  ine  font 
qu^expofçr  Içs  deiirs  des  Palatinats;  & 
le  mémoire  où  feroient  ces  avis,  a  quoi  fçr? 
viroit-il,  qu  à  rendre  compte  de  lafaçoa 
de  pènfer  de  quelque»,  niembres  de  l'Etat^ 
ou  trop  ignorans^  ou  tilop  indifcrets ,  ou 
quelquefois  tnéme  plus  clairvoyans  &  plus 
zèles  qne  tous  ceux  qui  ont  ofe  Us  contre** 
dire?  Ainfî  s^abdlirôient  les  difputesde  nos 
Congrès;  aînfî  du  moins  ne  feroient- iU 
plus  eu  dw^çir  de  finir  fans  avoir  cieo  d^cid^ 
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pour  le  bien  de  la  République:  car  enfin^fi 
toutes  les  Diétînes  perdoient  leur  aiHvité,il 
s'cnfttîvroitnéccffairement qu'il  n'y  auroît 
point  de  Diette ,  &  par  conléquent  aucuno 
forme  de  gouvernement. 

Mais  quand  même  dans  nos  Congrus  par« 
ticullcrs  on  ne  pourroit  convenir  d' aucun 
At^  articles  qu*  on  y.  prôpofe ,  pourquoi 
rompre  ces  Cpiigrès  &  ne  pas  envoyer  à  la 
Piette  les  Nonces  qui  doivent  fermer  le 
Corps  de  TEtat  &  veiller  aux  intérêts  de  la 
Province?  Mais  qu'on  les  rompe >  à  la  bon- 
ne heure,  pourvu  que  ce  ne  foit  qu'après 
la  nomination  dé  ces  Députes.  C*eft  par- 
là  en  effet  que  les  Diétines  dont  je  parle  dc- 
yroîcnt  commencer^  afin  que  fi  dans  la 
fuite  elles  n'  avôîent  pas  lieu ,  ce  ne  fôt  point 
au  préjudice  d*  un  choix  fî  néceilàire  à  la  po«i 
lice  &  au  bon  ordre  de  la  Nation« 
'    Il  efl  enaore  pabni  nous  un  ufi^e  anffi  , 

1)ernicîeux  ,  &  que  je  ne  puispafler  fout 
îlence}  ccft  que  fouyent  la  Diette ,  foui 
dîfïerens  prétextes ,  rèfufe  d'admettre  les 
Nonces  de  divers]Palatinat$,&  je  ne  voisao* 
cune  raifon  d' Etat  qui  puifie  autorifer  ces 
fortes  d^exclufions.  Doit*  on  fuppofçr  tou- 
te une  Province  fi  méprifablc  ,  '  ou  fi  cor-i 
rompue,  qu'il  faille  la  retranche!:  conim» 
on  membre  inutile  ou  dangerew?  &  ooefl 
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dansl  ce  cas  cette  inté^fné  qui  confiitue  la 
Republique,  &  fans  quoi  elle  ne  feroit  qa'un> 
corps  inrorme  &  fans  pouvoir  ? 

Les  Diétines  où  Ton  liojnme  les  Dépu- 
tes paur  le  Tribunal,  ne  devroient  point 
non  plus  être  èxpofôes  ^  aucun  danger  dar 
rupture;  il  en  eft  d'elles  comme  desDiétU 
lies  pour  réleiftion  des  Noiices,  .l'un  (Se. 
rau;re  choix  (e  fait  à  la  pluralité  des  voix; 
&  ce  qu'pn  décidé  de  la  forte  peut-il  reflcf 
indécis,  que  (Jans  le  cas  à\mt  égalité  dcfuf* 
frages?  Mais  quelle  loi,  quelle  .rairon,que( 
prétexte^  peut  alléguer  un  citoyen  qui  ofe  ar« 
retey  le  cours  de  la  Juftice?  Ne  lui  importe* 
t«il  pas  à  lui-même  qu'il  y  ait  des  genspré^ 
ppfés  pour^  Tadminifirer  ?  Et  quelle  eft  fa 
hardiefre,  de  vouloir  dans  un  Etat  libre  »'ar« 
roger  plus  de/pouvoir  g[|^i\m  Souverain  n'en 
a  dans  le  pays  où  il  commande  en  maître? 
Qiiel  eft  en  effet  le  Prince  fi  abfolu,  qui  ofe- 
fbit  abolir  tout  d'un  coup  tous  les  diverfl 
Tdbuiiauk  établis  dans  fon  Royaunie? 

iQuant  aux  Dîétines  Poft  -Comtiaks  ,  el«' 
les  devroient  toujours  avoir  un  fuccès  heu-» 
réux:  on  ne  les  tient  que  pour  foùfcrire  à 
ce  ^e  les  Dîettes  ont  dccicfé,  &  pour  cxj& 
cutcr  les  loix  qui  y  ont  été  faites  j  &  con* 
Vîent-il  à  une  Province  d'impugner  lei 
£dits,oii  de  rcdamejr  contre  les  R(%lenienè 
".•'.'*  de 
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de  la  République  )  Quel  bouleverfement  ne 
feroit-ce  pas  dans  un  £tat,/(|i|i'ne  peutfub- 
fîfter  que  par  une  fage  &  libre  coopérarioa 
dç  tous  les  membres^  fi  un  feulpeuts'o- 
pofqr  à  ee  (^iii  a  ^té  juge  par  les  Coininîf*» 
Ifiires  que  ces  thèmes  membres  ont  choifis 
poiir  Veiller  à  leur  fureté?       ^ 

Qn^il  tiié  foit  permis  de  fàppeller  ici  un 
•bus  qui  s' eft  glilTé  dans  prefqne  toutes  nos 
Piétines*  Il  en  efl  peu  ojii  l'on  ne,  s' arroge 
|c  droit  dé  eonnoîtré  des  cdufes  des  pard* 
culiersi  &  ce  droit  n'appanient  qu^âuxTri- 
bitiiaux  où  l*on  rend  la  JufUce.  Il  arrive 
de-là  que  fur  une  affaire  qui  ne  touche  ni 
n*intérefle  PAlfertiblée  ^  &  qui  ejtcède  mê- 
me fon  pouvoir  j  il  s*  élevé  des  différends 
qui  en  arrêtent  Taiîlivité,  &.  font  remettre  à 
tin  auti^  teiiis  1«  décifipn  des  affaires  pU' 
bliqueSé 

• 

.  Au  re(le,  par  tout  le  ()^tail  qufe  je  vie^l 
de  f^ire,  on  aura  vu  fans  doute  que  jedier^ 
S^e  à  maintenir  la  voix  libre  pouyr  la  coo' 
tradiâioi;^  ^  &  que  je  ne  veux  abolir  que  Tu* 
j^ge  qu^on  en  fait  pour  rompre  les  Con^ 
fff€& ,  (Jt  ne  profcrire  que  ces  termes  fi  ordir 
9aires^  mais  fi  pernicieux  :  Sifio  aSUvUattm 
Qui  ne  fent  en  effet  que  ces  termes  foat 
jtrpp  impérieux  ppur.  une  Natioa  libre ,  ^ 
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qti^^fon  indépendance  ne  lui  permet  p«$ 
d*  obéir  JèrvUemeut  à  un  feul  de  fes  ci** 
toyens? 

Mais  ce  que  j'ai  dit  qui  devroit  s'tfbferver 
dans  les  Diétiues,  devroit  également  fepràr 
tiquer  dans  le$  Âfleinblées  jpour  les  Ordon* 
iaances  de  là  Province  que  nous  appelions 
JLanicu  Comme  ces  Statuts  doivent  fe  f«i^ 
re  fimifl^  iofttradicénte  i  on  doit  prendre 
jarde  qu'avec  là  liberté  qu'on  a  de  s'oppo- 
[er  à  oblique  article  en  particulier^  on  n  aiM 
fiuile  en  général  par  une  indigne  proteAa- 
tion  j  tous  ceux  dont  on  tÛ  convenu  pour 
)e  bien  de  la  chofe  publique^ 

}c  couché  Ce  Chapitré  par  uii  raifoiiné' 
inent  fimple,  lîiaîs  démonftratif*  Commô 
l^cflencc  tde  la  liberté  confine  en  ce  qqe  le 
fuis  maître  de  moi-^mêmt  éc  dé  mes  opinions^ 
il  a'enfuit  nécefT^iremedtquelaruptured'uii 
Congrès  ip'ôtant  ma  liberté,  elle  ne  fubfi*' 
fte  plus  due  dansi  mon'  idée,  &  qu'avec  elle 
êc  maigre  elle,  je  fuis  plus  malheureux  que 
it  j'étdis  né  fous  tme  domination  defpotique^ 
Car  du  moins  le  Souvei^rn  qui  régnerait 
iur  moi  fefoit  intércffë  à  ma  cônfervation  ÔC 
à  ma  fureté;  au  lieu  que  d;àns  une  Képubli* 
^10  je  ne  puis  efpérer  d'elle  aucun  fccours^ 
j^uifque  par  la  |^rivatioa  de  l'autorité  qui  lui 
.    Tom.lt.  N  eii 
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Tons  les  membres  de  l'Etat  ne  ponrant 
le  gouverner  par  eux-mêmes,  il  nont 
convient  d*en  remettre  Padminiftration  i 
quelques  -  uns  d*entce  nous.       C*eft  dc-la 
jnc  nos  Diettes  tirent  leur  origine.     Ellcf 
i)nt  compofécs  de  tous  les  CominififaiFcscfe 
la  Nation  qui  leur  confie  fcs  inrerêts,  <Jk  ipi 
les  revêt  de  tout  le  pouvok  dont  ils  ontbe* 
foin  pour  la  foutenir  ou  pour  la  défendre.  . 
Mais  cela  étant,  il  eft  jufte  que  diacna 
de  nos  trois  Etats  &  chaque  Province  du  Ro« 
yaume  aycnt  part  à  ces  Congrès,  Apuif- 
que  les  ^^its  qui  en  émanent  n'ont  de  for- 
ce qu'autant  qu'ils  font  faits  nemine  c&ntra" 
dicente ,  il  eft  raifonnable  auilî  qu'ils  foiont 
faits  nemine  abfente ,  &  que  tous  ceux  -  là 
y  concourent  qui  doivent  stider  à  lescom* 

Î>orer;  autrement  ce  ièroit  faire  brèche  à 
légalité  qui  fait  r^fTence  de  la  République, 
&  priver  une  partie  de  l'Etat  de  la  liberté 
qui  en  eûTame. 


»  —  
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cft  propre  &  qui  lui  ôtQ  le  défaut  d' mté^ 
té,  il  ne  lui  rcfte  aucun  moyen  de  me  readrt  i 
heureux  &  tranquille.  *    .  1 
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Il  fautj  dès  rouverturç  d'une  Dîette,  côm* 
mencer  par  lui  donner  la  forme  qui  Ijtii.cô 
propre,  &  d'où  dépend  fa  validité. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  là-  deflus.  Je 
vîen^  de  traiter  ce  fiijet  dans  1*  article  préce- 

-dent,  ^oa  'f ai  donné  les  moyens.pour.quela 
Képublique  aflemblee  foit  toujours  compo« 
fée  de  toutes  lés  parties  qui  doivent  la  ror* 

mer: .  jcpaflc  d*  abord  à  Texamcn  de  tout 
ce  qui  fe  paiTe  dans  Tinterieur  4^  nos  Co- 
mices. ^) 

Ni  On 


fc)  Tout  ce  que  l'Auteur  vai  dire  dès  défbrdres 
des  Df cttes  eft  d'autant  plus  {ar,  qu'  il  n'en  par* 
Je  que  d'après  ce  qu'il  7  a  éprouvé  lut-ipêijie. 
Rapha'él  Lefzczynskil,  fonpere,  Palatin  de  Leii- 
cici ,  dès  la  mort  du  Roi  Jean  Sobieski ,  a?oit 
époufé  les  intérêts  de  h  Reine  &  des  Princes 
fes  enfans*  L'Armée  de  la  Couronne  s*  étoit 
'  confédérée  ^  fouftraite  au  coahnandement  de 
*  fbn  Général  Stanislas  Jabbnqwski ,  beau-  père 
de  RaphacU  L'Abbé,  de  Polii^nac,  AmbaHa* 
deur  de  France,  d,u  fond  de  fon cabinet, avoit 
.fomenté  ^rette  rc'vrolte  en  faveur  du  Prince  de 
Conti,  qu'il  vouloit  faire  clîrè;  les  Nonces  de 
Pofnanie,  deLencici  <&piulîeurs  autres,  voi> 
loient  d' ailleurs  pour  Maréchal  de  la  Di^tte 
d' élcâion  ,  Stanislas  Lefzczyn&ki ,  qupiqu'  fl 
n'eût  abrs  que  dix-neuf  ans.      Livré  par  fon 


i 
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On  y  procède  d'abord  par.l'^eâîdn  d'un 
.Iftârechal  ;  c'eft  le  premier  pas  pour  leur 
donner  ^^adtivité  néceflalte,  mais  c^en  eft 
aa(ù  le  plus  fouveat  le  premier  ecueil  :  les 

4ntri* 
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fencliàne  au- p^rti  cfe  la  Reine,  qu'il  (ùivoà 
par  dérérénctf  aux  lèntirnens  du  Palatin  ioapé- 
rc,'  il  pauvôit ,  étzût  Mîtréchat  j  y  cftttaftîcf 
"  todte  la  muititade.  Ses  taleiis  r(^ilâof^t  du 
fucc^^  mais  h  peine  mis  au  jour,  ib  n'âoieoti 

Sas  aflèz  connus  pour  donner  prifc  à  l'eiivie, 
:  ilsi  1*  étoitnt  dc^ja  aflca!  pouï*  s'être  fait  une 
,    réputation  quî  (es  mcttoit  k  l'abri  de  toiit  re- 
proche.    Pour  l^empêchcr  de  parvenir  att  pofte 
qu'on  lui  deitinoiC,  tes  PartifafiS  de  ta  PranoC 
'  g^aviArentd^portet  (tir  fon  peretaus  les  e£bits 
€]U*on  aurôit  vainement eiïayé  contre  lui..  Un 
liommé  Gru(z«2ynski,  Konce  du  Palatioat  dcf 
'    fCati&  ,   pnéte^dit  qu^  il  falloit  exclure  dit  k 
'    charge  de  Maréchal,  toute  perfoane  queft» 
'  potiitoir  convaincre  d^une  liaifoil  trop  éérote 
-    avec  Celui  <fd  avoit  ibulcvé  V  armée  contre  !% 
'  tat.    Ce  Noiic<  at;e^tl0it  indiredemenf  l»ptgt 
^eStanii^as^  à  oSirott  d^appuyer  ies  iitfiàotf 
dllCôurs  par  dea  dopies  de    Lettres  qu'il  ^j 
ifoit  contenir  tout  F  afireux  myfteré  de  la 
fidéràtion^    Dèsxe  moment  on  n' entendit .    , 
des  cri»  de  rag^  dC  de  fureur  cmltre  l^auCetiçd^; 
la  révof)^.    Les  uns  croyoient  toucher  aittai 
fiflent  de  le  voir  déchà'er  par  la  multîÉafte,  ft 
faiièientpeut-êtr«i  d'avance  Unejgifiiré  é^ 


ititrigues  de  ceux  qui  dfpirenr  à  cette  CKar* 
ge,  y  répandent  le  dç^ordre  ifc  la  çonfiffiôit^ ; 
de  leur  donnent  un  ébranlement  dont  ifof» 
jreflent^ut  tout  le  tems  de  leur  ^vaée,  fitou* 

N  3  tefoiji 
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porter  les  pTemiert  coups;    D^nt  le  ttifii$  de  ce 
violent  otage,  le  pcre  de  Stsmik^^  fe  ttonvffii; 
retenu  ches  lui  par  une  inah4ie  ^nger^ufei 
mais  les  Nonces  dç  Pofnanfiç  $t  de  Leiidd,  'fiè- 
rent pour  lut  dan^  cette  rencontre,  tout  cp^u^il 
aufoit  dù^  attendre,  fl  ttant  l  leur  tite,  îl 
eut  pu  les  animer  par  fts  difirours.-    Prtfiiiiç 
^ut  lé  Camp  ignonrit  encore  {ur  qui  derèjt 
tomber  la  vengeance  qu'il  mêdttoit ,  lorfqu^un 
Nonce,  dahs  le  fbrt  de  Tes  învèâivesconiareP|u* 
teut  de  la  confédération  dé  l'armée  t  l^*w(^  dç 
'  iiomm^  le  père  de  Stanislas»      De  nouvelka 
'  <bmeurs  s*  élevèrent  dans  toute  T  AflcmWée  Sç 
engagèrent  enfin  Stanislas  li  rompre  le  Itlçnce. 
Une  (âge  politique  le  lui  avôit  (ait  garder  Jul^, 
'  qu*àbr8.      Il  craignoit  que  l'intérêt  qu*on  !uî 
Terroit  prendre  dans  cette  affiiire,  ne  Ht  tomif 
Iber  tout  d'un  coup  fur  foitpereles  (bupçàns 
'  que  fès  ejlnem^  mf nie  n'ofoicAt  encore  nxer 
fur  luif  màfs  du  moment  qâ*  il  t'jipperçut  qu'on 
'.neleménageoit  plus,  il  crut  né  devoir  plua 
'  Wen  ménager  lui-même  ;  fc  malgré  le  dangiirr 
-  quMl  courolt  ens'cxpofant  îi  la  (eroce  brutalité 
d'une  multitude  efFrpnéc,  il  féfença^u  milièH 
de  la  foule^  fc  avec  une  fermeté  qui  auroit  fkiç 
hdnnàir  I  lui  Koiwitin  ^  tttttp^t  ^ùlfç0iàce 

fin» 


%^f     OUEVRES   DV'FHiLOS10PH&/ 

tefois  .ce^  mêmes  troubles  ne  les  foat  avorv 
ter:.o)ifàitît  avidement  ces  coBJonâures^âC 
boa  eu  prend  fujet  d'arracher  à  la  Cham- 
lire  4es  Nouoes  le  confentement  à  quelques 
;     ;  -  ^  projets 


.  r innocence  de  ion  père.    Il  ^  voir  que  kcon- 
(iàés^iw  n  ayant  été  qu'un  (bulevement  de 
;  Tarmee  contre  fon  Général,  il  n'étoit  pas  pof- 
.  iîble  que  \ç  Palatin  fon  père  Teût  fxcité,  ^v^" 
i  qu  il  éjJ{^t  Gendre  de  ce  mênie  Général»  &  atta* 
:  ché  ^  lui  par  un  ççacert  Se  une  intelligence  qui 
paflôient  pour  ui>  i|nodèle  par&it  de  la  plus 
tendra  amitié.     Il  rappella  les  {èntimens  que 
*  fon  père  avoit  toujours  marqués  pour  la  Ré- 
.  publique;  &  après  un  détail  vif ,,  rapide,  intf- 
reilanti  de  tout  ce  qu'  il  avoit  fait  de  plusutÙe 
^.pj^ur  la  liberté ,- il  demanda  (i  à  ces  (fraits,  on 
•^:reconnoi({bit  celui  que  Ton  acçufoit  de  Tavoir 
voulu  détruire.  ,  .  .  .  It  alla  plus  loin  encore» 
:  &  pojur  achever  d'oppoièr  une  entière  çcmn- 
'    ôion  k  des  conjeâures  frivoles,  il  èKK  ^pf^ 
aux  Univerfauxque  tôt)  père  avoit  donnéacom- 
,  me  Général  de  la  Grande  Pologne,  pour  dé- 
fendre de  payer  les  quartiers  d  hyver  aux  trott- 
pes  confédérées^  &  pndonner  qu'on  ne  les  le^^ 
mit  qu'aux  mains  de  ceux,  que  le  Caftellan  de 
Cr4.covie,  fon  beau -père,  enveh"oît  pour,  ici 
-.recevoir.    Il  ne  lui  rofloit  qu*à  jul^erri^*' 
chcment  de  {ba  père,  pour  Ja  Mailbn  Roji^ 
,Ail  demanda-  ce  qx\'on  cn^doit  par  ce(  ac^ 
cher^K     Frètent  -  on  jilâaicr,  àVciii*  t^ . 
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projets  équivoques  qu^on  veut  faire  paflêr. 
Rien  n'eft  plu^  ordinaire  que  d'entendre  di- 
re^ un  Députe,  qu'il  ne  confent  point  à 
releâion  d'un  Maréchal»  à  moins  quonne 
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,  cette  inclination  généreufè  «S^bien&i&nte,  qu'u- 
ne juftc  rèconnoiflance  iAfpirc,  Se  qui  fait  la 
gloire  des  grands  cœurs  ?  Si  cela  eft ,  mon  père 
efi  coupable,  &  je, le  fuis  aufli;  âa  ce  qui  pa« 
roftra  plus  criminel  encbre,  nous  nous  faifons 
une  gloire  de  F  être.  Vous  tous ,  cependanti 
qui  conipircz  notre  perte,  gardez-vous  de  con- 
fondre une  *des  vertus  les  plus  louables  aveé 

>  la  phishonteufc  lâcheté»  II  en  eft  qu'une  af- 
fe^^ion  vénale  Se  fordide  attache  au  parti  que^ 
nous  foûtenons;  ceuxJli  ont  été  corrompus  par 
l^argent  de  la  Reine.  Diftinguez^les  d^avec 
nous,  Se  jugez  lequel  eft  plus  digne  de  votre 
haine,  ou  aune  ame  mercenaire  qui  vend  les 
fliffrages,  ou  d'un  coevr  noble  qui  Içs  donne  à 
Tamitié.  C'eft  à  peu  près  4ans  ces  termes  que 
parla  Stanislas.  Les  Auteurs  Polonoisontcono 
iêrvé  tout^le  fens  de  fès  paroles;  mais  je  fuis 
àflfcré  qu'ils  n'ont  pu  rencontrer  cette  fimplici- 

.  té  paffionnéc  ,  que  ià  réndreflc  employa  à  la 
hâte  dans  le  premier  féntiment  de  la  crainte 

'  dont  il  étoit  faifi.    On  croiroit  que  la  vue  d'un^ 
fils^'  plaidant  la  cau{è  de  fon  père,  devant  i^n 
Tribunal  qui  juge  fcs  Rois  même,  émut  la  plu- 
part des  Nonces.  On  fe  trompe.  Griifeczynskî 
parla  le  lendemain  pour  la  féconde  foi;s;  m^i» 

Sta- 


donne  les  mdins  aux  avis  qu'il  pr6p6fe« 
Ceft  une  efpéce,  de  marche,  6c  un  trafic 
é'autant  plus  injure ,  quMl  n'eft  point  per* 
Jnis  de  rien  propoier  ayant  releéhon  du  Ma- 
jréchal;  car  ce  n' e(l  que  du  moment  qu'il 
entre  en  fpnâioa  .que  la  Diette  prend  fa 

forme ,  &  qu'elle  jouit  de  foj\.  ^(flivité^ 

>   *     ■'  '  ■  "     ' 

,  II  importe  d'abolir  cet  ufage:  &avantqu*il 
foit  queilion  d'aucune  afiaire  concernant 
l'Etat»  nous  devons  ne  nous  attacha  fim- 
clément  qu'à  recueillir  les  voix  pour  le  choix 
de  celui  qui  doit' prefider  à  la  Diette,  Or 
ce  choix  devant  10  faire  à  la  pluralité  des 
Suffrages  ^  il  doit  n'etrç  liujet  à  aucune  çon* 
tradition. 

Le 


Stan/slas  le  prenatit  ^partie,  le  trait^âe^^a- 

'  lomni'ateur,  te  dçfer^  ça  cçtt(ï  qualité  }l  blt4 

'  pubti(}ue,  s'engage^  à  d^mpntrér  toute;;  li^noiiv 

'  ceurs,  &  fomma  la  Diçtte  de  le  punir,  St  iii 

ce  moi;nene  de  riç  te  plus  regarder  que  coinmç 

'  un  nxife'fable  qui  proftituoît  fon  çata^âëre  ifc 

Nonce,  &  abufoit  des  fage^  privilifges  âthH» 

berté ,  ôcç,    Hiftoire  mânufcrite  ^aS  ^oligiiàc^ 

'  où  l'on  pourra  Vùit  Ï^Giitc  de  ces  trpubfe^ 

^orit  Stanislas  tviùmpù  par  l'ardeur  de  ibnssâ^ 

pi  forçant  ki  crii}e;iiis  àç  Ton  pçre  k  (e  n» 


J  Le  Maréchal  éin,  on  va  dans  la  falle  dti 
Sénat  faluer  le  Roi,  qui  fe  trouve  à  la  tête 
de  tous  ceux  qui  compofent  ce  Corps  au- 

fufte  :  de*  làtous  les  Nonces  qui  font  tirés 
e  hOrdre  Equeflre  &  qui  le  reprefeneent| 
retournent  dans  leur  chambre  »  où  l'on 
commence  provifionnellement  les  projets 
des  Conflitutions  que  toute  la  Republique 
doit  agréer  lors  de  la  jonâidn  du  Sénat  avec 
les  Nonces*  Ceux  quivoyent  pour  la  pce« 
iniere  fois  la  manière  dont  on  y  traite  les 
affaires,  ne  croiroient  jamais  qu'on  pût  par* 
venir  ^  les  décider  ^  non  pas  même  à  les 
connoître.  Tout  Cit03wn,  tout  Etranger 
peut  fe  mêler  dans  TAflemblee  9  pénétrer 
dans  tous  les  mvfleres  de  la  République^ 
^^on  y  dévoile  ians  précaution,  &  augmen* 
ter  par  une  conwerfation  bruyante,  Hi  bruit 
tumultueux  d'une  foule  de  voix  qui  eela« 
pmt  totttefr'à  la'  fois:  nulle  attention,  nu) 
otxjre,  oui  concert  pamsi  les  Nonces^  nul 
rapport  dans  leurs  ientiinens.  ;  çhecua  ni^ 
|Menfe  qvn^  félon  fes  intétêîn. 
'-  De^UxrenedWerfité  d'idffesfi  difficiles  )i 
concilier  pour  Iç  bien  de  la  patrie  :  de  -  là 
cette  foule  de  préjugés  qui  fe  heurtent  fapi 
çelTé^  les  uns  <^ombatnis  par  Pignorahcé 
!jiii  le& déprime  avec  orgueil;  les  autres  con^p 
feflespar  la  rivalité  qui  les  nihailTe  avec  |néi«» 

N  J  pris: 


f,Ôi    OBuvREâ  D^   PkiloSophb 

pris:  lés  antres  rejettes  par  le  feul  plaifif  de 
ne  rien  approuver.  -       '    ■ 

Carcombîeii  ii*cft-îl  pas  dans  nos Affem- 
blces  de  ces  hommes  vains  <?c  mechans^  qiiij  4 
comine  des  reptiles,  femblent  a'affifter  à    ' 
nos  Congrès  que  pour  y  caufec  du  domina-  h 
gejj^  &  qu*on  ny  appcrcevroit  peut-être  pas, 
aMls  ne  s'y  fâifoîeat  ïentir  par  leurs  piqau-* 
res,  &  ne  s'y  déelaroient  ennemis  de  tout 
cQnfeil  qu'ils  n^  donnent  pas? 
?    Cependant  .jamais* rien  ne  dut  être  pins 
refpeàable  que  le  lifciv  de  nos  ÂiTembkées:   i 
elles  devroient  |Stre  l'école  de  la  modefiie    ] 
&  de  la  docilité^  le  centre  de  la  bonne  foi 
&  de  la  politeflTe,   hafyle  du  fçavoîr  ÔL  de 
}'  expérience  ^  le  fanâuaire  de  la  vérké,  la 
fource  de  la  paix  &  de  là  félicité  du  Rojrào- 
tiie  ;  '  &  elles  ne;  font  au  contraire  que  le 
théâtre  d«i'envie&  de  ranimonté^du  fafle; 
de  rorgueil,  le  fiége^de  la:  tyrannie '<K  1» 
tombeau  de  riodépeadànce  dont  nous  £bm» 
mp$  fi  jaloux.  'i  ' 

Un  fuiffrage  n'yîparoîf  bon  qu'autant 
qtfôn  lé  fou  tient  avec  opinmtfttë',  dt  avec 
touslesviolens  efforts- d'une  poitrine  rô- 
bufie;  &  celni  *  là  croit  mieux  faire  valoir* 
la, liberté»  qui  fe  Oïoritre  le  plus  inflexible» 
dans  fes  idées ,  ou  qui  fe  fait  le  plus  reniais 
i^uér  par  la  force,  de  fes  pouxuons. 

C?cft 
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""  CeR  dans  ce  tumulte  affreux  que  s*  ccoù-. 
lent  les  iix  femaines  qui  font  le  tems  pre-. 
fcrit  pour  la  ténue  du  Congrès  :  &  {eroit-il 
natureld'attendre  une  bomieiûue  d'un  corn- 
iKiencement  fî  vicieux? 
..Cependant^  pour  ne  pas  hnS^r  paiTeren 
vain  les  dernier^  jours  du  terme  marqué^  on 
va  fe  joindre  au.  Sénat.     Là  fe  trouvent  de 
nouveaux  intérêts  particuliers  qui  veulent 
prévaloir  fur  tous  les  autres }  le  choc  aug-: 
mente,,  les  iiuages  crèvent  &  s^enilamment, 
les  éclairs, brillent  de  toutes  parts;  mais  on; 
fe  lafle  de  l'orage,  on  forme  ])récipitam-> 
ment  quelques  loix,  où  l'on  n'a  aucun  égard 
aiix  intérêts  de  la  République;  on  n'établit 
ces  loix  fur  aucun  raifonnement  folide  qui 
puifle  du  moins  en  marquer  les  vues  êc  les 
itiotifs;  on  n'étôute  ni  remontrances  niop- 
pofîtions,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  de  ceux 
qui  ofent  lea  contredire ,  forte  de  l' Aflem-^  • 
blée ,  en . pj^oteilafit  contre  tout  ce  qu'elle  a  : 
âecide,  &  là  force  à  fe  féparer  fans  avoir 
rien  conclu  qui  puifle  fubfîfter  pour  le  bien-^ 
du  Royaume. 

Ce  portrait  de  nos  Diettes  n'eft  point 
chargé  ,  &  celui  d'entre  nous  qui  n'y  verra 
poiat  la  peinture  de'  nos  malheurs ,  doit 
fan$  doute  être  comparé  à  ce  fou  de  Stoï^-  ' 
cien  ,  qui  accablé  de  maux  ne  laiiFoit  pas 

do 


\ 
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de  ioin^nir  (ftiHi  n'en  etoit  point  qui  ^ût 
flffeiftér  1*31116  du  fagc. 

Je  n'ai  laii  tcAc  dépeint  nos  Diettes  fi  na- 
turellettient,  ^uo  pour  nous  engager  à  re-    | 
courir  aux  inojrent  qui  peuvent  4eur  redon- 
ner la  coalVî^nc^  4^  la  force  qn^ellea  doi- 
vent avoir  I  &  dans  ce  deflSbin  voici  quatre 
articles  quf  je  propofe,  &  où  il  me  paroit 
que  nqm  pouvons  imitiçr  h  nature  dans  Fo- 
nç  de  fe$  produ^ion^r 
,  Le  premier  regarde  )es  propoGtîon$  qu'^i 
fait  dans  nos  Anemblees ,  &,  qui  doivent   1 
être  appuv^it^s  fur  le  fond  folide  de  là  loi,  ^ 
du  fur  un  befoin  preflànt  dt^  Ïjh  République, 
tout  ainQ  qu\it  faut  planter  un  an>re  dans 
iine  terre  capablexieluî  donper  un  jufteac- 
croifFcment 

•  Le  kçonà  concerne  hs  délib^ratfcins  qm 
demandent  de  la  réAeyion  éi  du  travail,  de 
ineme  que  l^àrbiie  qui  ne  peuf  reuilii'qiie 
par  les  fpins  d*une  main  fâge<St  habile. 

Le  troifî^mç  ^  rapport  aux  decifioos ,  qm 
])8r  la  avaturité  des  con^ils  qui  les  ont  rak 
Àaîlre,  doivent  reflembler  en  quelque  forte 
litix  fruits  de  l^rbrèqu^ndils'ont  atteint  leur 
4egré  dé  perfeflion. 

.  Le  quatrième  eft  Inexécution  ^  '  qui  inet 
feulé  Je  public  en  état  de  profiter  de  nos  Ai* 
feii)jblées,  qu'on  peut  comparer  à  la  inecolte 

^  que 


k. 
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que  donne  Tàrbre  «  &  qiii  etoit  la  feule  iui 
qu'oïl  fe  propofoît  en  le  cultivant. 

Je  vais  patâottrir  ces  articles,  dont  cibd«» 
Cnû  demande  un  plus  grand  détail.  Je  comi* 
menée  pat*  le  premier,  &  f  expofe  d*abori 
un  des  înconvéniens  le  pins  ordinaire  de 
ilos  Jt)iettes4  Coilime  nous  u*avons  au» 
cune  régie  établie  pour  y  propofer  les  mav 
tiefes,  il  n^arrivè  ^ue  trop  fou  vent  que  la 
|>|:emiere  quelehalârd  amène,  excite  tant 
de  dHputes  &  d^altcr^ations  ^  qu'elle  con* 
fume  elle  feule  tout  le  tems  du  Congre^ 
0t  ne  perniet  point  d'en  agiter  aucune  autre* 
Or  voici  l'ordre  qu^il  faudtoit  établira  go 
fufçt,  &  qui  ne  donne  aucune  atteinte  à 
la  liberté)  comme  on  le  verra  dans  I« 
fuite* 

je  v<Kidrois  qu'après  l'éleâiottdu  Mare<^ 
chal|&  lorique  la  Chambre  des  Nmices  viei^ 
£u  Sénat  faluer  le  Roi ,  les  Sénateurs  don^ 
tiaflent  leurs  opinions  que  uoiys  appellone 
f^ota.  Ce  feroit  aux  Minières  à  ouvrir  la 
£fatice,  comme  les  plitô  capables  par  la 
^onnoiâfarice  des  iaiFaires  de  leur  départe-f 
tbeiit^  &  à  indiquer  à  la  llépublique  quelles 
ibnt  les  matières  qu'il  importe  le  plus  do 
tr'àiten  .  Les  Sénateurs  éclairés  par  le  rap^ 
pùrt  desMiqiftres^  feroient  plus  en  état  de 
dOiiner  leurs  .^iSi  &  ils  kû  reinetirôieuii 
'    1  '  pai^ 
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par. écrit  en  forme  de  mémoire  au  Maré- 
chal des  Nonces.  Cette  cîrconftance^^eft 
néceflaire;  il  ne  féroit  pas  poffiblc  autre- 
ment de  fe  reilbuvenir  des  difFérens  feati*-  ' 
mens  d*un  fi  grand  nombre  de  Sénateurs  & 
'  des  divers  fujets  qui  les  auroient  fait  naître; 
d'ailleurs,  les  Nonces  pourroieot  les  exami- 
ner, les  pefer  à  loific,  les  émdîer&  s*  inftruîre; 
s'ils  étoient  tels  en  effet ,  qu'on  auroit  lieu 
de  les  croire  venant  de  gens  coiifommea 
dans  les  affaires  d'Etat.  Cette  appHcatioa 
néceffaire  les  difpenferoit  de  la^  ridicule.at-  \ 
tention  de  préparer  des  harangues  vagues  dt 
ioApides,  que  la  plupart  efliment  la  partie 
\sl  plus  effentielle  d'un  Nonce  qui  veut  tra« 
vaillcr  au  bien  public. 

Revenus  avec  ces  mémoires,  dans  lenr 
Chambre,  que  nous  appelions  Off^na  JLf- 
gum^  le  premier  de  cliaque  Paldtinat,  après 
avoir  4:onféré  en  particulier  avec  fes  Collè- 
gues, pourroit préfenter au JMaréchal  delà 
Diette  un  mémoife'  relatif  à  ce  qui  auroit 
été  propofé  à  la  Diétine  de  la  part  du  Roi 
félon  Tufage  ordinaire^  à  ce  qu^il  auroit  en- 
tendu direrpar  les  Sénateurs;  à  ce  qu'il  fe* 
roit  obligé  de  déclarer  fuivant  les  inten- 
tions de  fa  Province  ,  &  -enfin  à  tout  cd  , 
qu'il  jugeroft  lui-niémt  de  plus  avantageux 
a  l'Etat 

Mai! 
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^  Mflifi*<âuraat  qu'on  feroit  occupe  a  four* 
nir  &  a  arranger  ces  opinions  que  le  Mare-* 
chai  de  la  Diettc  recueillcroitiavec  foin,  i\ 
devroit  ne  sVél^ver  dans  la  Chambre  aticune 
difpute  qui  put  en  troubler  la  paix^puifqpMi 
ne  s'jragiroitque  depropofer&non  dcdéli^' 
bérer;  car  pour  délibérer  prudeinmem  il 
faifi  commencer  par  fçavoir  ce  qu'on  pro- 
pofe,  &de-là  pafler  à  la  délibération  qui 
eH  le  fécond  article  dont  je  me  fuis  engagée 
k  parler. 

:  Je  ne  m*arrêteroi$  point  ici  à  dire  ce  qu9 
c'eflque  délibérer,  fi  je  ne  fçavois  qu'ont 
n'en  a  point  chez  nous  une  notion  aflez  clai-» 
fe:  Délibérer,  c'eft  difaucr  attentivement^ 
&  fans  prévention  le  bien  &  le  mal^s'appli^ 
querà  diflinguerle  douteux  du  certain;  ce 
qui  eft  permis  de  ce  qui  ne  l'eft  pas;  ce  quL 
eA  nuifîble  de  ce  qui  eil  avantageux;  c'ed 
^efforcer  'de  démêler  le  faux  du  vrai ,  l'in- 
jufiice  de  l'équité.,  les  intérêts  particulier»» 
des  iptéréts  publics,  êc  la  rpideur  de  l*opi-. 
xuâtrete,  des  devoirs  qu'^impofe  la  loi  &  la 
GQnfcicnce.  Délibérer,  n*e(l  point  exciter 
des  bruits  &  des  querelles;  rien  ne  demande, 
plus  de  calme  &  de  repos,  plus  d'égards  <Sc 
plus  d' union  ;  c'eft  écouter,  examiner  à  loi* . 
ilr,  reprendre  à  propos,*. goûter  la  raifon,, 
liii  obéir  ^  la  fuivre  fans  émotion ,  fans  ai« 
i  X  ,  greur 


—  I 


^ 


2o8      Oeuvres  du  PHitoko?Hr 

• 

gteur  &  fans  contrainte;  c*eft  aîn&qtfoa^ 
délibereroit  dans,  nos  Aflèmblées^  }î  Fonj 
fniiroit  la  méthode  que  je  vais  pn^fef. 

Il  conviendroit  qne  tous  les  mànoires 

étant  remis  par  les  principaux  de  chatjut 

Palatinat,  &  joints  à  ceux  qu^on  aoroit  lap* 

porta  du  ^nat^  le  Maréchal  de  la  Diet^ 

alfiflé  de  quatre  Sénateurs,  en  fit  une  lévi^ 

lion  exaâe,  qu*il  les  féparat  en  qtiatre  cla£> 

les,  fuivant  les  quatres  principales  parties 

du  Gouvernement,  je  veux  dire  la  juAic^ 

la  Guerre ,  là  Police  &  le$  Finances;  ft 

qu'au  lieu  des  Députa  quW  nomme  ctdt* 

nairemeut  pour  fonuer  les  Conlbtutiona,  le 

Roi  en  choirît  dans  le  Sénat,  &  le  Maréchal 

de  la  Diette  parmi  les  Nonces  ^  pour  Âiiw 

mer  quatre  Gomiiés  ;  fun  pour  h  GfM&tt^  . 

oh  aulfteroient  les  Grands -Généraux  des^ 

trois  IVovinœs:  Tantre  pour  la  Juflice,oi 

fcroicnr  les  tiois  Grands  -  Chaneeliefk:  Ik 

troifiéme  pour  la  Police.,  où  l'on  a^toMK 

troit  lesGrands->MaréchattX,  &  le  quaojttns  ' 

poinrlel  Finances,  où  entreroienc  les 

Tréforicrs.     Le  Roi  préllderoit  à  ce» 

mités  accompagné  du  Primat  &  dn 

chai  de  la  Diette,  &  il  7  auroit  dans 

deux  Nonces  des  huit  que  chaque  Proviacîf 
auroit  dâ'eav<^er. 
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^  » 

'"  Dt^f^etit  forte,  la  République  dîvifc  ea 
qiidtre  parties ,  ne  s'eloigneroit  pas  beau« 
«:oup  de  i'andcn  ufage  qu'elle  a  de  fe  par* 
tager  en  divers  Corps  pour  en  former  co 
que  nous  appelions  les  Sifflons  Provinciales. 
Le  Maréchal  dç  la  Piette  remettroitâ 
chaque  Comité  les  mémoires  concernant 
les  matières  qu^on  devroit  y  traiter,  &  cet 
iBemoires  ne  feroient  autre  cfiofe  que  Iç 
recueil  des  opinions  des  MiniOres,  (les  Se* 
tiateurs  &.  des  Nonces:  ils  reafermerolent 
iesvûes,  les  projets,  les  dedrs  du  Sénat, 
des  Provinces,  de  tous  les  membrçs  ^t  P&~ 
rat,  &  ils  ferviroîent  dç  régie  tSc  de  plan  pour 
tout  ce  qu'on  i^uroit  à  décider  dans  I^  iuite» 
'  On  oiiyriroit  les  Séances  de  ces  Comités 
par  la  récapitulation  des  JSdits  de  H  derme* 
rcDiette,  en  comniençant  par  ou  la'  pré- 
cédente aurott  fini*  On  ekamineroitlitou^ 
ces  Décrets  ont  été  exécutés ^coiitme  jis  le 
dévoient  é^e;  on  en  viendroît  enfuîte  au3t 
délibérations  en  difcutant  chaque  point  Putl 
nprès  l'autre,  mais  à  loifîr,  avec  ordre  dt 
&ns  confufipn  ;  il  feroit  nécefT^ifc  d*ailîgnet 
à  chaque  Confite  certains  jours  de  la  femai- 
ne,  afin  que  le  Roi,  le  Primat,  &  le  Maré- 
chal de  la  piette,  pufiènt  afiifbr  à  çhaçua 
d'eux  fucceffivement. 

T^M.  IL  O  Apras 
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.  Apiès  de  mûres  rciilexions  fur  ce  qmCto- 
vient  au  bien  de  l'Etat ,  fur  ce  qui  eA  con» 
forme  à  la  loi,  fur  ce  qui  peut  mettre  le 
meilleur  ordre  dans  chacun  dea  quatre  dé* 
partemens  du  Royaume,  le  Maréchal  dç  la 
Diette  pourrôit  entamer  les  projets  des  Con- 
Àitutions  *y  mais  je  voudrois  qu^  y  obferyat 
trois  chofes  : 

La  première,  que  s^il  étoit  des  articles  iuc 
iefquels  le  Comité  fe  fût  accordé  unanime- 
jncnt,  il  marquât  les  motifs  qui  les  auroient 
fait  approuver  avec  une  diftindion  fi  mar* 
quée. 

La  féconde ,  que  sll  eti  étoit  qui  H'eu& 
fent  pas  paiTé  tout  d'une  voix^  il  mît  an  jour 
ies  raifons  de  ceux  qui  auraient  perfifté  à 
n'y  pas  donner  lem*s  funrages. 

La  trojGéme,  qu'à  l'égard  même  de  ceux 
oui  auroient  été  rejettes,  on  comme  oppo^ 
les  aux  loix,  ou  comme  préjudiciables  à  1% 
chofe  publique ,  il  déduisît  les  caufes  qui  ie^ 
purpient  fait  défapprouver,  &  les  fît  inférer 
dans  le  Protocolle  ^  afin  que  tout  le  Corp»  ^ 
de  la  République,  quant  il  s^agiroit  de  pno»   ' 
noncer ,  trouvât  les  affaires  fi  bien  digéiée%  ' 
-  que  les  ayant  devant  les  yeux  conune  ua . 
plaidoyer,  avec  les  raifons  pour  &  conue^'^ 
il  pût  d'autant  plus  £areoiem  eti.  juger. 


Mm 
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'  Maîs^  dîra-t-on,  n'eft-ce  pas  priver  Icà 
Sénateurs  &  les  Nonces  du  droit  qu'ils  ont 
de  s'entremettre  dans  toutes  les  affaires  du 
Royaume,  que  de  ne  leur  permettre  que  la 
connbiffance  de  celles  qui  ne  regardent 
qu'un  feuldéparremcnt?  D'ailleurs,  nedoit- 
on  pas  traiter  en  commun  des  affaires  d*E-  ^ 
tat,  qui  ont  tant  de  rapport  &  de  conne* 
xion  les  unes  avec  les  autres?  ^ 

■  Je  reponds  à  cela  que  les  Comités,  quoi* 
qu'établis  pour  délibérer  fur  différentes  ma- 
tières, pourront  aifément  communiquer  les. 
uns, avec  les  autres,  rien  n'empêchant  lé 
Marécixnl  de  la  Diette  de  faire  paffer  fuç* 
ceflivèment  à  tous  les  Collèges  les  opinions 
dé  chacun  d'entr'eux  ;  faps  parler  des  lumie* 
ics  qu'ils  pourroicntfe  prêter  mutuellement, 
on  en  retireroit  cet  avantage  ,  qu'ils  en  fe- 
roient  plus  difpofés  à  l'unanimité,  lorfque  ~ 
reuriîs  au  Corps  de  la  Diette,  il  s'agiroit  de 
prononcer  fur  chacun  des  articlex<iqùi  auroi* 
snt  été  agités  dans  chaque  Comité^ 

A  regard  des  affaires  du  Royaume  qui 
fcyant  de  la  relation  entr'cllcs,  doivent  n'é- 
re  point  traitées  féparcment,  je  dis  que  le 
ioi  ctant  toujours  préfcnt  à  chaque  Affctu- 
>iec,  pburroit  aifeiiient  rapprocher  les  ma- 
îeres  &  entretenir  leur  liaifon  &  leur  dé- 
rcndance;  enforte  que  dans  un  Comité  il 

'  •  On  ne 
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ae  fe  prendrait  aucun  avis  qui  Qe  fe  référât 
il  tous  les  fentimens  qu'oa  auroit  dons  les 
autres. 

Mais  quant  au  pouvoir  qu'ont  les  Smia-  ' 
teurs  &  les  Nonces  de  connoitre  indifie- 
remnient  de  toutes  les  affaires  qui  cooceroeot 
la  Nation,  ne  jouiroien(-ils  pas  de  cepoo< 
voir  pleinement  &  ians  referve,  lorfqoelet 

Îuatre  Coinitçs  viendroientà  fe  joindre  pooc 
armer  le  Corps  entier  de  PEtat?  CcfialoB 

que  toutes  les  matière^  exaâetnentdiicotéei^ 
<&  inifesdans  un.bqa  ordre,  feroientnrii* 
fiées  unanimement,  (ans  aucune  de  ces  opp 
fitiqns  qui  fout  la  bonté  ^  le  malheur  dl 
}a  République }  c*cft  alors  qu'oq  procéda» 
roit  à  la  décition»  qui  efl  le  traUiéme  aii 
cle  que  je  me  fuis  propofe  de  traiter. 

U  a*ea  e(l  pas  ici  comme  des  délits 
tions  que  j'ai  dit  pouvoir  fe  fake  U^ 
ineat  fans  aucun  préjudice.     Les 
,  pour  être  valables  &  avoir  force  dans  Pi 
doivent  fe  prononcer  à  la  face  de  ïvt 
blique  :  ainfî  il  convîendroît  que  les 
tés  étant  finis,  le^  Maréchal  dç  la  Diette 
en  plein  Gingrès,  article  par  article, 
\c^  avis  des  divers  Députa  de  ces 
pour  les  remettre  au  jugcipeat  de  toùfi, 
dation. 
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Alors  s^il  fe  trofivoit  que Iquji^  ma^tiere  eti« 
irore  fujetteik  cônlradiâion^  onpoùrroitem^ 
ployer  la  loi  ^  oli  des  raifonnemens  folides 
pour  éclairer  refprit  des  oppofans;  mais  s'ils 
perlidoient  dans  leurs  idé&B  y  il  faudroit  ab^ 
Iblument  rayer  cette  matière  du  Protocole 
pour  ne  donner  aucune  atteinte  à  la  liberté 
des  opinions  :  bien  entendu  néanmoins  que 
le  pouvoir  d'arrêter  l'artivîté  de  la  Diétte 
fur  ce  fujct  côntefté,  ne  pourroît  point  s'é- 
tendre fur  aucun  de  ceux  qui  feroient  déjt 
approuvés ,  ou  qui  devroient  Tétre  dans  là 
fuite  ;  car  vouloir  ufer  de  ce  droit  pour 
rompre  TAfleinblce^  ce  feroit  précîfément 
ne  vouloir  ni  loi,  ni  police  dans  TEtat,  &  lé 
regarder  comme  un  vaifTeau  qu'on  auiroit 
deirein  de  faire  périr  &  qu'on  abandonna 
roit  au  gré  des  vents  &  de  l'orage. 

Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  ici  une  idée 
^ui  rendra  pcut«êtr^  plus  fenfible  ce  q\x*i\ 
importe  de  dire  à  ce  fujet.  Je  foutiens 
qu'on  ne  f^auroit  alléguer  des  prétextes  aflei 
,plaufibl€s  pour  rompre  un  de  liôs  Congrès: 
en  effet,  rien  n'eft  plus  contraire  au  bîcii 
public,  qui  eft  de  tous  les  prétextes  le  plue 
fpëcieux  &  le  plus  capable  *d*en  împofe^  à  là 
situltitudes  je  ne  vois  qu'une  feule  occalîoil 
où  rintérét  de  l'Etat  pourroit  exiger  ntié 
démarche  aufli  }iardie  :  ce  feroit,  en  cas  qw^ 

Oj  la 


ai4    Oeuviies  su  Philosophe 

la  République  par  une  peiverfité,  oii  pajf 
jin  avçugleinent  inoui,  venaat  à  cocjtirer 
contre  eDe-mêine,  fît  des  Décrets  qui  eau- 
feroient  fa  perte,  .&  que  dans  ce  déboidc- 
ment  imprévu  ua  feiil  citoyen  plus  fàge  ou 

{)lus  éclairé  fe  prévalût  de  fes  droits  pour 
. 'arrêter,  fur  Je.  penchant  de  fâ  ruine:  mais 
jl  n*cft  pas  pofTible  que  la  République  fe 
trouve  jamais  dans  un  pareil  état  de  folie, 
ilefoibleflc,  d'infenfibilité.  Ce  feroit  ime 
extravagance  de  fe  l'imagiaer,  &  il  Q*eA  par 
conféquent  aucun  prétexte ,  niènie  celui  de 
la  fauver  de  quelque  malhdXu'ou  de  luipi9- 
curer  quelque  avantage,  qui  puide  autoiifer 
la  rupture  de  ces  Congrès. 

Ce  qui  cH  i^'el  &  ce  qui  n'arrive  que  trop 
ipuvent,  c'efl  qu'alors  même  que  lalvépubH' 
que  employé  les  moyens  les  plus  propres 
à  prévenir  un  danger,,  il  ,ne  fe  troave  que 
trop  de  citoyens  mal  -i^irentioànés,  qui  lui 
ôteiït  les  moyens  de  s  e^ti  g^anttr,  &  feu> 
tient  vouloir  bâter  le  moment  de  fa  chute. 

Une  des  chofes  qui  arrête  le  plus  nosde'* 
libérationSç  ce  fout  les  Tréquentes  iiivcâi» 
y  es  contre  le  Roj^  qu'on  flatte  peyt^étre 
frop  dans  le  p;tt;iHculier,  &  qu'on  ne  ménage 
pas  aâez  dans  le  public  :  ee  font  les  èiupoFC& 
aiens  de  ceux  qui  piques,  de  la  réfiÔanct 
qu'ils   trpuvcat  à  Içurs   opinions^  ain^eot 

naieux 


^   lîîlèiîx  bonlevèrfcr  la  République,  que  de 
cÀJer  aux  divers  partis  qui  leur  font  oppo« 
fes:  ce  font  les  reproches,  les  injures  per- 
'  fonnetles  qui  éclatent  dans  nos  Diettes  :  ce 
,  font  les  anciennes  animofités  qu'on  y  fait 
revivre,  des  querelles  mal  éteintes  qu*on  y 
rallume,  des  imputations  odièùfes  qu'on  ofe 
s'y  faire  mutuellement:  ce  font  enfin  ces 
défordres  &  beaucoup  d'autres  femblables 
qu'il  efl  encore  plus  honteux  de  tolérer,  que 
de  fufciter,     Car  enfin,  fi  qu^que  particu-' 
lier  îidroit  de  fe  plaindre  des  outi;ages  qu'on 
](ïi  a  faits,  pourquoi,  fans  troubler  les  Coiir 
feils,  n'a-t-il  pas  recours  au  Maréchal  de  la 
Dictte, qui  commeTribun du  peuple,  demauf 
deroitraiibn  de  Tinjure  au  Miniftre  d'Etat,  ce 
Aliniflre  comme  gardien. des  loix,  en  inforv 
meroiifur  l'heure}  &  fi  ce  n'étoit  qu'une  caufe 
parriculierc,  il  en  défendrôit  les  pourfiiite» 
jufqu'à  ce  qu'on  pût  la  déférer  an  Tribunal, 
Mais  ces  divifions,  ces  dîfputes  trop  or- 
dinaires dans  lias  Congrès,  y  cônfument  un 
teins  précieiTX^     Aufli  l*efpâce  de  fix  fcmaî- 
nes  n'y  fuffit  point:  on  ne  fçauroit  traiter 
ca  fi  peu  de  tems  les  matières  mêmes  qui 
lie  concernent  que  te  belbin  de  la  Patrie  ;  il 
faudroît  donc  convertir  les  femaines  en  mois, 
&  fixant  Toiiverture  des  Diettes  au  premier 
Oâobre,  les  faire  durer  jufqu^a  la  fin  de  Mars. 

O  4.  Ce 
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Ce  temie  de  fit  mois  qu'il  ne  feroit  pentiii 
sit  d*abreger,  lûde  prolonger»  ne  ferok  point 
trop  long  poiir  réfoudre  toutes  Itô  âsaires 
^ui  donnent  lieu  aux  Congrès^  de  celles  qne 
les  couteflations  pourroient  3^  faire  naître. 
.  Leur  ternie  étant  fixé  une  fois ,  il  n'y 
anroit  que  l'expiration  du  tems  déterminé 

Îiui  pourroit  les  difToudre.  Et  en  fuppo< 
ant  luênie  que  ttialgré  cette  prolongation 
on  ne  pût  y  réunir  les  efprits  fur  certains 
articles ,  ces  Congrès  fubfiftant  toujours,  on 
pourroit  cfpérer  d*éclaîcir  les  difficultés,  de 
difliper  peu  à  peu  les  doutes,  de  faire  expi- 
rer infenfiblcttient  les  préjugés,  &  fàn9  noire 
à  la.  liberté,  de  prévenir  les  inconvéoieni 
d'une  orgucilleuic  opiniâtreté,  fource  or- 
dinaire du  mauv^  fuccès  de  nos  Diettei 
Ceft  ainfi  qufil  feroit  plus  aifé  d'y  décider 
les  matières  qu'on  y  agite>  &  de  les  faire  exé- 
cuter par  tous  Içs  membres  de  l'Etat  ;  c'eA 
ce  dont  il  me  refte  à  parler  avant  que  de  fi* 
nir  ce  Chapitre* 

Je  ne  rappellç  point  ce  que;  tout  le  mof^ 
de  fent  &  que  personne  n'ignore ,  qu^il  iè- 
roit  inutile  de  faire  des  loix  fi  Pon  n  V  étoit 
fidèle;  mais  je  puis  dire  avec  vérité  «  qu'il 
h'eft  ni  Royaume  ni  République  où  les  loix 
fçient  moins  obférvé^s  qu'elles  le  font  par- 
eil nous.  Les  uns  eicécuttnt  de  leur  pcopft' 
. .  /  auto- 
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mxtonté'Ct  quin'eft  point  décidé:  les  autres 
incident  ce  qui  n*a  pas  été  même  propofé} 
mais  il  n'en  eftprefque  point  qui  fe  foutnet- 
tenit  volontairement  à  ce  qui  eft  ordonne 
par  tout  le  Corps  de  la  République. 

Pour  faciliter  l*exécutîon  de  nos  Décrets, 
il  faudroit  qu^  chacun  fe  mît  dans  refprit, 
que  conyne  ils  fe  font  nemine  contf^dicente^ 
ils  devroîent  auffisVxécutern^mi»^  renitente. 
Mais  Veilons  à  un  détail  précis  &  niétodî- 
que  qui  nous  enfeignc  les  moyens  de  met- 
tre en  pratique  ce  que  nous  avons  jugé  nous* 
mêmes  de  plus  convenable  aux  intérêts  de 
la  Nation. 

La  Diette  étant  finie  le  dernier  jonr  de 
Mars,  il  faudroir  que  les  autres  fix  moisde 
Pt^nnée  fuflènt  employés  à  maintenir  fcv 
Edits  en  vigueur,  en  commençant  du  pre-( 
mier  Avril  jiifqu*à  la  fin  de  Septembre ,  <S& 
que  la  République  durant  ce  tem^  érigée  ea 
forme  de  Tribunal^  empêchât  par  la  rigueur 
de  fes  Arrêts ,  qu^on  ne  contrevint  à  rien 
de  ce  qu'elle  auroît  établi  précédemment 
parla  fagcfic  de  fes  lumières.  Ainfi  tou» 
jours  attentive  à  fes  intérêts,  elle  fe  foutien* 
droit  dans  fon  autorité,  de  ne  cefiVroit  pas 
fin  feul  UKMnent  de  tenir  le  limon  des  af^i^ 
£aîre(.       ... 

*  O  5  Avon»- 
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'  Avons- noiis  jufoti'à  préfeot  trouvé  le  fe» 
crçt  de  faire  pHcr  iouç  iios  loiX'  l'indocilité, 
ou  pour  mieux  dire,  la  rébellion  de  nos 
peuples?  Combien  dô  fois  avons  -  nous  tra-^ 
vaille  dans  nos  Diettes  à  chercher  les  mo» 
yens  de  les  y  afliijettir?  Nous  n'avons  fait 
qu'accumuler  de  i^ouvellès  loixfurlcs  an» 
çiennes  ;  mais  le  peuple,  incapable  de  voir 
danSj^lcs unçs  le  vrai  bien  de  TEtot,  coin«' 
ment  auroit-il  pu  faire  cas  des  autres  où  il 
ne  ^ec6uvroit  que  des  ordres  déjà  négligés  & 
prelcju'abolis  par  un  ufage  contraire?  Rien 
ne  inarque  plus  U  dçcadence  d'un  Eiat, 
que  le  trop  grand  nombre  de  loix,  &  nom 
iommes  prefque  accablés  fous  la  iuultitude 
des  nôtres,  '  • 

Ce  n^ft  pas  en  les  mnlti pliant  qu- on  paiw 
vient  à  les  faire  garder:  il  faut  juger  ôi  po» 
nir  ceux  qui  y  contreviennent ,  &  c'efl  pour 
cela  même  que  les  Comités  établis  durant 
la  Diette ,  devraient,  dès  qu'elle  efi  finie» 
prendre  la  forme  d'unTribuiKil;  &  le  glaî, 
ve  de  la  Judice  à  la  main,  faire  rea;ner  dan$ 
tous  les  l'alatinats  }ufqu*an  moindrp  des  Re- 
glemens  qijc  l'Etat  auroit  cru  nçceflaires. 
Je  fuppofe  du  moins  que  le  Roi  &  tout  Id 
Corps  de  la  République,  leur  donnât  le  pou- 
voir néceifairc  j^our  impoicr  de$  châtiiiicnsr 
«Se  pour  prononcer  en  dernier  reiToit  fuc 

r  tous 
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tous  les  délits  qui  viendroient  à  leur  con^ 
çôiflance. 

Pour  mieux  faire  fcntir  les  avantages  d'ua 
pàreiretabliffement,  je  n'^i  qu'à  rapporter 
ici  ce  qui  fe  paffe  parmi  nous  âpres  h  fe'^ 
paration  de  nos  Dicttes  :  le  foin  du  Goiu 
vernemcnt  reftc  tout  entier  entre  les  mains 
dû  Roi  &  des  Minières;  mais  le  Roi  a  les 
mains  liées  &  les  Minières  ne  peuvent  riéa 
entreprendre  de  leur  chef:  à  la  vente'  on 
de'pntc  encore  des  membres  du  Sénat  pour 
r^iîder  auprès  du  Roi  &  ppur  ralîifter  dans 
la  difcuiHon  des  affaires;  mais  leurs  foins 
ibnt  infrudlueux,  &  il  n*en  réfulte  tiend'u* 
tile,  puifquc  dans  les  cvenemens  même  les 
plus  imprévus  &  les  plus  critiques,  ils  ne 

ijeuvenl  rien  décider  légitimement  &  fans 
e  concours  de  tous  les  Députes  de  la  Rc« 
publique. 

11  n*en  efi  pas  de  uieme  des  quatre  Co* 
mîtes  qu'on  pourroît  appellcr  Gonfeils  mi- 
nifteriaux  ,  ils  fuppleeroient  au  de'faut  de 
l'autorité  du  Roi  &  des  Minières,  ils  auroi- 
eut  plus  de  force  &  d'adivité,  &  ils  con^ 
tribueroient  plus  au  bien  de  PEtat  que  Ics- 
Senatuf  Conpia*,  mais  il  faudroit  aulfi  que 
la  jurisdiâion  de  ces  Gonfeils  iè  ^bornar  pu* 
rement  &  fîinplementà  rcxécution  dcsloix, 
&  qu'aucun  d'eux  ne  fe  hariàrdât  de  prb» 

noîi» 
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noncer  ftir  des  matières  lufqii'alors  incon* 
jiucs  à  la  Republicjue ,  pu  qu'elle  n'auroic 
point  décidées  dans  fes  Collyres. 

Ces  Comités  feroicnt'  coiopores  des  mê- 
mes Sénateurs  &.  des  méiries  Nonces  qui  y 
auroient  niliHe  durant  la  Djette;  mais  àl'é- 
gard  des  huit  Nonces  de  chaque  Palatinat, 
il  en  ref  le  mit  quatre,  dont  on  en  niettroit 
un  dans  chaque  Comité,  &  les  quatre  au« 
très  retourneroient  dans  leur  Province;  de 
cette  façon  chaque  Palatinat  ayant  unDépu- 
té  de  fa  part  dans  chacun  des  quatre  Dépar- 
temens,  il  auroit  autant  de  part  à  rexécu» 
tion  des  Décrets  de  la  Diette,  qu^il  en  au- 
roit eu  a  la  decifion  de  ces  mêmes  Décrets 
A  de-lù  il  réfulteroitdes  avantages  qu'on  ne 
fçauroit  aflez  prifer. 

Daus  les  affaires  de  Gueri^  les  jugemens 
ne  dépendroient  plus  des  feuls  Grands- Gc- 
Dcraux  ,  dont,  la  trop  vafte  autorité  feroil 
reftreinte  par  le  pouvoir  accordé  à  ces  nou- 
veaux Confcils*  Dans  les  Comités  des 
Grands-Maréchaux,  onjoindroit  aux  Arrêts 
ijulls  ont  droit  de  prononcer  fur  la  Police, 
la  connoilTance  de  tous  les  crimes  d'Etat, 
pans  les  Bureaux  des  Grands  -  Chanceliers 
on  traiteroil  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Jufli- 
ce  &  aux  Dépêches  pour  les  Pays  Etran-  j 
gers:  &  dans  les  A/Ufes  des  Grands -Tréfo-    | 

ricrs, 
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ricrs,  tout  ce  qui  regarde  Tad mi nîft ration 
des  Finances.  On  pourroit  y  attribuer  la 
CommifOon  de  Radom,  qui  fe  tient  pour 
le  payement  des  troupes.  ' 

Je  rappelle  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  Tarticle 
du  Sénat,  que  les  Confeils  particuliers  des 
Palatinats  devroient  avoir  une  relation  con- 
tinuelle avec  les  Confeils  niininériaux  ;  ua 
Sénateur  àilinant  à  ceux-  ci,  &  fôn  Collègue 
préiidant  à  ceux  de  la  Province*  Ainfi  les 
Nonces  eux-mêmes  jouiroient  tou^  l'année, 
&  d'une  Diette  à  l'autre,  de  leur  pleine 
autorité ,  parce  qu'ils  formeroient  auiH  dC 
les  Confeils  des  Minières ,  &  ceux  de  leutt 
Palatinats. 

C'eft  par  ce  rapport  &  cette  harmonie 

que  la^  République  toujours  préfente  atout; 

veilleroit  à  tout,  &  qu'on  ne  la  cbercheroit 

jamais  en  vain  dans  les  occaOons  où  il  lut 

importe  le  plus  de  paroître.  Eh!  oùcft-elle 

en  effet  hors  le  tems  des  Diettes?  quelle  eft 

alors  fa  forme  di  fapuiffance?  Que  fait-elle 

en  ces  momens  qu'aucnn  danger  ne  puifTe 

Pémouvoîr?  Peut-  on  s'afRirçr  qu'elle  exifto 

encore?    on  n'en   voit  qiie  des  membres 

epars.     Mais  quels  membres  &  quelle  idée 

^peuvent -ils  donner  du  Corps  rcfpedablç 

qu*ils  doivent  former  par  leur  réunipn  ? 

i  Ici, 
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Ici,  au  contraire,  le  Roi  étant  à  la  tète 
de  quatre  Confeils  miDiflériaux  érigés  pour 
juger  les  peuples,  rcpréfenteroit  la  majeHé 
du  Royauine|,  &  cette  puiâàace  ton  jeun 
adive  par  laqtielle  feule' on  peut  reconiioî- 
tre  la  force  &  la' grandeur  d'un  Etat, 

Par  cet  arrangement,  la  direcfliôn  des  af- 
faires feroît  commifc  au  Roi,  Tobiervatioa 
dés  loîx  aux  MiniArcs,  &  le  fouverain pou- 
voir à  la  Républitjue  ,  toujours  préfente  à 
tout  par  fcs  Députés:  mais  fans  cet  heureux 
rapport  de  toutes  les  parties  dé  la  Nation  les 
unes  avec  les  autres,  il  en  fera  toujours  com- 
iîié  k  prcfent.  Chaque  Province*  formera 
tme  République  à  part,  thaqhe  particulier 
s'érigera  en  louverain  &  fe  croira  fupéricui: 
à  toutes  les  loix  du  Royaume,  &  lesEditsdes 
DiétineS  détruiront  tdus  les  Rêgieiïiens  de 
"nos  Congrès  Généraux. 

Concluons  ce  Chapitre,  &  difons  qu'il 
eft  du  moinis  jufic  que  Ja  R<^ubliquc  ait  dans 
les  ï)iettcs  la  même  autorité  dont  on  jouit 
dans  fcs  Tribunaux:  dans  ceux-  ci  on  agite 
les  caufcs  des  particuliers,  iSc  dans  les  Dict- 
tes  il  ôft  qucftîon  des  intérêts  de  laT  Patrie': 
'&  cependant  la  pniflancc  du  Tribunal  ne 
ccflc  point,  &  celle  des  Dicttes  dépend  de  la 
proteilation  d'un  capricieux,  d'un  ignorant 
eu  d'un  imbéciiief  un  Confeiller  duTri- 
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:fcunâl  ne  peut  point  infirmer  les  jugenieni 
.qu'on  y  prononce ,  &  un  feul  Nonce  peut 
tompre  une  Diette  dont  les  Décrets  ne  lui 
•pbifent  point  Là  chacun  peut  dire  fou 
Icntimûnt  avec  lil^erte;  ici  un  feul  peutim*- 
.^pofer  illence  à  tous  fes  Confrères.  Là  oa 
expédie  les  alFaires  par  ordre,  ici  elles  fe, 
tfaitent  confuféinent.  Là  les.  Décrets  font 
fans  appel,  &  ils  s'exécutent,  ici  on  reclamt 
contrç  les  Conflitutions  &on  les  méprife* 
S'il  eft  vrai  cependant  que  la  liberté  de  la  Na* 
tien  n'eft  point  bleffé  par  ces  grandes  préro* 
gatives  du  Tribunal,  pourquoi  n^en  accor* 
cons-^nous  pas  dépareilles  à, nos  Congres,  q^ 
doit  principalement  éclater  tout  le  pouvok 
de  la  République  ?  ; 

Ali  refle,  comme  le  ^Royaume  cft  dîvifë 
^en  trois  grandes  Provinces,  &  que  chacune 
doit  avoir  fes  Miniftres,  il  convîendroit  que 
les  Diettes  générales  fc'tinffent  alternative- 
nient  dans  la  Grande  *■  Pologne^*  dans  la  Pe» 
tice-Fologne  dcdansJaLitlius|iîie.  Je  finis  en« 
fia  en  réiumant  fouj  de  que  j'ai  dit.  Je  pria 
nies  Leâcurs  de  confîdérer  que  félon  la  me* 
thôde  que  j'ai  propofée  pour  nos  Comices, 
tout  y  feroit  déformais  tranquille  5  rien  ne 
pourroit  en  an^iuller  les  décihons^  leur  au- 
torité prévaudroità  Tignorancepuà  la  mali« 
àes  mauvais  citoyens  :  on  n'y  délibcrc- 
'    ^  rgit 
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toit  pkis\}uWec  fageïlê:  on  n'y  dëdiieroît 
plus  qu'avec  difcernemcntj  on  n'y  contre- 
diiroît  plus  qu'avec  Crainte  <Sc  modeflie,  & 
l'on  n*sHiroit  d'autre  pa0ion  que  dMxécuCer 
ce  qu'ils  auroient  ordonne*  En  un  mot, 
chacun  def  nous  procéderoit  dans  nos  Coa- 
feils  comme  il  fait  ^  foi-méme,  parles 
iumieres  de  fa  raifon  &  en  vertu  de  fon  li- 
tre arl)itre.  On  fe  propofe  un  def&în,  on 
ilélibere,  on  décide  &  on  exécute  &]vanl 
fon  penchant,  ou  félon  l'avantage  qu^oa 
cfp^re.  Mhï  pourquoi  l'amour  de  laPàtri^ 
<e  tendre  &  puiflànt  àmour^  ^ui  eR  &  nat^ 
rel  à  tous  les  hompies,  n*agiroit-il  pas  dam 
'ix>s  Diettesavtc  le  ni£meor<]t:ey  le  mean 
sèle  &  le  même  forcés?  ' 
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L'INTERSTICE 
..ENTRE  LES  DIETTES. 

vant  que  de  parler  du  long  intervalle  do 
.  teiils  que  les  loix  nous  obligent  de  gar- 
der d'une  Diette'  à  l'autre,  je  ne  puis  m'em- 
Î)écher de  demander  s'il  eft  quelque  Etat  po- 
icédans  le  monde,  ou  l'on  fe  relâche  de  tems 
tn  tems  des  foins  utiles  d'une  fage  admini» 
ilration.  jfe  compare  le  bien  public  à  un  en- 
fant cheVi  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  . 
vue,  fi  Ton  jne  veut  Texpofcr  à  toutet 
fortes  d'acciHens.    Ceft  en  vain  que  la  pru- 
dence humaine  fe  croit  à  l'abri  des  plus  fii._ 
neAes  révolutions;  il  eneftque  lesmcfures 
Jès  plus  juftes  ne  peuverit  empêcher;  '&  la 
prévoyance  la  plus  rafinee  eft  fouvent  mife 
en  dérouté  par  de  fatales  conjondures  qui 
ne  dépendent  que  du  hazard. 
'    Ceft  ce  qu'on  voit  particulièrement  dans 
lés  Etats  Républicains,  0Ù  il  eft  rare  que  la. 
C'onfufionÔC  le  défordre  n^amenent  desévé- 
nemens  qu'on  n'apuprcflentir;  c*èftauflîce 
qui  les  oblige  à  redoubler  d'attention  &àne 
rien  laîfler  à  la  fortune  de  ce  qu'on  peut  lui 
ô'ter_par  de  fages  précautions.  Vouloir  y  vi- 
vre dans  le  trouble,  <Sc  ne  pas  y  avoir  un  Cori- 
feil  ^ confiant  &  fans  intierruptidn,  ou  pour 
prévenir  Ips  maux,^u  pOUF  yapporlër  aure-- 
Tom.ir,  P  i»édci 
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n^(fo,ce£sroit  à  peu  près  comme  fî-ohioi!«' 
loit  licencier  le$  troupes  dans .  le  foct  de  la 
guerre  |  voguer  fans  gouvernail  de  fans  voiles 
lur  .une  mer  pleine  d'ecueils,  &  ^u  péril  de 
s'égarer  dans  des  routes  inconnues,,  .entn-^ 
prendre  feul  &  fans  guides  un  voyage  daat 
gereux*  C*eft  poiirtant  là  préciféinentce(}ui 
lious  arrive  ^u  fortir  d'une  Diette^  où  jefup- 
pofeménie  que  les  affaires  de  ?£tat  prudem- 
ment difcutées,  auroient  çtç  terminées  avec 
fùccès.  On  croit  y  avoir  fufEfamment  pour-, 
vu  aux  befoins  de  la  Patrie  ;  on  fe  tranquillife 
^  on  fe  livre  a  riadolence,  comme  fi  on  avoit 
conjuré  tous  les  orages  qui  peuvent  furvenir. 
AittCi  on  peutdire  que  dans  notre  Gouverae- 
liient:  {Magna^ars  vitfifi^Jabitur  niale  ageu- 
iîbm ,  maxime^  nihil  agetitibus  j,  tota  alind 
4igenHbns.) 
.  On  a  vu  dans  les  article^  précedens,  It 
fonne  que  j'ai  propofee  pour  les  Çoofeils; 
je  la  rappelle  dans  celui-ci  comme  un  éta- 
bliflfement  indifpenfîîble  qui  doijt  req3plirle< 
vuide  dangereux  que  forme  l'intervalle  d'u- 
ne Diette  à  l'autre. 

J'ai  dit  que  la  Diette  finie  le  dernier  jour 
de  Mars,  le  Sénateur  député  pour  leConfeil 
ininifténal  devroit  tenir  aflidumeat  ceCoo* 
fc|l  jufqu^au  premier  Gclobre  fuivant»  oùfe 
feroit  Touve^ture  de  la  nouvelle  Diette; 
qu*âl0r$  foA  Collègue  qui  préfidoit  »a  Ccmh 

*  •  *  ici! 
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fm\  particulier  de  U  Province*,  viendeoit  kr 
relever  avec  les  Nonces^  récemment  elus;  & 
que  quatre  des  anciens  Nonces  retourneroient 
dans  leurs  Proviuccs  pour  former  le  Con?^ 
feilda  Palatinat,  pendant  qu'un  pareil  adm- 
ise d'entre  les  nouveaux  pendrait  leurs  pla^ 
ces  &  Gontinuçroit  leurs  fondions  dans  les 
Confcils  miniflenaux,  afin  que  chaque  Pro? 
vince  eût  toujours  un  de  fcs  Députas  dans 
cliacuq  des  quatre  Departeniens  duRoyaume. 
.    Ce  Sénateur  &  les  quatre  Nonces  qui  re*» 
toumeroient  dans  la  .Province,  fc  trouve- 
roîe.nt  à  la  Dietine  PojUComitiale  :  ils  y  fe- 
roient  rapport  h-  la,  Nobleflè  de  tout  ce  qui 
autott  été  agité  dans  rAiTembléc  générale 
'    der  Etats.     Ce^te  çonnQifIànce^  donnerpi6 
plus  de  facilité  d^acrangér  les  affaires  duPa» 
latinat,  relativement  aux  décidons  delà Dlçt- 
te  avec  laquelle  la  Province  doit  avoir  ua 
intime  rappoit,  puifqu'enfin  ces  Diétines  do 
relation,  comme  leur  nom  même  le  porte, 
n*ont  été  établies  que  pour  y  concerter  le» 
inoyené  de  faire  exécuter  ce  qui  a  été  réfolu 
.par  tout  le  Corps  de  l'Etat.  Ce  leroit-là  princi-> 
palemeptlefoinduConfei!  particulier  qpe  fai 
propofe  dans  un  des  articles  précédeni\  for- 
n)é  fur  le  modèle  du  Cgnfeil  tnininérial.  Il 
feroit.compofé  d'un  Maréchal  dé  la  Diétlne 
&  dès  quatre  Nonces  qui  y  ailifleroient  ea 
qualité  de  Commif&ires  de  la  Nation.  Ce$ 
,'   V  P  2  ^  q[ua- 
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quatre  Nonces,  félon  la  deflinationf  qu'on  en 
âuroit  faite  précédemnient  dans  les  divent 
Conii,tes  de  la  Diette,  feroient  charges  des 
départetnens-de  la  Guerre,  de  la  Juftice,de 
la  Police  &  des  Finances  ;  &  tout  ce  Con- 
ieil  feroit  fournis  à  la  direcflion  du  Sénatcoc 
qui  veilleroit  à  Texecutio^  des  nouvelles 
loix,  &  au  bon  ordre  de  la  Province. 

J'ai  déjà  fait  voir  la  néceflité  d'avoir  deux 
Sénateurs  dans/chaque  Palatinat  ;  &  f  infiSe 
de  nouveau  fur  cet  article,  afin  qu'il  n'y  ait 
jamais  aucun  intervalle  âans  lesConfeilsj  ce 
qui  l^efçauroit  aifriver,  fi  Tun  des  deux  Séna- 
teurs étoit  toujours  prefentàla  Diette,d:en* 
fuite  auConfeil  aiiniflérial  durant  Pinterfli- 
ce/âc  fi  durant  ce  teins  fon  Collègue  préfi- 
doit  au  Confeil  particulier  du  Palatinat. 

J'ai  marqué  exprefiement  qu*  aucun  de 
ces  Conféils  n'auroit  le  pouvoir  de  juger  des 
afïaîres  qui  n'  auroient  point  été  portées  à 
la  Diette ,  &  qu'ils  fe  borneroient  à  la  feule 
exécution  de  ce  qu'elle  auroit  décidé,' à 
moins  qu'il  n'amvâtdeces  cas  imprévus 
qui  demandent  un  prompt  reméde«  U 
n'eil  pas  naturÈfl  en  effet  de  laifTer^  périr  la 
Province,  en  attendant  une  Diédne  qui  put 
la  fàuver  du  danger»  Cet  u£ige  trop  cqib* 
niun  parmi  nous  ^  met  le  cOmble  à .  noi 
maux^dt  if  efl  rare  que  nous  ne  ibyons  écca* 
££i  de  la  foudre,  auand  nous  nous  nietfop» 
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en  devoir  dé  di0iper  Ton^  donl  noa&^doos 
menées. 

Pour  éviter  toute  anarchie ,  le  Confeil 
PaJatinal  devroit  durer  juiou'  à  la  nouvelle 
"Diétiae  jînte-^Comitiak',  aans  laquelle  it 
conviendroit  que  le  Maréchal  de  la  préce^ 
dente  Dieèine  qui  auroit  siflîfte  à  ce  Confeil 
&  le  Sénatear  qui  en  auroit  été  le  Chef ,  ren-^ 
diflent  compte  à  la  Nobleflede  leuradininir 
Aration  par  un  Mémoire  'qui  contiendroit 
'  non  T  feulement  tout  ce  qu'  ils  auroient  fait 
jufqu'  alors ,  mais  encore  tout  ce  qu'  ils  \ii^ 
geroient  de  plus  avantageux  à  la  chofe  pu-t 
bliqiie ,  afiii  que  la  Noblefle  pleinement 
infiruite&en  état  de  comparer  l'avenir  avec 
le  pa(Ie,  pût  in^er  dans  les  indruélions  dec; 
nouveaux  Nonces,  les  matières  les  plus  im-*^ 
portantes  au  bien  de  la  Province  ic  au  bon- 
heur de  toiit  r  Etat. 

Je  répète  encore  ce  que  j*  ai  dit  ailleurs^ 
que  Ton  devroit  attribuer  aux  Confeils  des^ 
Paiatinats  les  Jugemens  que  nous  appelions) 
Caftrenjia  &,  Terrejiria^  aufli  bien  que  la. 
Commiilion  Tréforiale^,  ôc  en  un  mot,  tout; 
ce  qui  a  rapport  à  l'écononûe  intérieure  de^ 
la  Province  &  à  Texécution  desloix,  en  ob-} 
iervant  que  caette  Jurisdidion  particulière 
fût  toujours  fitbocdonnée  à  celle  des  'Con^. 
fêils  miniftérkux  ;  ce  quieft  abfolument  ne* 

•cidire  »  poucfiotretenir  ruoioa  dcs.paçr: 
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tics  de  la  Rcptibiiqiie  avec  tout  le  Corps  do 
la  Nation.  '        . 

Cc\ix  qui  compofcFèîerlt  '  ces  Confeils 

Î^artîcuHers  fc  trouyaitt  munis  de  1* autorité 
bprêihe  éi  ihfhiitsà  fond- de  tout  ce^  qni  fe 
paflferoit  dans  la  Province;  feroient  en  état 
de  rendre  exademcnr  la  Jnnîce*,&  de  main* 
tenii-  fans  ceiTe  le  bon  ordre  dan6  le  Gou- 
irernement.  '  '  ' 

Mais  comme  le  train  ordinaire  tles  affid- 
res  pourroitetr'e  înterrompli  ou  pair  la  jxiort 
dh  par  là  maladie  de  quelque  Nonce  ^  je 
voudroiiSi  fyour  que  rien  n'eiiipécfaSt  la  du* 
fée  de  cesConfeils,qu*en  même  tems  qu'on 
procéderoît  à  T  éleéHon  des  huit  Noncea 
caradérifes ,  on  eu  élût  quatre  fumutïiarai- 
tés  <jtii  feroient  coiiime  leurs  Subftjtuts-,  & 
qui  h'entreroîcilt  èh  exercice  que  pour  fup- 
pléer  au  deTaut  de  ceux  qui  ne  pourroieDt 
point  reiiiplîi:  leur$  foncîtions;  •  Pareille- 
ment, un  Sëritftôuîr  venant  à  mourir^  le  Roi 
détroit  fut  4e  champ  convoquer  là  Nobieflb 
de  la  Province  &  lui  propofeb  quatre  fujets: 
la  Nobleflfè  tn  choifitoie  un,  &  dans  Ion 
Afieifiblée  elleâuroit  attention  à  ne  tnâter 
d'^aûtfé  chofe^ô  de  cette  'éléôion.^ 
'  Au  rc(te,  je  d^ai  recueilii  tant  dje  ikok^ 
^âû^  iM  même  point  de  vue ,  que  pour 
iTiîeu^  faire  Ântir  la  néccffité  ou  nous  iomr 
Ipes  (fe  tévtmttoixtes  leMiffaices  de  h  Na% 
/    •  r  -  txott 


^tônfous  r autorité  de  la  République.  ,.0a 
iicpeut  qu'approuver  les  moyens  quéjeprQ:^ 
pôle  pour  réuHîr  dans  ce  deflein  ;  ils  peu- 
vent ieuls  bannir  de  notre  Etat  cette  dîvcr- 
fité  qui  fe  trouve  entre  les  trois  Ordirea  qià 
le  compofent;  diver/ité  toujours  fatale  par 
ja  défunion^  la  niéfîntelljgence,  ^antipathie 
qui  régnent  entr'cux*  Le  malheur  qu*tllà 
caufe  à  l'Etat  efl  aifé  à  prouver  par  les  réfle« 
sions  fuivantes. 

î  0*  On  nç  peut  nier  que  notre  Etat  ne 
foie  un  Etat  Monarchique ,  putfque  nou^ 
avons  un  Roi.  Or  ce  Roi  maigre  les  loix 
qui  gênentfa  puiflancc  ;  malgré  le  defir  mê- 
me qu* il  auroit  deles  obferver, èft  fauvent 
obligé  de  r^ner  en  Souverain,  âCc'tfï  par- 
ticulièrement dans  llnterfiice  deÉ  Diettetf 
où  le  maniement  des  affaires  lui  c(\  entière» 
-ment  dévolu:  car  enfin  que  doit -^ il  aire 
durant  ee  tems?  Alfcmblera  ^  t  -  il  les  Etats 
duta  nt  de  ibis  que  la  néceffité  le  demande  i 
oti  abandonnerait -il  aux  caprices  du  ha» 
fard  les  intérêts  du  Royaume^^en  atté^ndant 

3ue  deux  ans  eicpîrés  lui  ramènent  dp  fond 
e  nos  Provinces,  les  bruy^ns  avisd^unc 
foule  dé  Députés?  S'il  efl  permis  à  chacun 
'de  nous 'de  fonnerie  tocfin  à  la  moindre  àl- 
iat'me,  iè  Roi  fera**  t- il  contraint  de  rafler 
'dans  l'inaâion y  s^ilarriveuàomhrâfeiiient 
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gl^cral  pui  meiuice  foa  Trône  4cla  IHitàe} 
Ce  o'  eA  pas  tont,  notre  Etat  efl  cawcc 
pémocratiqae  ^  p^itgue  le  Sénat  &  l'Ordre 
,  Equedre  le  gowernent  ind^endamment 
^u  Roi:  or  nen  u'eO  pliui  oppoiiii  à  la  Mo* 
parchie  qu^unç  fouveraineté  qai  refide  dans 
Je  peuple,  ou  pour  mieux  dire^ cette  uaioa 
J)  peu  fortable  eA  un  a0çmUage   monr 
Arueux;  mais  cela  même  nouç  prouve. in« 
vincil)lement  que  rien  n\etant  puis  difficile 
que  jde  maintenir  entre  le  Roi ,.  le  Sénat  A 
l'Ordre  EqueAre,  ce  mutiiel  accord  qui  ^ait 
l'efTence  ^  la  nature  de  notre  gouverne» 
nient,  &  de  le  maintenir  Surtout  duriaot  Tia* 
terAicc  des  Diettç^  «  il  ÎTaut  néceilàircment 
qn^alors  &  dans  tous  les  tems ,  aucune  Ju^ 
risdidion  particuljeris  ne  s*  exerce  que  dé? 
>endaminent  de  la  Republique;  que  tout 
t  rapporte  uniquement  à  elle  feule  ;  <]u'aQ« 
çune  partie  ne  s*en  fep^re^  &  qu'elles  com 
courent  toutes  à  ne  rien  faire  emr* elles 
qu'un  tout  iudivifiblefansdiflinâiodide  foTr 
ces ,  de  prééminence ,  d*  autorité. 
:   Il  en  doit  être  de  notre  République  com^ 
|iie  de  Pâme  qui  agit  dans   notre  ccnrps: 
il  nous  a  plu  de  fuppofer  dans  l'aine  troii 
qualités,  qui  font,  l^entendement,  la  mé- 
moire, la  volonté.     Mais  quand  ces  trois  fa« 
cultes   n^ont  point   de   liaifon  entr' elles» 
j^  ne  s'étayent  pat  mutuellement  quel* 
-''*  *  le 
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le^nfefi  point  la  foibtefTe  de  l^ame,&dequet 
fecours  çA  •  elle  au  corps qi^elle  doit  animer  } 
â^*  Le  partage  de  la  Souveraineté^  dont 
une  partie  refte  dans  les  mains  du  Roi ,  da 
Fautre  fe  divife  entre  les  Etats  an  Royaume^ 
iie  peut  fdbiîAer  comme  il  eft,  qu*ii  nepro- 
duife  une  infinité  de  d^fi>rdres.  Le  Roi, 
par  exemple  9  crée -de  plein  droit  l^  Ma* 
^ftrats  &  conféré  les  grandes  Charges;  le 
Grand  -  Généra!  fe  trouve  revêtu  des  droits 
royaux  dans  le  commandement  des  Ar-^ 
fnéesj  le  Grand  *Tréforiet  dans  l^admîni» 
ftration  des  revenus  de  la  Natîon«  Le  Tri- 
btmaljuge  fans  appel  :  le  Sraat  dans  les  Si* 
natuS'^Con/ilia^  décide  des  plus  importante! 
affaires  fans  POrdre  Equeflre,  &  celni*ci 
dans  ks  éleâionis  des  Nonces  &  des  Dépu«  ' 
tes  pour  |e  Tribunal,  ainfi  que  dans  let 
Diettes, donne  des  loix&  régie  TEtat  àfon 
gré:  enfin  chaque  particulier  jouitdes  droite 
régaliens  dans  fes  Terres;  il  y  commande 
en  Souverain;  &  la  feule  République  qui  de-* 
vroit  réunir  en  elle  tous  ces  droits,  n'en 
a  prefque  aucun  ;  chacun  aâfede  le  pouvoir] 
l'indépendance ,  la  liberté  qui  ne  dèvroit 
appartenir  qu'à  elle  feule  ;  &  de  ce  conflit 
]:^rpétuel  de  jurisdidion  éc  de  puiifance^ 
Baiuènt  des.  troubles,  &  une  confufîon  que 
^on  ne  piHit  éviter  que  par  l' union  non  in-p 
terrompue  4es  trois  Etats ,  tant  pendant  la 
.    '  PS  Diette, 
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Dietrc,  qac<lurantpintcrvalîed*nniî  Diet* 
ta  à  r  autre  ;  cnforte  q^iC  la  RépQblîqae 
agîîTc  par-taiit  A  farts  '  intermption,  par 
des  OfKciers'  toiijoiir^  dcpendans  de  fes 
ordres. 

3». .  Telle  <|«*^ft  la  Conflrtntîont  de  notre 
jEtât,  où  doit <- on  ea  chercfaer  le  pouvoir 
Tupréme  ?  Ccd;  faas  doittc  d^as  la  Ré* 
publique,  iiie  >dîra  *  t  #  o» }  Mais  où  eft  cette 
Jkepubiique?  oùparoit  elle?  Dans  la  Dîetto 
mûs'aflemble  tousles  deuxans?  Mai$<)uaad 
}a  Dîette  ne  fiibAilc  plus  ^  que  devient  la 
BépubUquc  î  Ou  efl>clie  f  Et  dans  quel 
lieu  du  Royaume  peiit  *  on  la  trouvera  II 
fsLilt  du  moins;  contenir  qu'^l'n^va  alors  nî 
fuprâme  pouvoir  dans  la  RépûbïiqMe,  ni 
Republique  pour  exeocer  le' fuprà^e  paa* 
vtHtr  V^utori t é  :  qii'  &1  le  de vroit  avair  b 
trouve  partagée  en  plujîiçqrs  «  autorités  ega* 
lemcnt  fouveraine^.  Le. Roi  transfère  la 
fienne  9u  CouJeil  du  Sénat,  &  les- Nobles 
laifant  éclater  la  l^n:  dans  les  Diétines^cha- 

SeProvince  forme  à  fa  façon  diffîrensCoa* 
Is,  &  établit  des^loix  bouvelle^ 

Ce  .n' eO  ppint  la  Republique  V  c*eAla 
Providence  fibule  qui  nous  gonverne.  Il 
eil  jûfle  de  Vtibandonner  à  ^ette  Pnmden* 
ce;  mais, comme  elle  agit  or<Ëaaireiiieiit 
par  les  cMife&  fécondes^  il  faut  les  difpofec 
mlafervir^  nousjNrétec  aies  vues  »  &coo« 

l  .  pérer 


pécèr  au  bon  ordre  qu*  elle  fc  propofe  d*e^ 
tàblârùlfaut  confiderer  la  Repblique  com- 
me ie  cêèiir  hundiam  qui  anime  imites  les 
parties  du  corps  ^  &  qui  ed  ranime  lui-n^é- 
me  par  les  efprits  vitaux  que  le  corps  lui 
fournît.  Une  pareille  circulation  ne  doit 
jaii^ais  ceiTer  dans  notre  Etat^  il  nous  né 
voulons  qu'il  expire  de  langueur' iSc  de  foi- 
.feleffe.  La  Rcpublicjuewedoit  avoir  à  cteur 
que  fes^  intérêts  des  particiUicrs ,  Sf,  ciiaquc 
particulier  ne  doit  s' occuper  que  4u  bien  de 
îa  République;  Ceft  par  des  foins  çmpreA 
fés' que  chaque  membre  profitera  du  bon» 
hcuc  poblîc,  &  que  le  bonheur  public  fe 
vnaiiiûei^dra  par  Inapplication  &  les  fervices 
de  diaque  membrîe* 

Ge  concours  mlittiel  ne  peut -avoir  lieu 
«qii^dutaiir  que  diaque  Province  aura  conti^ 
BtteHénient  ^ies  NoDces 'auprès  du  Roi,  êi 
des  Minières,  pour  Veiller  avec  eux  à  la  fu« 
retie  de  la  Rëpubliqujs  &  au  repi)s  de  clniquô 
citoyen;  qu'autant  que  le  Roi  &  {es  Mini* 
ilres,  par  le  moyen  des  Confeils.  PalatinauX) 
auroat  june  perpétuelle  .  comniunicatign 
-avec  tGÀites  les  Provinces  i  &  preiquj^  avec 
chacun  des  Notules  qui  tes  compoient^  dt 
ipi^  autant  que  ni  1«  Roi,  niJes  Mkiiftrc,s,m 
le  Sénat^  ni  rOrdre  EqueHre  ne  pouvant 
pien  flatuer  d«  leur  chef  ^  tout  pf}uvoir  fers^ 
dévolu -à  la  j^publ»}ue;  qu'il  n'y  aura  plus 
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entre  le^  trois  Etats  ni  divifions,  ni  d^ao», 
cts^  que  l'un  d*entre  eux  ne  pourrarjrien 
fans  les  deux  autres:  &  qu'enfin  ia  Republi* 
que  régnera  feûIe  fur  elle  -  même,  &  que  nbiù 
tons  y  quels  que  nous  foyons,  lious  ners« 
.  gnerons  que  par  elle  &  avec  elle. 

Ainfi   s*  abolira  ce  dangereux  interftice 
qtte  nos Conflitutions  ont  établi:  ainfi  nodt 
cmployerons  utilement  un  teuis  précieux 
que  nous  laifTons  perdre,  &  dont  pourror* 
dinalre  nous  ne  connoiiTotis  le  prix,*  que 
,  Ipriqu*  accablés  des  maux  qu*ii  importoit 
d^évîter,  il  ne  nous  fert  plus  de  rien  de  le 
connoître»  J'ai  donc  fuffifammcnt  démon** 
tré  la  néceffité  d'un  Confeil  toujours  pcr* 
manent  dans  l*£tat,   toujours  attentif  à  £» 
befbins,  toujours  prit  à  le  Contenir  dans  les 
occaiîons  preflantes.      Il  ne  mereâequ'à 
propofer  un  ufàge  (j^ue  je  voudrais .  intco^ 
duire  parmi  nous:   c'eA  qu^ après  çhaoïi» 
Diette,  on  ût  campier,  dans  la  belfe  laii 
fbn  y  l'armée  dé  h  Province  dans  Jaquelle 
cette  même  Diette^auroit  été  aflemblée.  J 
'    Onfe  fouvîendra  ftns  doute  de  ce  que 
fai  dit,  que  nos  Diettes  devroient  &  te&tç 
attemattvement  dbns  la  Grande -Pologae^ 
dans  la  Petite  •  Pologne  ^    &  en  Lithàai« 
nie»    &    qu'on    devroit    donner    à.cb»«^ 
cçne  de  ces  Provinces  fes  quatres  Miiii«% 
fites»  A:  par  oonféqueçt^  Uq^rand-Géné^ 
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rtl;  A  une  année  qui  lui  feroit  propre  âa 
>  qu'elle  auroit  foin  d' entretenir. 

^  La  Diette  terminée,  cette  aripçe câmpc- 
roît ,  &  le  Roi  en  feroit  la  revue  avec  foa 
Confeil  Miniftcrial  de  guerre:  ce  feroit  le 

Ci 

tems  de  Texercer  dans,  les  évolutions  mi!i« 
taires ,  &  de  la  montrer  toujours  prête  à 
tout  événement  imprévu.  G  cft  alors  qtfoa 
remédieroit  aux  abus  qui  pourroient  s'être 
glides  dans  la  difcipline;  on  écouteroit  les 
plaintes  des  mécontcns;  on  feroit  des  pro- 
moUons,ou  dés  réformes  utiles;  'on  récom- 
pcnferoijtla  valeur;  on  ranimeroit  le  zèle 
pour  le  fervice;  pn  apprendroit  à  nos  vôî- 
fins  à  nousrcfpeÂer;  peut-être  même  pourt 
rions*  nous  les  réduire  à  nous  craindre* 

Le  Roi  ayant  fait  cette  efpecc  de  campa* 
gnc,  il  pourroît,  le  rcfle  de  Tlnterflicc ,  va- 
quer plus  aifément  aux  affaires  des  trois  au- 
tres Départemens.  Trois  points  principaux 
devroientfervirde  règle  immuable  aux  Con- 
ùÀh  étabUs  pour  chacun  d*  eux.  Le  premier 
•  feroit  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ce 
qui  auroitété  décidé;  le  fécond, de  pourvoir 
aux  accidens  inopinés  ;  &  le  troiiieme,  de 
prévoir  tout  ce  qui  devroit  s' agiter  à  la  pre- 
mière Diette,non  par  forme  de  décjHon^ais 
pour  arranger  lés  matières,  &  pour  annoncer 
Iesplu8preflànte8auxDIétines..^^#*G9i»i^Mi« 
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les;  afin  que  laDîette,  du  moment  <ju*ellc 
s'ouvriroît,-  fe  trouvât  inftruite  des  Maires 
qu'elle  dcvroit  traiter,  &  qu'elle  pàt  en  Ju- 
ger avec  moins  de  confufion&4e  défordre* 

On  touyera  fans  doute  fort  onereufe  çettç 
forme  d^  gouvernement  où  l'on  fèroit  oc- 
cupe  iànsf  cefle,  Ç'eft  une  fuite  de  la  mau- 
yaife  I^abîtude  que  nous  avons  contradéc, 
Ne  pouvant  fervir  la  Patrie  qvçc  fuccès,nou$ 
rabandonnoij?  ^  fon  fort,  ^  notjs  tombons 
daûs  r  indplence ,  comme  fi  nous  étions  in- 
capables jlç  nous  appliq^er,  JVJais  fi  nous 
pouvipn?  npus  refouc^rç  à  fuivre  les  règles 
que  j'ai  propofëes,  nqus  deyîendripijs  labo- 
rieux., &  npus  nous  ferions  un  plaifir  deïé- 
tre.  Rien  n'eft  plus  vrai  que  le  proverbe  qui 
.  dit:  In  libertate  labor,  infervitute  dolor.  Il 
fiiut  opter  5  ceux  qui  ne  pourront  fbutenic 
le  travail,  n'ont  qu'a chefchecteur  repos  dans 
la  fervitudc. 

5*av6ue  qu'un  Etat  Répûbiicaîri  occape 
plus  un  Citoyen  que  le  Monarcbique^Gepcn- 
dant,fil'on  veut  examiner  avec  attention  Pbr* 
dre  que  j'établis  ;  on  verra  que  rien  n-eft  incnns 
pénible  :  car  en  bannifïànt  une  fois ,  &  pour  - 
toujours,  le  dcTordre  qui  fuît  neceflàiremem 
de  notre  façon  de  gouverner^  éfc  qaî  acco- 
niule  les  affaires  fans  les  refondre,  il  ne  nous 
reftcra  d'autres  foins  que  de  1*  empêcher  de 
s'introduire  e«corc  parmi  nous.    NosX^oo» 
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feiVj  toujours  appliques  à  dn  détail  jonrna 
lier,  auront  peut-être  plus  fou  vent  à  fe  plain- 
dre de  leur  inadion,  quç  de  T  excès  deleu»» 
fatigues.  .Uue  matière  expédiée  laiffe  plut 
de  liberté  à  ladifcuflTion  de  celles  qui  reflent 
à  tea-mîner  ;  &  ce  n'eft  que  par  i^n  travaillé- 
ger,,niais  afïîdu,  qu'on  diminue  le  travaH 
qa*on  croyoit  au  deflus  de  fes  forces. 

Prenons  pour  exeqiple  la  belle  flrudure 
de  l*Univers  :  elle  ne  fe  maintient  que  par 
le  cours  mefure  du  Soleil  qui  anime  toute  la 
Nature.  Quelle  eft  en  efïet  la  canfe  de  cett<r 
infinité  de  produdions  de  la  terre,  fi  belles, 
fl;  ufileS,  fi  variées,  finoii  la  régularité  avec 
laquelle  cet  aftf  e  répand  fa  lumière  «fc.fa  cha- 
leur? 'Qu*il  s'arrête  un  moment,  tout  languit,' 
totit  périt,  tout  s'anéantit  dans  leMondc* 
AîitiG  les  affaires  qui  concernent  le  bien  pu- 
blic, ne  peuvent  louffrir  ni  relâchement,  ni 
repos;  il  faut  que  Tame  qui  les  dirige  leur 
dontie  un  train  ordînainé  &  réglé,  que  ricnne 
.  puilTe  interrompre,  qu'aucun  accident, ne 
puifiè  troubler. 

'*'Ppur  tout  dire  enfin,  imitons  les  Pilotes, 

qui,, du  moment  qji'i^s pnt  mis  à  Ja  voile  âç 

.   atrahgé  tout  ce  qui  peut  aider  à  la  Jiavîga* 

tien,  fe  repofent ^  demeurent  tranquilles, 

parce  qu'ils  om  le  gouvernail  à  la  main  de 
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l>ou(roIe  devant  les  yeux  ,  &  ^ue  de  cette 
Êiçon  dirigeant  leur  navire,  ils  gagnent  heu- 
reufementle  Port,  l'objet  de  leurs  defirs 
^  la  récouipenfe  de  leurs  peines. 

J^fi  ibê   Tomficaad. 
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